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IDEALISMK  El  RÉALISME  HISTOHIQUE 

A  PROPOS  D  UN  LIVRE  DE  M.  SIMMEL  ' 


A  la  (lilTérence  des  historiens  naïvement  réalistes  —  tel  Rankc  — 
qui  s'imaginent  connaître  les  faits  en  cnx-m<^mes  teisqu'ils  se  sont 
passés.  M.  Simmel  pense  que  nous  apercevons  la  réalité  historique 
comme  la  réalité  physique  à  travers  certaines  formes  de  notre  esprit. 
Sa  conception,  dorigine  kantienne,  diffère  de  celle  de  Kai't  en  ceci 
que,  d'après  Kant  des  catégories  universelles  s'appliquent  à  la 
tonalité  du  savoir;  tandis  que,  d'après  M.  Simmel,  il  y  a  autant  de 
catégories  que  de  sciences  spéciales.  Quelles  sont  les  catégories  de 
l'Histoire  "? 

A  laide  du  matériel  des  faits,  l'historien  construit  d'ahord  des 
unités  psychologiques,  conscientes  ou  inconscientes,  individuelles 
ou  collectives,  ou  même  impersonnelles,  telles  que  le  Droit,  la 
Religion,  par  un  procédé  comparahle  à  celui  du  portraitiste  qui 
rend  visible  le  principe  intérieur  d'une  vie.  L'historien  n'étudie  pas 
uniquement  des  individus,  mais  le  véritable  historien  fait  tout 
revivre  à  la  manière  des  individus. 

Or,  un  individu  n'est  pas,  comme  un  objet  physi(|ue,  une 
certaine  rencontre,  un  certain  point  d'intersection  de  lois  abs- 
traites. Il  est  fait  d'un  certain  sentiment  ou  d'un  complexus  de 
sentiments,  irréductible,  unique.  L'historien  sera-t-il  donc  réduit  à 

I.  />«■  l'rubleine  lier  Geachic/iisp/iilosophie,  Eiiie  ErkeiiutiiisslhooiTtisclie  Studie 
vou  GLMji'g  Simmel.  Zwrite  vûllig  verânderte  Aufia^e.  Leipzig,  Diiniker  et  Huniblut, 
1905,  x-169  p.  iii-». 

H.  S.  H.  —  T.  XIV,  !••  4U.  t 
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lélude  di)  particulier,  du  singulier?  Non,  car  les  individus  qu'il 
peint  sont  d(^s  li/pes.  Comprendre,  c'est  ici  imaginer,  faire  com- 
prendre, c'est  amener  chacun  à  imaginer  l'âme  cachée  derrière  les 
faits.  Tel  est  aussi  l'objet  de  l'artiste.  La  seule  dilTérencc  de  l'histo- 
rien et  de  l'artiste,  c'est  qu'au  premier  un  certain  matériel  de  faits 
s'impose,  au  lieu  que  le  second  choisit  sa  matière.  Au  reste,  la 
matière  ne  se  distingue  pas  ici  de  la  forme,  comme  les  phénomènes 
physiques  se  distinguent  de  l'esprit.  La  matière,  c'est  ici  la  recons- 
truction psychologique  et  déjà  hypothétique  de  la  vie  vécue,  com- 
mencée par  le  sens  commun  et  que  l'historien  achève  seulement. 
(C.h.  I,  Von  den  inneren  Bedingtinr/en  der  Geschkhtsforschung.) 
Ce  qu'il  y  a  entre  ces  types  individuels  de  semblable  ou  de  com- 
mun, s'exprime  dans  les  (jroupes  sociaux  al  leurs  lois.  Un  groupe- 
ment social  est  constitué  par  un  certain  type  moyen  :  tel  le  Grec, 
le  Français.  A  ce  groupe  social  s'appliquent  les  lois  du  devenir  his- 
torique (telle  la  loi  de  différenciation  sociale  ou  de  division  progres- 
sive du  travail  social)  ;  les  lois  de  si/stématisation  ou  de  si/nthèse 
historique,  résultats  de  l'interaction  de  plusieurs  lois,  et  qui  s'ex- 
priment parfois  en  une  formule  statistique  :  telle  la  moyenne  des 
suicides  dans  une  population  donnée,  expression  précise  des  effets 
combinés  et  réciproques  de  lois  multiples.  L'historien  peut  pré- 
tendre, dans  l'étude  de»  lois  et  des  groupes  sociaux,  à  des  formules 
ahstrailes  de  plus  en  |)lus  exactes.  Mais  il  ne  [)eut  atteindre  cepen- 
dant comme  le  physicien  des  éléments  simples,  homogènes,  intem- 
porels. Il  faudrait  pour  cela  pouvoir  expliquer  les  lois  sociales  par 
les  lois  psychologiques  ou  physiologiques  applicables  aui  individus 
qui  les  composent.  La  victoire  de  Maralhon  s'expliquerait,  par 
exemple,  par  la  psychologie  de  chacun  des  combattants  de  Mara- 
lhon. Mais,  en  fait,  elle  s'explique  non  |)ar  la  psychologie  de  chaque 
Grec  en  tant  qu'homme,  mais  de  chaque  Grec  comme  Grec.  Eu 
d'autres  termes,  les  groupes  sociaux  et  les  individus  socialisés  qui 
les  composent  ont  une  nature  spécifique,  irréductible.  La  psycho- 
logie sociale  ne  peut  se  réduire  à  la  psychologie  ou  à  la  physiologie 
humaine.  On  ne  saurait,  d'autre  part,  se  contenter  de-portraits 
historiques.  Le  mélange  et  l'effacement  des  types  individuels  par 
leur  mélange  est  aussi  nécessaire  que  ces  types  môme,  comme  un 
paysage  lointain  ne  s'impose  pas  moins  aux  yeux  que  le  détail  qu'il 
laisse  distinguer  à  la  vision  prochaine.  (Gh.  n,  Von  den  historischen 
Gesetzen.) 
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Nous  savons  le  caraclère  de  la  réalité  historique,  des  lois  liisto- 
riqiies.  Mais  peut-on  préjuger  du  contenu  de  celle  réalité,  de  ces 
lois  '  ?  (Cil.  III,  Der  Siimder  Geschichte.)  M.  Simmel  ne  répond  qu'à 
la  première  des  deux  questions. 

Les  réalités  liisloriqiies  doivent  intéresser  l'Iiomnie.  Mais  cet 
intérêt  n'est  pas  nécessairement  moral  ou  esthétique.  C'est  la  fécon- 
dité sociale,  humaine,  des  actes  et  des  événements  qui  leur  donne 
leur  valeur  historique.  L'intérêt  varie  sans  doute  avec  le  point  de 
vue  de  l'historien  ;  tel  s'intéresse  aux  types,  tel  aux  moyennes  ;  lel 
aux  faits  religieux,  tel  aux  faits  politiques  ;  mais,  dans  les  limites  de 
ces  préférences,  c'est  non  la  qualilé,  c'est  en  quelque  sorte  la  force 
d'expansion  de  la  vie  qui  attire  l'historien.  Il  y  a  ainsi  comme  un 
seuil  de  la  conscience  historique.  Telle  parole  qui  n'intéresse  pas 
d'un  inconnu  inléresse  d'un  homme  influent.  Mais  il  ne  suffit  pas 
que  les  faits  soient  intéressants,  pour  entrer  dans  l'Histoire.  On 
peut  s'intéresser  à  des  lirlions  poétiques,  à  des  lois  formelles,  telles 
que  les  lois  mathématiques.  Il  faut  encore  que  les  choses  existent 
pour  occuper  Ihlstorien. 

Sur  la  question  de  la  direction  générale  du  devenir  hislorique, 
.M.  Simmel  se  horne  à  montrer,  à  propos  de  la  conception  idéaliste 
du  progrès,  comme  de  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  que 
l'une  et  l'autre  impliquent  l'idée  d'une  certaine  valeur  prali(|ue  des 
actes  humains;  en  somme,  d'un  certain  idéal  que  réaliserait  l'his- 
toire, et  aussi  d'une  certaine  unité  et  continuité  de  l'humanité, 
considérée  comme  sujet  de  l'histoire.  Le  matérialisme  historique 
lui-même,  qui  prétend  éliminer  toute  idéologie  s|)éculalive  ou  pra- 
tique, est  né,  en  réalité,  des  préoccupations  d'égalité  démocratique 
et  économique  de  notre  temps.  Il  démontre,  en  outre,  par  le  fait 
même  de  l'étroitesse  de  son  pointde  vue,  la  nécessité  de  désagréger, 
c'est-à-dire  de  déformer,  pour  l'étudier,  la  réalité  complexe. 

Synthèses  individuelles  ou  ahstractions  sociales,  idées  sur  l'évo- 
lution de  l'humanité,  sur  l'intérêt  des  choses  humaines,  ce  sont  là 
également  des  coustruclions  de  l'esprit.  Cette  thèse  n'est  point 
sceptique,  d'après  M.  Simmel.  Le  scepticisme  nait  de  l'illusion 
d'une  réalité  cacliée  derrière  la  réalité  visible.  Mais  il  n'y  a  pas, 

I.  Lei  familiers  de  la  |H'usée  Kaiiliviinc  recoiiiiaitmiit  ici  la  ilisliiicliun  faite  par 
iUnt  cuire  les  Cnléguries  et  le»  Idées:  on  sait  par  li's  Catoi-'uiies  la  /'urme  des  elioses; 
les  Idée»  iiuus  a|i|jreuiieut,  ilaus  la  mesure  »ti  elles  !i'ap|ili<|ueiit  au  uiuinle  sensible,  ce 
qu'elles  tant  e/i  elles-mêmes. 
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derrière  la  réalité  historique  construite  par  l'esprit,  une  autre 
réalité  historique  inaccessihie.  Ce  n'est  donc  pas  faute  de  mieux 
(en  français  dans  le  texte'),  et  dans  une  attitude  de  résignation, 
que  l'historien  fait  l'histoire,  pas  plus  que  l'artiste  ne  fait  un 
portrait.  L'un  comme  l'autre  savent  que  l'idéal  vient  d'eux,  non  du 
modèle  ;  mais  leur  imagination  n'est  point  le  voile  qui  dissimule  la 
réalité  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  c'est  le  moule  nécessaire  où 
la  matière  informe,  la  vie  vécue  reçoit  sa  forme  idéale,  au  delà  de 
laquelle  il  n'est  rien  a  chercher.  Tel  nous  apparaît  l'idéalisme  his- 
torique de  M.  Simmel.  Mais  nous  ne  prétendons  pas  avoir  enfermé 
dans  cette  analyse  toute  sa  pensée,  très  riche,  très  dense,  où  s'ou- 
vrent sans  cesse  tant  d'échappées  sur  de  lointaines  perspectives, 
qu'on  n'est  jamais  hien  sûr  de  l'avoir  pénétrée  tout  entière-. 


II 


Les  deux  thèses  fondamentales  de  M.  Simmel  sont  :  1°  celle  du 
siibjectivisme;  2' celle  de  l'individualité,  comme  objet  propre  de 
l'étude  historique. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  seconde. 

La  notion  essentielle  à  l'histoire  est  celle  d'individualité  vivante 
ou  i)lulôt  de  type  individuel.  Mais  de  quelle  individualité  s'agit-il? 
Il  semblerait,  à  lire  le  premier  chapitre,  que  M.  Simmel  s'accommo- 
derait aussi  bien  des  âmes  nationales  de  Michelet  ou  même  des 
Idées  de  Hegel  —  conçues  moins  dialectiquement,  à  la  manière 
d'êtres  qui  évolueraient  comme  les  phénomènes  social-psf/chiqties 
de  M.Lainprecht  —  (pie  des  héros  de  Garlyle.  Mais  dans  le  deuxième 
chapitre,  il  semble  (|ue  la  notion  do  l'individualité  se  rétrécisse.  Il 
n'y  est  même  plus  question  de  la  vie  des  groupes,  et  les  lois  sociales 
y  apparaissent  comme  lexpression  superficielle  de  l'interaction 
profonde  des  individus,  analogues  à  ces  lois  statistiques  à  la  cons- 
tatation desquelles  le  physicien  se  résigne  quand  il  ignore  les  lois 
des  éléments.  Telle  semble  bien  être  la  véritable  interpr.Ttation  de 
la  pensée  de  M.  Simmel,  car  il  i-elie  sa  conception  de  l'individu  à 

1.   1>.   107. 

■2.  Nous  n'avons  pas  toiijouis,  dans  ceUc  analyse,  utilisé  les  teiincs  mêmes  de  l'au- 
teur. Ndus  ne  croyons  [las  ce|ieudant  avoir  trahi  sa  pensée.  Il  n'eit  pas' de  meilleur 
moyen  pour  cela  que  les  inteiprétations  dites  littérale.». 
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une  théorie  philosophique  de  la  causalité  psychique  conçue  comme 
individuelle  et  cependant  distincte  du  lihie  arbitre'. 

Mais  les  âmes  collectives  éliminées,  comment  M.  Simmcl  entend-il 
les  individus?  L'individu  se  caractérise-t-il  nni(|uement  par  une 
nuance  spéciale  de  sensibilité,  diniai^inalion?  Mais  M.  Simniol  lui- 
même  a  déclaré  impossible  la  réduclion  des  lois  sociales  aux  lois 
psychologiques  ;  et  les  portraits  hisloiiques  ne  sont  pas,  selon 
lui,  des  portraits  psychologiques,  sans  lieu  ni  date,  comme  ceux 
des  tragédies  classiques.  Ia\  vT-rilable  objet  de  l'historien  serait-il 
donc  létude  des  Iteaux  exemplaires  dune  société  donnée,  des 
fiïhrenden  Geister!  L'élément  social,  à  première  vue  extérieur  à 
l'individu,  y  serait  dès  lors  réintégré.  Chaque  individu  rcflôlerait, 
comme  une  facette  intuiitésimale,  l'esprit  social  tout  entier.  Le 
héros  lui-même  qui  le  représente  n'existerait  que  par  lui.  C'est  à 
peu  près  la  conception  de  M.  Durkheim  —  celle  de  la  société  et  de 
l'individu  consubslantiels.  Mais  M.  Simmel  insiste  à  tel  point  sur  le 
caractère  snperlicicl  etabsirait  des  groupes  sociaux  que  celte  solu- 
tion paraît  impossible,  et  l'on  en  revient  en  définitive  à  penser  que, 
d'après  lui,  les  individus  proprement  dits  sont  les  éléments  consti- 
tutils  des  groupes  sociaux,  sans  qu'on  voie  d'ailleurs  comment  cela 
est  possible.  Sur  ce  point,  sa  pensée  reste  obscure. 

Mais,  quel  qu'en  soit  le  contenu  —  individu,  groupe  ou  idée  —  la 
notion  de  personne  est  pour  M.  Simmel  la  notion  fondamentale. 
Les  réalités  impersonnelles  elles-mêmes  doivent  toujours  être  rap- 
portées à  l'unité  close  d'un  sujet  vivant.  Klles  ne  sont  rien  de  plus 
que  la  pensée,  projetée  dans  les  choses,  de  celui  qui  en  conçoit  la 
continuité  historique.  1/cspiit  objectif  de  Hegel,  c'est  en  somme 
l'esprit  de  l'hislorien  ^.  Nous  parlerons  plus  loin  du  scepticisme 
excessif  de  celle  atlitude.  Nous  notons  ici  seulement  ce  qu'elle  a 
de  trop  anthropomorphique.  L'histoire  est  nécessairement  psycho- 
logique; on  l'accorde.  Mais  les  faits  psychologiijues  sont-ils  pour 
cela  nécessairement  rapportés  à  des  sujets,  à  des  personnes? 
M.  Simmel  concède,  à  vrai  dire,  que  l'on  peut  éludier  les  phéno- 
mènes sociaux  et  leurs  lois  abstraitement,  à  la  manière  —  sauf  les 
rései-ves  faites  plus  haut  —  de  phénomènes  cl  de  lois  physiques. 
Mais  ces  pensées  métaphysiques  de  derrière  la  tète,  (lui  hiérar- 
chisent les  points  de  vue  et  leur  donnent  en  quelque  façon  des 

1.  V.  le»  iiute»  Je»  p.  13  fl  70. 

2.  P.  151. 
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rangs  sonl  toujours  daugerouses  pour  la  liberté  de  la  science.  On 
a  beau  condescendre  à  se  placer  à  la  surface  des  choses,  on  risque 
de  méconnaître  l'utilité  même  pratique  de  conceptions  dont  on  est 
persuadé  qu'elles  ne  vont  pas  jusqu'au  fond. 

Or,  il  y  a  d'autres  fa(;ons  d'entendre  l'histoire  que  celle  tout 
esthétique  de  M.  Simmel,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  façons 
seraient  moins  profondes  que  la  sienne. 

Faire  revivre  les  choses  et  les  hommes  à  la  manière  de  l'bislo- 
rien  artiste,  c'est  sans  doute  un  moyen  de  les  comprendre.  Car  si 
comprendre  c'est  trouver  du  divers  une  unité  que  les  autres 
hommes  puissent  retrouver,  l'artiste  exprime  lui  aussi  une  unité, 
1  unité  d'une  sensation,  ou  d'un  sentiment,  et  cette  sensation,  ce 
sentiment  sont  communicables.  Et  si  comprendre,  c'est  prévoir,  on 
ne  prévoit  souvent  les  actes  d'un  homme  qu'en  se  mettant  à  sa 
place.  M;)is  il  est  d'autres  façons  de  systématiser  et  de  prévoir. 
Pour  ne  parler  que  des  contemporains  et  des  Français,  on  peut,  à 
la  façon  de  MM.  Durkheim,  Lévy-Bruhl,  Siniiand,  assimiler  la  nature 
morale  à  la  nature  physique,  «  deshumaniser»;  l'histoire,  étudier 
les  séries  sociales  en  les  détachant  de  toute  âme  sociale  ou  indivi- 
duelle, dans  leur  dépendance  ou  leur  interdépendance  respective. 
C'est  l'histoire  selon  les  sociologues.  On  peut  aussi,  à  la  façon  de 
MM.  Langlois  et  Seignoitos,  c'est-à-dire  des  historiens  purs,  sans 
se  préoccuper  de  la  nature  ou  de  la  qualité  des  faits  historiques, 
sans  distinguer  les  fails  sociaux  ou  individuels,  chercher  seule- 
ment à  définir  et  à  connaître  le  déterminisme  spécifiquement 
historique.  Un  grand  homme,  un  accident  peut  fiire  d'après  eux, 
une  cause,  tout  aussi  bien  qu'une  inslitution.  Us  ne  se  soucient 
pas  des  choses,  mais  de  leur  enchaînement*.  Or,  il  est  vrai  que 
pour  comprendre  les  faits  dans  leur  généralité  ou  dans  leurs  rela- 
tions respectives,  les  procédés  du  sociologue  ou  de  l'historien 
ainsi  défini  suffisent.  Connaître  un  individu  moyen,  c'est  connaître 
les  conditions  physiologiques  et  psychologiques  générales  qui  le 
déterminent;  car  un  tel  individu  ne  fait  guère  que  réaliser  in 
cnncreto  ces  conditions.  De  même,  il  n'est  nécessaire  de  se  faire 
une  âme  du  xiii"  siècle  que  pour  comprendre  pleinement  une 
grande  âme  de  ce  temps.  Mais  pour  connaître  les  caractères  géné- 

\.  Langlois  et  Seigiiobos,  Iniroduclion  aux  éludes  historiques,  p.  2\2  et  siiiv., 
\i.  234.  L'IiisUirien  ))ur  a  souvent  une  tendance  k  traiter  les  abstractions  comme  des 
métapliores  [ibiU.,  p.  213).  Mais  cela  n'est  pas  essentiel  à  la  théorie. 
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raux  d'une  civilisation,  ou  les  relations  qui  lient  les  faits  dans 
leur  ensemble,  il  suffit  au  sociologue  ou  à  l'historien  d'imaginer 
les  événements  et  les  hommes  juste  assez  pour  savoir  ce  dont 
il  s'agit  et  non  point  avec  l'acuité  d'un  Michelet.  C'est  ainsi 
que  le  critique  d'art  n'a  besoin  d'éprouver  l'émotion  artistique 
que  schématiquement  pour  ainsi  dire,  de  façon  à  la  comparer  à 
d'autres,  à  la  situer  dans  son  temps  ou  dans  Ihistoire.  On  peut 
être,  en  ce  sens,  un  historien,  sans  faire  revivre,  sans  ressusciter 
le  passé. 

M.  Simmel,  qui  vise  surtout  la  conception  sociologique,  en  mécon- 
naît le  sens  et  la  valeur  comme  font  au  reste  les  historiens  purs. 
Pour  M.  Simmel  toute  abstraction  représente  une  moyenne,  et  n'a 
pas  dés  lors  plus  de  réalité  que  ces  schèmes  qui  ne  représentent 
aucun  être  déterminé.  Le  fait  social  qui  n'est  en  somme  qu'une 
représentation  moyenne  confuse  des  actions  mutuelles  des  indi- 
vidus, seules  réelles,  n'est  qu'une  abstraction  sans  réalité.  Mais 
une  abstraction  n'est  pas  nécessairement  un  mélange  de  qualités 
diverses  ou  contraires.  Ce  peut  être  une  qualité  définie,  mais  isolée, 
un  extrait  des  choses,  purifié  de  tout  alliage,  un  ti/pe.  De  plus  les 
abstractions  agissent  —  non  pas  nécessairement  à  la  manière  d'êtres 
vivants  plus  ou  moins  conscients  de  leurs  intérêts  ou  qui  se  con- 
duisent comme  s'ils  l'étaient,  mais  de  forces  physiques,  aveugles, 
ayant  une  direction  sans  doute,  mais  sans  pensée,  comme  un  corps 
soumis  à  la  loi  d'inertie.  Les  sociétés  économiques  modernes  sont 
littéralement  mues  par  une  abstraction,  le  capital.  Ce  que  recouvre 
ce  nom  abstrait,  c'est  sans  doute  un  besoin  psychologique  et  social, 
le  besoin  qui  pousse  une  classe  à  concentrer  les  instruments  de 
production  en  vue  de  la  plus  grande  productivité  et  de  l'échange  le 
plus  rapide  des  marchandises  ;  et  ce  besoin  d'une  classe  a  élé',  est 
encore  celui  de  la  société  presque  tout  entière.  Mais  ce  besoin  in- 
conscient agit  comme  une  force  physique,  draineur  d'intérêts  et  de 
profits,  créateur  de  civilisation,  oppresseur  automatique  de  masses 
humaines,  sans  que  parfois  l'oppresseur  ou  ro|)primé  même  s'en 
doutent.  Depuis  que  sont  tombées  les  entraves  féodales  politiques, 
religieuses,  techniques  aussi  qui  la  limitaient,  celte  force  joue,  pour 
ainsi  dire,  seule.  On  ne  s'étonnera  |)as  dès  lors  que  les  premiers 
économistes  du  xvni»  siècle  qui  eu  firent  l'analyse  exacte  aient  res- 
senti en  sa  présence,  comme  le  croyant  en  face  des  phénomènes 
naturels,  une  sorte  d'horreur  ou  au  contraire  d'amour  religieux 
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cgalemeut  respectueux  de  leur  objet  —  comme  s'il  eût  été  tabou  '. 
De  là,  la  théorie  du  laisser  l'aire  —  pessimiste  ou  optimiste  selon  les 
économistes.  Théorie  fausse,  car  cette  force  psychique  inconsciente 
peut  être  disciplinée  pour  notre  service  ou  même  transformée 
comme  toute  force  de  la  nature  si  on  lui  en  oppose  une  autre.  Mais 
le  point  de  départ  de  cette  théorie  fausse  était  une  observation 
vraie.  Ce  que  nous  disons  du  capital  s'applique  à  tout  fuit  social, 
dans  une  société  où  les  personnes  ou  les  groupes  ne  sont  point 
hiérarchisés  dans  leur  complexité  ou  leur  totalité  r/lobale  (gou- 
vernements personnels  ou  féodaux)  mais  où  il  y  a  une  division 
du  travail  social  en  ses  éléments.  Alois  il  est  strictement  vrai 
de  dire  que  les  abstractions  politique,  économique,  religieuse 
agissent  et  réagissent  l'une  sur  l'autre.  Il  y  a  bien  alors  des 
systèmes  sociaux  mais  qui  ressemblent  aux  systèmes  des  faits 
physiques,  eux  aussi  abstraits.  Les  historiens  qui  voient  dans 
ces  abstractions  de  simples  métaphores  cèdent  à  une  superstition 
anthropomorphique  dont  on  ne  peut  dire  môme  qu'elle  soit  primi- 
tive. Car  en  bien  des  religions,  n\ême  primitives,  la  distinction  des 
choses  en  sacrées  et  profanes  est  indépendante  de  toute  idée  de 
Dieu  et  le  rite  est  conçu  comme  agissant  par  lui-même  en  vertu 
d'une  action  sympathique  ou  comme  mécaniquement^.  Une  abs- 
traction n'est  donc  pas  nécessairement  une  moyenne;  elle  est  bien 
quelque  chose  de  réel  et  d'efficace. 

D'ailleurs  une  moyenne  n'est  pas  une  simple  vue  de  l'esprit. 
Elle  signifie  qu'une  tendance  générale  agit,  mais  dans  une  certaine 
mesure  seulement,  sur  chaque  individu,  et  les  individus  tnoi/ens 
sont  des  exemplaires  presque  parfaits  de  ces  moyennes.  11  n'y  a 
guère  plus  en  eux  que  ce  que  les  statistiques  en  disent.  Ainsi  de 
toute  façon  une  abstraction  n'est  pas  uniquement  une  fiction*. 

On  accordera  d'autre  part  aux  historiens  purs  que  les  institutions 
ne  sont  pas  les  seules  causes  des  événements,  mais  bien  les  indi- 
vidus ou  les  accidenis  qui,  s'ils  ne  déterminent  pas  toujours, 
dêclanchenl  au  moins  les  faits  —  et  qui  distinguera  toujours  exac- 

1.  Colle  iiolioii  (le  la  nature  iiilaiiirible  persiste  chez  les  biuloirlstes  moralistes,  en 
particulier  Spencer. 

2.  Hubert  et  Mauss.  Essai  sur  la  nature  et  la  fonction  du  sacrifice.  [Année  socio- 
loijique,  i'  année,  p.  14  et  15. 

3.  Cf.  plus  bas,  p.  12  et  13.  On  lira  avec  grand  profit  la  défense  de  l'abstraction 
scientidque  par  M.  Simiand  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  1903  :  Méthode 
historique  et  science  sociale. 
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teincnt  la  cause  et  l'occasion?  Il  n'y  a  pas  pour  Ihistoiien  pur  de 
fait  noble.  Mettre  en  pleine  lumitre  révoluljon  des  institutions, 
l'histoire  des  croyances,  cela  est  bien.  En  noter  les  limites,  montrer 
l'enchaînement  et  l'enchevêtrement  des  causes  réelles,  c'est  une 
œuvre  aussi  féconde  '.  Ainsi  l'historien  artiste  ne  peut  prétendre  à 
la  (lif^nité  d'historien  idéal.  Les  trois  conceptions  du  socioiop;ne,  de 
l'historien  artiste,  de  l'historien  pur  sont  égialement  léjçilimes  et 
utiles  selon  le  tempérament  de  l'historien  et  surtout  le  moment 
historique.  Car  il  y  a  des  méthodes  qui  avanciMt  ou  qui  retardent 
sur  l'histoire,  noei  pas  quelles  soient  inefficaces  en  elles-mêmes 
mais  parce  que  les  choses,  si  on  les  prend  de  ce  biais,  ne  répondent 
plus  actuellement  h  nos  sollicilations.  Encore  un  précurseur  ou  un 
réactionnaire  intelligents  auront-ils  leur  heure  domain.  M.  Sinimel 
qui  n'admet  pas  de  réalité  historique  objective,  mais  seulement  des 
points  de  vue  sur  la  vie,  devrait  aller  jusqu'à  n'en  point  admettre  de 
nécessaire  ou  même  de  privilégié. 

Si  en  ce  sens  M.  Simmel  a  rétréci  la  notion  de  l'histoire,  il  l'a 
d'autre  part  élargie  à  l'excès.  On  peut,  cela  est  vrai,  faire  l'histoire 
non  seulement  des  faits  sociaux  mais  des  faits  humains  et  des  faits 
physiques.  Hœckel  a  dit  :  le  transformisme,  c'est  l'archéologie  de  la 
nature.  On  a  fait  l'histoire  des  astres,  de  la  terre  ;  le  temps  est  un 
facteur  important  des  combinaisons  chimiques.  Mais  il  faut  préciser 
cette  notion  du  temps.  Selon  M.  Simmel,  l'historien  a  le  sens  durée/, 
mais  (|uel  est  ce  réel'*.  Pour  M.  Simmel  l'existence  comme  telle  est 
un  fait  historique.  C'est  confondre  deux  notions  distinctes.  L'his- 
torien étudie  les  faits  en  tant  que  tels  ou  tels,  comme  qualitative- 
ment distincts,  et  aussi  comme  datés  et  par  suite  absolument  irré- 
versibles. Il  se  pose  d'abord  pour  les  faits  de  cette  nature  les  mêmes 
questions  que  le  physicien  social  pour  les  faits  qui  peuvent  être 
traités  comme  homogènes  et  intemporels.  Quels  sont  entre  deux 
dates  les  faits  permanents  ou  les  plus  féconds  en  conséquences  ? 
Quelle  est  la  relation  récipro(|ue  des  faits'.'  Mais  il  se  pose  un  autre 
problème,  le  problème  spécifiquement  historique.  Quelle  est  entre 
deux  dates  la  direction  des  faits  ?  ("est  le  problême  de  l'évolution. 
Ace  point  de  vue  l'historien  peut  atteindre  sans  doute  ce  qu'on  peut 
appeler  des  lois  générales.  Mais  ce  ne  sont  ni  des  lois  valables  pour 

I,  Il  y  .1  des  moments  où  les  imlivUtiis  agissent  mitant  et  plus  que  les  institutions. 
Le  capital  est  aujouni'liui  plus  important  eomme  Taiteur  ilc  révolution  que  le  capila- 
lisle.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  la  période  hévoique  du  lapitallsnie. 
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un  moment  quelconque  du  temps,  telles  qu'une  loi  physique,  ni  non 
plus  des  lois  plus  ou  moins  analogues  à  celles  d'un  devenir  que 
l'on  pourrai!  construire  comme  une  courbe  géométrique  à  l'aide 
d'éléments  simples,  homogènes,  mathématiquement  définis  (vitesse, 
masses,  position  respective  des  astres,  etc.)  comme  ceux  à  l'aide 
desquels  on  établit  une  prédiction  astronomique.  On  peut  dégager 
parfois  au  travers  des  oscillations  des  faits  humains  des  directions 
plus  lointaines  que  celles  qui  apparaissent  à  première  vue,  on  bien 
encore  un  rythme  du  devenir.  Mais  ces  directions  et  ces  rythmes 
soni  empiriquement  constatés.  L'historien,  comme  tel,  ne  construit, 
ni  ne  déduit.  Son  domaine  propre  est  celui  du  réel  et  de  la  durée. 
Le  physicien  social,  au  contraire,  étudie  les  relations  ou  les  faits 
persistant  au  travers  des  formes  sociales  et  politiques  successives. 
L'humanité  tend  vers  un  régime  de  liberté  et  d'égalité  individuelle 
plus  grande,  ou  bien  les  formes  politiques  s'engendrent  dans  un 
certain  ordre,  de  sorte  qu'à  un  régime  féodal  succède  un  régime  de 
centralisation  monarcliique;  voilà  des  lois  historiques.  Une  société 
se  compose  toujours  de  classes,  voilà  une  loi  de  statique  sociale. 
La  violence  des  classes  supérieures  finit  toujours  par  provoquer 
des  sentiments  do  révolte  chez  les  classes  inférieures.  Voilà  une  loi 
de  dynamique  sociale  et  non  pas  Une  loi  historique  puisque  les 
relations  qu'elle  suppose  vaudraient  pour  un  moment  quelconque 
du  temps'.  On  peut  imaginer,  sans  doute,  qu'une  loi  historique  se 
transforme  en  une  loi  de  dynamique  sociale  ou  tout  au  moins  en  la 
loi  d'un  devenir  constriiil.  La  succession  des  âges  de  la  vie,  qui 
est  une  loi  historique,  cesserait  d'être  telle  si  fou  pouvait  à  un 
moment  quelconque  reproduire  les  phénomènes  de  la  jeunesse  ou 
de  la  sénescence,  comme  Mephistophélès,  ou  encore  si  l'on  pouvait, 
connaissant  un  élément  homogène  commun  aux  trois  âges,  en 
déterminer  les  variations  suivant  une  loi  définie.  Telle  serait  la  loi 
de  transformation  d'un  môme  tissu  vivant  dont  les  variations 
correspondraient  aux  ditférents  âges  de  la  vie,  de  sorte  que  l'on 
pourrait  fixer,  par  fliistoire  de  cet  élément  homogène,  la  date  des 
différents  âges.  Ce  serait  encore  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire 
construite.  On  poursuit  un  but  analogue  lorsque  avec  MM.  Durkheim 
ou  Bougie,  on  essaie  d'expliquer  par  les  variations  d'un  certain 
élément,  tel  que  la  densité  de  la  population,  les  changements  d'un 

1.  Ce  ne  sont  là,  birii  entendu,  que  des  exemples   dont  nous  navuns  pas  à  discuter 
la  vérité. 
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régime  poliliciue  ou  social.  Mais  les  pliénomèiies  de  la  vie,  surlout 
de  la  vie  psychologique  et  sociale,  les  causes  de  leurévolutiou  sont 
inlinimeut  trop  complexes  pour  ([u'oii  puisse  espérer  actuellement 
le  succès  général  dune  telle  mélliode.  Nous  ne  pouvons  donc  ici 
que  constater  des  uniformités  de  succession.  On  peut  rêver  de 
progrès  scientifiques  qui  feraient  disparaître  ces  distinctions.  Elles 
sont  actuellement  nécessaires. 

M.  Simiand  qui  a  raison  de  défendre  contre  les  historiens  la  légi- 
timité dune  conception  sociologique  méconnaît,  semble-l-il,  la 
nature  de  l'évolution,  de  la  durée  proprement  dite,  de  la  réalité, 
objets  propres  de  l'historien.  Il  montre  aisément  que  M.  Seignohos, 
dans  son  histoire  politique  de  l'Europe  contemporaine,  pour 
e.\pliqiier  l'horreur  des  classes  privilégiées  anglaises  pour  la 
Révolution,  doit  admettre  des  propositions  générales  et  sociolo- 
giques telles  que  celle-ci  :  lorsqu'un  mouvement  social  menace 
une  classe  privilégiée,  celle-ci  en  devient  d'autant  plus  misonéiste. 
Mais  c'est  là  pour  l'historien  la  condition  nécessaire  de  l'expli- 
cation, non  l'explication  même.  Par  là  nous  atteignons  \&  possible, 
non  le  réel*.  Car  cette  explication  vaudrait  pour  une  classe  privi- 
légiée quelconque  à  un  moment  quelconque.  Or,  l'historien  de 
l'Angleterre  a  pour  objet  d'analy.ser  ce  qu'il  y  a  de  spécifique,  de 
singulier  dans  le  conservatisme  anglais  à  ce  moment  et  d'en 
rechercher  les  causes  propres,  directes,  tel,  d'apiès  M.  Seignobos, 
l'accroissement  de  la  richesse  et  de  l'influence  des  financiers  et  des 
industriels  par  suite  de  l'accroissement  de  la  dette  et  de  l'expor- 
tation anglaises,  etc. 

La  loi  de  la  gravitation  ne  rend  pas  compte  de  la  chute  de  cette 
pierre  à  ce  moment.  Et  cependant  il  y  a  une  critique  possible  de  ce 
fait  comme  tel.  C'est  la  critique  des  faits  historiques-. 

M.  Simmel  a  donc  d'une  part  rétréci  la  notion  de  l'histoire  en 
faisant  à  rhistoire-«;7/.s7e,  une  place  prééminente  à  laquelle  elle  n'a 
pas  droit.  11  l'élargit  d'autre  part  à  l'excès,  puisqu'il  y  fait  rentrer 
lotis  les  faits  comme  tels,  et  qu'il  ne  distingue  pas,  parmi  ces  faits, 
les  faits  permanents,  intemporels  ou  homogènes  des  faits  datés  et 
qualilativem  eut  différenciés. 

1.  Nous  prenons  ici  le  mot  réel,  au  «rus  courant.  Nnus  uc  voulons  pas  dire  qui-  le 
réel  ait  plu»  de  valeur  i|ui'  le  vrai, 
i.  Cf.  Uulletin  de  ta  Société  de  philosophie,  juillet  1906, 
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Nous  ferons  des  réserves  aussi  sur  le  subjectivismc  de  M.  Sim- 
mel.  Psychologique  et  subjeclif  sont  pour  lui  synonymes.  De  ce  que 
le  matérialisme  liistorique  admet  comme  moteur  de  l'histoire 
humaine,  un  besoin  psychologique,  encore  qu'élémentaire,  et  non 
un  fait  physiologique,  M.  Simmel  conclut  que  cette  conception  est 
nécessairement  hypothétique  '.  Il  suit  de  ce  que  l'historien  explique 
les  faits  par  des  causes  psychologiques,  qu'il  les  voit  seulement  à 
travers  son  tempérament.  L'histoire  sera  différente  si  elle  est  traitée 
par  un  petit  bourgeois  ou  un  homme  mêlé  au  monde  ou  aux 
grandes  affaires  -'. 

Or,  une  unité  spirituelle  est-elle  pour  cela  moins  réelle,  c'est-à- 
dire  moins  indépendante  des  conceptions  de  l'historien?  L'historien 
petit  bourgeois  peut  ne  voir  que  le  petit  côté  des  hommes:  son 
regard  ne  les  lapetissc  pas  plus  que  l'attentif  ne  ci'éo  les  détails  qui 
échappent  au  distrait.  L'artiste,  s'il  rend  visible  celte  qualité  mal- 
tresse à  l'aide  de  laquelle  on  peut  rendre  compte  des  actes  d'un 
homme,  exprime  une  unité  réelle.  Le  portrait  d'un  homme,  celui 
qui  exprime  l'intimité  individuelle,  est  tout  de  même  plus  objectif 
que  celui  d'un  paysage  ou  d'une  fleur.  Lai  mulliplicité  des  points  de 
vue  possibles  sur  la  réalité  ne  prouve  pas  que  celle-ci  soit  une 
création  des  regards  divers  qui  se  fixent  sur  elle,  ni  même  du 
regard  humain.  Chacune  .des  faces  d'un  objet  est  diverse  et 
réelle. 

Il  y  a  certes  une  part  d'hypothèse,  de  construction,  en  histoire 
comme  en  toute  connaissance.  D'après  Macaulay,  dix  arguments  ont 
amené  les  whigs  à  adopter  un  biir*.  Or,  les  whigs  ignoraient  cer- 
tainement ces  arguments.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  les  whigs?  Un 
parti?  Un  parti  est  une  fiction.  Prendra-t-ou  pour  l'opinion  de  ce  parti 
l'opinion  moyenne,  celle  de  la  majorité  ou  celle  d'un  individu  repré- 
sentatif? La  construction  mentale,  dit  M.  Simmel,  est  ici  évidente. 
Encore  faut-il  distinguer.  Le  cas  du  parli  n'est  pas  identique  à  celui 
des  raisonnements  inconscients.  Un  parli  est  tantôt  quelque  chose 

\.  p.  133. 

2.  P.  53-54. 

3.  P.  25. 
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de  réel,  tantôt  une  (iction  qui  rémdl.  Si  les  membres  d'un 
parti  en  sentent  en  eux  l'esprit,  si  cet  esprit  se  manifeste  par 
une  continuité  d'action,  de  tradition,  s'il  est  en  relation  avec  celui 
qui  anime  d'autres  groupes,  il  n'est  point  une  simple  formule, 
piprossion  d'une  comparaison  établie  entre  des  esi)rils  individuels, 
il  est  ;re/.  Un  des  problèmes  de  la  sociologie  est  précisément 
de  définir  celte  réalité  :  l'esprit  collectif,  de  déterminer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  naît  :  telles  les  communications  continues 
entre  les  membres  du  groupe.  Il  est  vrai  que  les  groupes  ne  sont 
quelquefois  que  de  simples  agrégats  constitués  par  un  besoin  de 
classification  de  l'esprit,  quand  chaque  individu  du  groupe  ne  se 
sent  pas  en  quelque  sorte  consubstantiel  à  l'esprit  du  groupe,  et 
surtout  quand  cet  esprit  ne  manifeste  pas  sa  présence  par  une  tradi- 
tion continue.  La  ressemblance  des  opinions  individuelles  ne  suffit 
pas  à  constituer  un  milieu  collectif.  Et  il  est  vrai  surtout  que  les  rai- 
sonnements des  wliigs  n'existaient  pas  dans  leur  esprit.  Mais  alors 
même  quelque  choae  de  réel  correspond  à  la  vue  de  l'esprit.  Si  une 
opinion  commune  est  partagée  par  des  hommes  isolés,  si  cette  com- 
munauté d'opinions  a  certains  effets,  si  les  actes  des  wliigs  s'expli- 
quent dans  l'hypothèse  que  leswhigs  se  sont  décidés  par  tels  argu- 
ments, il  sera  prouvé,  non  que  tel  parti  existe,  non  cpie  les  whigs 
ont  en  effet  raisonné  ainsi,  mais  que  tout  se  passe  comme  si  le  parti 
existait,  comme  si  les  whigs  avaient  raisonné  ainsi.  Les  choses  ne 
sont  pas  alors  ainsi,  mais  H  ij  a  de  cela  dans  les  choses.  Des  mines, 
des  gestes  seuls,  on  |)ourrait  assnier,  seinhie-t-ii,  d  après  M.  Sim- 
niel,  qu'ils  existent  indépendamment  de  l'esprit  qui  les  voit,  tandis 
que  les  âmes  lui  échapperaient,  de  sorte  qu'il  les  lui  faudrait  créer 
à  son  image.  Mais  à  ce  compte,  il  faudrait  en  revenirau  doute  h;/per- 
boliqup  qui  limiterait  notre  certitude  à  celle  des  sensations  ou  du 
sentiment  immédiat  de  la  vie.  L'induction  la  plus  modeste  serait 
suspecte.  On  n'oserait  affirmer  l'existence  du  monde  extérieur. 
.\insi  l'idéalisme  de  M.  Simmel  aboutirait  à  un  subjectivismc  radical. 
Il  est  vrai  que  l'historien  ne  peut  jamais  faire  appel  à  l'intuition 
directe  des  choses,  puisque  l'objet  de  ses  recherches  est  un  fait 
passé,  et,  quoique  notre  pansé  prochain  soit  une  réalité  immédia- 
tement aperçue,  le  passé  des  antres  et  notre  passé  lointain  ne 
peuvent  qu'être  induits  et  hypothétiquement  reconstruits.  .Mais 
cette  condition  défavorable  de  l'histoire  ne  fait  pas  s'évanouir  la 
réalité  historique,  elle  la  rend  seulement  plus  difficile  à  saisir. 
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Au  lieu  de  se»  tenir  à  ces  affirmiUions  absolues,  peul-ôire 
serait-il  mieux  de  distinguer  exactement  dans  quelle  mesure  l'his- 
torien sY'loigne  de  la  réalité  historique  que  l'on  peut  appeler 
immédiate.  J'entends  par  là  ces  inductions  qui  concernent  le  maté- 
riel (tes  faits,  actes,  paroles,  écrits,  inductions  directement  véri- 
liahles  quand  il  s'agit  de  contemporains  vivants,  vériliables  par  des 
procédés  indirects  quand  il  s'agit  d'événements  plus  éloignés. 

La  première  forme  d'hypothèse  historique  portant  sur  cette 
réalité  serait,  elle  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  directement 
vériliable.  Tel  homme  a  fait  ceci,  cela  s'est  passé  ainsi.  Voilà  la 
formule  de  la  réalité  historique.  Quelles  furent  les  causes,  les 
conséquences  de  tel  fait?  Cela  se  peut  établir  à  l'aide  d'hypothèses 
que  j'appellerai  du  preniiei-  degré,  lorsqu'elles  portent  sur  un 
objet  réellement  existant.  En  voici  la  formule  :  tel  fait  résulte  de 
tel  autre  fait  ou  de  tel  sentiment  conscient  des  hommes;  ou  encore 
de  ces  courants  sociaux,  souvent  inconscients,  à  vrai  dire,  mais 
dont  l'existence  continue  se  manifeste  par  leurs  effets,  comme 
celle  d'un  objet  physique  '.  Pour  les  hypothèses  du  second  degré 
on  n'oserait  afhrmer  que  l'objet  eu  existe.  Tout  se  passe  comme 
s'il  existait  et  l'on  peut,  en  en  supposant  l'existence,  systématiser 
les  faits  ou  eu  prévoir  les  conséquences.  Telles  .sont  les  hypo- 
thèses sur  les  raisonnements  inconscients  des  hommes  ou  des 
peuples,  ou  encore  les  fictions  de  l'histoire  des  idées.  Car  cette 
histoire  n'est  pas  celle  d'un  miUeu  collectif  continu  :  il  n'y  a 
pas  de  république  des  sciences  ou  des  lettres  au  même  sens 
qu'il  y  a  une  cité.  M.  Simmel  distingue  lui-même  l'histoire  de 
l'art  de  celle  des  religions;  la  continuité  des  œuvi'cs  d'art  ('tant 
une  fiction  de  l'esprit  tandis  que  les  communautés  religieuses 
constituent  un  niiliisu  réeP.  Mais  l'évolution  des  id('^es,  des  œuvres 
d'art  a  cependant  une  certaine  objectivité.  Je  n'ai  point  d'ailleurs, 
en  notant  cette  nuance,  l'intention  de  déprécier  ce  genre  d'hypo- 
thèses, la  réalité  immédiate  n'ayant  pas  plus  de  droit  à  être 
|)osée  comme  un  absolu  que  les  constructions  qui  ri'ussissent. 
Je  distingue,  je  ne  donne  pas  de  rang.  Il  y  a  enfin  des  hypo- 
thèses trop  simples  et  trop  vastes  pour  s'adapter  act«ellement 
ou  jamais  à  la  complexité  du  réel,  hypothèses  fécondes  mais 
seulement  directrices  et  susceptibles  d'une  vérilication  partielle. 

1.  Voir  plus  haut,  )i,  1  et  8. 
■2.  P.  48. 
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Telle  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  telle  encore  la  con- 
ception (le  l'histoire  esthétique  de  M.  Simmel,  ou  la  conception 
scientifique  de  M.  Simiand. 

On  reconnaîtra  aisément  dans  ces  trois  types  d'hypothèse  les 
analogues  de  celles  que  l'on  peut  distinguer  en  sciences.  Il  y  a 
d'abord  dans  le  prolongement,  en  quelque  sorte  direct,  des  induc- 
tions immédiates  qui,  avec  la  sensation  hrute,  constituent  ce  qu'on 
appelle  le  monde  extérieur',  les  hypothèses  dont  l'objet  est  sus- 
ceptible d'être  constaté  directement,  intuitivement,  telle  l'expli- 
cation du  son  par  les  vibrations  de  l'air.  Viennent  ensuite  les 
hypothèses  dont  on  ne  saurait  affirmer  que  l'objet  en  existe  mais 
que  démontrent,  dans  certaines  limites,  leurs  conséquences  :  telle 
l'hypothèse  atomistique  ou  de  la  conservation  de  l'énergie,  celles 
encore  de  la  mécanique  classique  *.  Mais  les  mêmes  hypothèses 
généralisées,  l'hypothèse  des  atomes,  ou  de  la  conservation  de 
l'énergie,  si  on  prétend  affirmer  par  là,  en  un  sens  absolu,  la 
discontinuité  ou  la  continuité  de  la  matière,  sont  seulement  des 
vues  philosophiques  fécondes.  C'est  la  ti-oisième  sorte  d'hypo- 
thèse. Il  y  a  d'ailleurs  passage  continu  de  l'une  à  l'autre.  Car  telle 
hypothèse  qui  ne  semblait  pas  susceptible  de  vérification  intui- 
tive ('2*  type  d  hypothèse)  peut  recevoir  une  vérification  plus  ou 
moins  approximative  de  ce  genre,  telle  la  théorie  moléculaire 
vérifiée  par  le  mouvement  brownien,  telle  encore  l'expérience  du 
résonateur  de  Hertz,  qui  montre  l'existence  de  londe  hertzienne*. 
Kt  la  vérification  de  plus  en  plus  fréquente  d'une  hypothèse  très 
générale  (3=  type  d'hypothèseï  e-i  rend  la  vérilé  de  plus  en  plus 
probable;  aussi  bien  que  son  accord  avec  une  hypothèse  vérifiée. 

Pour  les  deux  dernières  espèces  d'hypothèses,  on  peut  dire 

1.  Un  pliilusu|ilie  exigerait  ici  des  distinctions  et  des  préelsIuMs  inutiles  pour  ni)tre 
i.lijet. 

2.  C'est  |iarrr  que  mius  ne  pouvons  la  plupart  du  temps  constater  intuitivement 
■"existence  drs  objets  afiirmé»  par  les  lliéorifs  iréuerali'S.  ipie  certains  savants  proposent 
de  renoncer  à  la  recherche  vaini'  des  choses  pour  y  sulistituer  la  rechenlii'  des  rela- 
tions mathématii|ues  qui  les  unissent  ou  le  furnialisme  mathématique.  Mais  on  ne 
"aurait  dire  absolument  cpie  ces  relations  même  soient  absolument  cd)jeclives.  Car  elles 
sont  établies  à  l'aide  de  conventions  dont  ou  ne  jurirait  pas  loujiiurs  cpi'on  n'en  pût 
trouver  d'autres  applicables  au  fait  en  question.  Kl  ipiand  telle  expression  niatliéma- 
tiqin;  serait  la  seule  possible,  elle  n'est  précisément  qu'une  expri-ssion.  Les  sijines  ak'é- 
bric|ucs  et  leur»  relations  lli.'urent  les  relations  des  phénomènes  lumineux,  éli  rth(|ues,  etc. 
Or  celles-fi  en  elles-mêmes  sont  pentn'tre  purement  ipialitalives.  En  tous  cas  on  n'ose- 
rait les  assimiler  sh-i'c/u  se/MU  a  <'es  relations  qui  lient  les  si^'Hes  mathématicpiis. 

3.  Cf.  l'article  de  M.  Bouatse,  La  Science  et  ihUlùiie  de  la  ch'ilisalwn.  dans  la 
Hevue^du  mois,  10  avril  1906. 
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qu'une  Lypolhèse,  qui  permet  de  comprendre  ou  de  dominer  un 
monde  dont  l'oI)jectivité  n'est  pas  mise  en  doute,  a  elle-même  une 
valeur  objective,  il  n'y  a  donc  pas  de  raison  de  douter  qu'il  n'entre 
dans  nos  hypollit'ses  sur  le  monde  physique  ou  moral  quelque 
chose  qui  vient  du  monde.  Le  subjeclivisme  de  M.  Simmel  manque 
un  peu  de  nuances. 


IV 


M.  Simmel  a  voulu  réagir  contre  le  réalisme  historique,  comme 
certains  savants  ou  philosophes  contre  la  conception  naïvement 
objective  de  la  science'.  Le  problème  est  le  même,  et  M  Simmel  le 
résout  à  la  façon  de  ces  penseurs,  d'après  lesquels  la  science  ne 
nous  ouvre  aucun  jour  sur  la  réalité,  mais  nous  fournit  seulement 
des  procédés  pratiques  qui  multiplient  notre  action  sur  les  choses, 
ou  qui  soulagent  notre  mémoire  et  notre  esprit  avides  de  simpli- 
cité. 11  se  distingue  d'eux  en  ceci  d'abord  qu'il  analyse  le  mensonge 
de  l'art,  non  celui  de  la  science  De  plus,  d'après  quelques-uns  de 
ces  penseurs,  la  réalité  absolue,  impénétrable  à  la  science,  se  révèle 
à  l'intuition  immédiate,  en  particulier  au  senlimentdirect  que  nous 
avons  de  notre  vie  intérieure,  vie  profonde,  qui  n'est  limitée  ni  par 
les  concepts  simpliticateurs  de  la  science,  ni  par  le  besoin  de  l'ac- 
tion, et  où  certains  voient  poindre  la  lueur  d'une  vie  mystique'. 
M.  Simmel  est  plus  radicalement  subjeclivisle  11  y  a  sans  doute, 
d'après  lui,  des  réalités  immédiates  ;  d'abord  le  monde  sensible,  puis 
aussi  une  réalité  vécue  —  er/ebtes  —  la  vie  psychologique.  Mais  il 
n'y  a  pas,  d'après  M.  Simmel,  de  sentiment  immédiat  auquel  il 
faille  sacrilier  comme  au  vrai  Dieu  l'art  humain,  et  il  est  au  reste 
impossible,  semble  t-il,  d'après  lui,  de  reconnaître,  telles  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes,  sous  les  hypothèses  qui  les  défigurent,  les 
réalités  senties  ou  vécues. 

Or,  cesubjectivisme  radical,  nous  paraît,  en  quelque  matière  que 
ce  soit,  bien  absolu  et  peu  positif.  Ces  conceptions  globales  ne  sont 

1.  Les  latioiialistis.  disciplis  de  Platon.  Leibniz  ou  Heirel  sont  aiijouiiriiui  iilus  rares. 
En  irénéral,  e»  France  surtout,  la  Raison  métapli.vsiciue  est  devenue  un  ijiiiin  voliim  : 
elle  ne  se  formule  i-'uére  en  systèmes.  Cela  u'empèelie  pas  de  comhaltre  victorieusenn^nt 
au  nom  de  cette  liaison,  au  nom  de  Principes,  que  l'on  affirme  sans  jamais  les  montrer, 
toutes  les  tentatives  de  reclierclie  précise  et  difficile  ;  on  réfuie  l'empirisme  moral,  le 
réalisme  sociologique,  etc. 
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plus  de  saison.  Nous  sommes  sceptiques  ou  dogmatiques,  selon  les 
moments  ou  les  cas.  De  plus,  et  par  cela  môme,  notre  dogmatisme 
n'est  pas  systématique,  si  l'on  entend  par  système,  un  système 
universel.  Le  mal  actuel,  pour  ceux  tout  au  moins  qui  souffrent  de 
ne  pouvoir  tout  réduire  à  l'unité,  n'est  pas  que  nous  n'atteignions 
point  de  réalité.  Nous  en  atteignons  trop,  qui  ne  peuvent  être  rac- 
cordées ensemble.  Il  y  a  des  faits  abstraits  et  des  lois  abstraites. 
////  a  des  objets  sensibles  et  H  ij  a  un  milieu  de  lois,  de  relations, 
un  milieu  intellectuel  aussi  objectif  que  le  milieu  sensible,  dans 
lequel  nous  plongeons.  H  y  a  des  faits  concrets,  des  lois  histo- 
ricjues.  Il  y  a  des  unités  vivantes,  des  synthèses  psychiques  indi- 
viduelles. //  //  a  le  sentiment  immédiat  de  notre  vie  qui  n'est  pas 
le  réel  objectif,  mais  dont  nous  ne  pouvons  douter,  et  qui  a  cela 
de  commun  avec  lui.  Selon  le  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons, 
tout  cela  nous  apparaît  comme  existant  en  un  certain  sens. 

L'idt'alisme  de  M.  Simmcl  va  non  pas  contre  un  réalisme  scienti- 
fnpie  ou  historique  bien  entendu  et  sagement  circonscrit,  mais 
contre  les  chercheurs  de  système  universel  ou  d'expérience  absolue. 
C'est  là-dessus  que  porte  le  doute.  Il  n'y  a  pas  de  réalité  absolue 
d'abord,  au  sens  scientifique  du  mot,  c'est-à-dire  d'élément  unique 
en  fonction  duquel  toutes  les  autres  varieraient  Les  lois  scienti- 
fiques permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  dominer  le  monde 
physique.  Mais,  dans  ce  monde  même,  il  y  a  place  pour  les  tech- 
niques spéciales,  les  arts  industriels,  qui  ne  tirent  pas  leurs  règles 
uni(|ucment  de  lois  abstraites,  et  aussi  pour  l'inspiration  et  le  hasard. 
En  soi,  dans  le  fond  des  choses,  qui  est-ce  qui  esl  premier,  vraiment 
réel"?  Je  ne  sais.  El  la  question  n'a  peut-être  pas  de  sens.  Il  n'y  a 
pas  davantage,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  pour  échapper  au 
scepticisme  philosophique,  je  ne  sais  quel  absolu  senti,  révélé  à.  la 
conscience.  Caries  éléments  en  lesquels  l'intelligence  dissout  ce  sen- 
timent immédiat  existent  pour  le  penseur,  quoique  en  un  autre  sens, 
au  môme  degré  que  la  conscience  môme  de  sa  vie  pour  l'homme 
<iui  vit.  Et,  lors  môme  que  ces  éléments  lui  apparaissent  comme 
subjectifs,  en  une  certaine  mesure,  encore  ont-ils  une  certaine 
objectivité,  ainsi  que  nous  disions  plus  haut'.  Celasuffit  pourqnele 
sentiment  immédiat  de  la  vie  ou  des  choses  ne  soit  point  un  absolu. 
Quand  ma  conscience  serait  coe.\teusive  à  l'univers  tout  entier, 
quand  je  percevrais  toutes  les- images  qui  le  constituent,  quand  je 

1.  P.  8;  12,  13et  auiv. 

R.  S.  H.  —  T,  XIV,  n*  40.  2 
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serais,  en  outre,  l'énergie  intérieure  de  toute  chose,  à  supposer  que 
toute  chose  ait  un  dedans,  à  la  fa(;on  d'une  individualité  humaine,  la 
moindre  pensée  dissoudrait  tout  cela,  elaftirmerait,  à  côté  do  l'exis- 
tence immédiate,  un  autre  mode  d'existence,  l'existence  des  formes, 
des  relations  abstrailes.  On  peut  saisir  sans  doute  des  vérités  abso- 
lument universelles,  mais  elles  sont  indéterminées,  du  genre  de 
celle-ci  :  il  se  conserve  quelque  chose  dans  l'univers.  J'iiai  jusqu'à 
dire  qu'il  y  a  une  forme  commune  à  toutes  les  affirmations  (le  l'exis- 
tence, et  que  cette  forme  existe  aussi  indépendamment  do  l'esprit. 
Noqs  aflirmons  une  existence  toutes  les  fois  que  notre  imagination, 
notre  invention  intellectuelle,  est  contrainte  Ue  se  fixer  ;  en  langage 
objectif,  tout  se  passe  comme  si  les  données  des  sens  ou  de  la 
conscience  se  mouvaient  dans  un  milieu  intellectuel  vide  dont  elles 
seraieiitles  limites  ou  les  déterminations.  Tout  cela  est,  en  partie, 
vrai.  Mais  ni  les  universaux,  ni  ce  milieu  de  l'existence  possible, 
également  vides  et  indéterminés  en  eux-nu'imes,  ne  peuvent  être 
posés  comme  des  absolus,  pas  plus  que  les  éléments  définis  des 
sciences  positives  ou  le  sentiment  des  choses.  Tout  cela  a  sa  place, 
son  moment.  Le  savant,  le  penseur,  l'artiste,  l'homme  d'action, 
pourvu  qu'ils  tiennent  compte  en  môme  temps  que  de  leur  expé- 
rience de  toute  l'expérience  sensible  et  intellectuelle  qui  la  limite, 
ont,  à  leur  point  de  vue,  raison,  et  saisissent  une  forme  de  l'ob- 
jectivité. 

Seules,  les  préférences  humaines  peuvent  élever  à  l'absolu 
certaines  réalités.  Où  le  règne  du  réel  cesse,  commence  celui  de  la 
valeur.  Je  ne  sais  s'il  y  a  plus  de  hasard  que  d'ordre  dans  les 
choses.  Je  sais  bien  que  je  dois  être  raisonnable,  préférer  l'ordre  au 
hasard.  C'est  pourquoi  Comte  pensait  que,  seules,  la  sociologie, 
l'histoire  des  idées  et  aussi  la  morale,  pouvaient  unifier  ce  qui  reste 
invinciblement  divers  pour  le  savoir  humain,  incapable  d'atteindre 
un  système  de  l'univers.  A  vrai  dire,  dans  le  domaine  même 
des  valeurs,  nous  apercevons  des  réalités,  des  forces  qui  agissent 
en  certains  cas,  comme  des  forces  physiques'.  Mais  on  ne  peut 
cependant  les  réduire  à  celles-ci,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  dans 
ce  sens.  Des  certitudes,  pour  une  part  objectives,  mais  limitées, 
point  de  certitude  objective  universelle,  pas  de  système  de  la  réa^ 
lité,  pas  de  réalité  absolue  :  voilà  le  bilan  actuel  du  savoir  humain. 

Les  certitudes  humaines  ne  sont  pas  seulement  limitées,  irréduc^ 

1.  V.  plus  haut,  p.  7  et  8. 
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tibles  à  une  certitude  unique.  Elles  apparaissent  à  différents 
moments  historiques;  non  qu'elles  soient  purement  subjectives, 
mais  la  nature  ne  découvre  pas  toutes  ses  faces  à  la  fois'-  H  y  a 
de  la  fixité  dans  la  nature  vivante  et  non  point  seulement  une  évo- 
lution des  formes.  Les  adversaires  de  Darwin  ne  s'en  trompaient 
pas  moins.  Ils  méconnaissaient  la  vérité  du  Jovr.  Jo  ne  répondrais 
pas  que  telle  affirmation  soit  une  sottise  ou  une  erreur  pour  l'éter- 
nité- Je  jurerais  bien  qu'aujourd'hui  c'en  est  une.  Il  y  a,  à  vrai  dire, 
des  réactionnaires,  des  précurseurs  intelligents^.  Cestqu'à  certains 
moments  réapparaît  sous  une  forme  nouvelle,  ou  commence  au 
contraire  à  se  dégager  un  côté  caché  des  choses,  visible  seulement 
à  quelques-uns,  confusément  parfois. 

Dogmatique  dans  des  limites  définies,  et  pour  un  temps  donné, 
scepticjue  en  ce  qui  concerne  l'ensemble,  le  système  de  l'univers, 
telle  est  la  pensée  moderne.  Ou  s'étonne  de  ce  partage.  Mais  là, 
précisément,  est  la  caractéristique  de  l'esprit  positif  actuel  que 
méconnaissent  ceux  qui,  avec  M.  Simmel,  transforment  un  point  de 
vue  spécial  en  un  point  de  vue  universel  et  nécessaire.  Le  savant 
est  plus  rclativistc.  Il  se  laisse  aller  davantage  au  fil  des  choses.  Il 
ne  reconnaît  d'autre  absolu  que  la  raison  ou  la  fonction  qui  est  en 
lui  de  mettre  les  faits  à  leur  place  ;  car  il  ne  veut  pas  être  un  sot. 
Mais  cette  raison  est  elle-même  une  expérience  mentale  à  laquelle 
il  faut  modestement  se  prêter.  Or,  celui  qui  pense  ainsi,  eipérimen- 
lalement,  ne  doutera  pas  de  l'objectivité  de  certaines  réalités,  et  il 
ne  sera  point  ébranlé  dans  sa  foi  par  le  préjugé  unitaire  et,  au  fond, 
monothéiste  qu'une  vérité  n'est  solide  que  si  elle  est  suspendue  à 
d  autres.  L'esprit  a  dû  commencer  par  des  affirmations  synthétiques 
<'t  globales.  Il  les  monnaye  aujourd'hui.  A  la  notion  d'un  univers 
commandé  par  un  principe  ou  une  personne,  il  substitue  celle  d'une, 
multitude  d'univers  fédérés  peut-être,  non  unifiés.  Il  y  a  des  sys- 
tèmes, mais  partiels,  dont  on  ne  sait  jusqu'où  ils  s'étendent  que  par 
leur  fécondité  ou  l'usage  expérimental  qu'on  en  peut  faire.  Où  l'on 
croyait  trouver  des  éléments  définis  et  universels  (notions  géomé- 
triques, mécaniques,  etc.),  nous  ne  trouvons  que  des  analogies, 
des  raccords  semblables  aux  axiomes  de  la  mathématique  générale  : 
deux  choses  égales  ù  une  troisième,  etc.  Or,  l'esprit,  pas  plus  que 
le  cœur,  ne  vivent  de  comparaisons- 

I.  Cr.  plUihaut,  p.  9.  - 

1.  Ibid. 
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C't^st  dans  les  vérités,  les  syslèmes  partiels,  relatifs,  limités, 
éprouvés,  vécus,  de  la  science,  de  l'art,  de  l'action  que  l'on  trouve 
cette  plénitude  de  la  certitude,  directe,  substantielle,  autrefois 
cherchée  dans  l'absolu  d'une  Personne  ou  d'une  Loi.  Nous  redeve- 
nons, en  ce  sens,  païens,  comme  au  temps  où  l'Iutini  ne  tourmen- 
tait pas.  M.  Simmel  n'admet  point  sans  doute  de  Loi  ou  de  Réalité 
absolue,  mais  il  croit  aux  points  de  vue  nécessaires  et  privilégiés. 
Il  en  est,  à  vrai  dire,  pour  un  temps,  il  en  est  même  pour  certains 
faits  définitivement  établis  par  une  lon{?ue  induction.  L'anthropo- 
morphisme paraît  bien  n'être  d'aucun  usage  en  matière  physique. 
11  a  contre  lui  toute  l'évolution  de  la  science  moderne.  Mais  il  y  a, 
au  contraire,  plusieurs  attitudes  actuellement  possibles  en  histoire, 
comme  dans  toutes  les  sciences,  les  techniques  complexes. 

Il  serait  désirable  que  quelque  chose  de  ce  rationalisme  expéri- 
mental que  nous  avons  essayé  de  définir  passât  de  la  science  où 
il  règne,  en  somme,  dans  les  sciences  morales  et  la  philosophie 
même.  Il  est  peu  vraisemblable  que  cela  se  produise  de  longtemps. 
Le  créateur  scientifique  lui-nriême  est  d'ordinaire  incapable  de 
comprendre  la  vérité  qui  ne  correspond  point  à  son  tempérament 
intellectuel.  Il  n'y  a  guère  lieu  d'espérer,  à  plus  forte  raison,  que  le 
réalisme  sociologique  cesse  de  s'opposera  la  conception  esthétique 
ou  purement  historique  des  faits  humains,  comme  la  seule  expli- 
cation vraie  —  et  vraiment  moderne.  C'est  ainsi  que  lesnewtoniens 
passèrent  en  leur  temps  pour  des  scolastiques  parce  qu'ils  admet- 
taient l'action  à  distance,  action  occulte,  et  non  l'action  par  le  choc, 
seule  claire  et  distincte.  Longtemps  encore  aussi  il  semblera  qu'on 
ne  puisse  échapper  au  réalisme  naïf  que  par  un  subjectivisme  radi- 
cal ou  un  rationalisme  systématique  et  universel  ou  une  expérience 
privilégiée,  révélatrice  de  l'absolu.  Le  relativisme  dont  nous  avons 
indiqué  la  formule,  dogmatique  ou  sceptique,  selon  les  moments  et 
les  faits,  cet  équilibre  mobile  d'une  raison  sans  raideur,  n'est  point 
fait,  semble-t-il,  pour  les  sciences  jeunes,  non  plus  que  pour  l'ini- 
tiateur, le  penseur  original. 

Plus  que  quiconque,  M.  Simmel  peut  prétendre  à  ce  titre.  Il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  qu'il  ait  un  peu  trop  abondé  dans  son 
sens.  Nous  espérons  que  le  seul  résultat  de  ces  critiques  aura  été 
de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  nouveauté  et  de  vérité  dans  ce  livre 
qui,  autant  que  l'historien,  intéresse  le  critique  de  la  connaissance. 

F.  Rauh 
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II.  ATHENES. 


H 


La  Sisachtie  de  Solon  est  chose  accomplie.  Quelle  devient,  par 
suite,  la  situation  respective  des  deux  partis,  l'Eupatride  d'un  C(Hé, 
les  ectémores  de  l'autre  ? 

L'Eupatride  a  conservé  son  domaine  i^oO,  60  hectares,  je  pense,  et 
rarement  plus)^.  Il  reste  liiomme  riche  du  canton.  Avec  la  supé- 
riorité de  fortune,  il  garde  la  ferme  conviction  de  sa  supériorité 
personnelle,  sous  tous  les  rapports.  Il  a  pour  lui  les  souvenirs  du 
passé,  la  tradition,  le  respect  involontaire  de  ses  anciens  sujets. 
Il  est  proi)able  qu'il  détient  encore  le  pouvoir  d'administrer.  — S'il 
existe  quelque  chose  comme  un  corps  élu  par  la  population,  ce  qui 
est  bien  possible,  l'Eupatride  est  le  chef  de  ce  corps  ;  il  est  une 
sorte  de  maire,  et  qui  a  la  haute  main. 

Seulement  une  loi  de  Solon  (si  elle  est  observée,  ce  qui  peut  bien 
ne  pas  Cire,  au  moins  partout)  empêche,  désormais,  qu'il  se  serve 
de  ses  pouvoirs  administratifs,  pour  étendre  son  domaine  aux 
dépens  du  communal  ;  et  ceci  va  avoir  d'importantes  suites. 

Solon  n'a  pas  fait  que  ta  sisachtie.  Il  a  porté  la  main  sur  la 
Constitution  nationale,  et  l'a  profondément  changée.  Avant  lui,  le 
vérilable  gouvernement  consistait  dans  l'Assemblée  desEupalrides 
réunisparmonienlsà  Athènes,  mais  plus  encore  dans  les  magistrats 

1.  Voir  le  n*  ifaoûl  1906,  t.  XUI,  p.  12 

2.  J'induis  cfci  des  el.-isses  île  Sulon,  du  rliiffre  du  revenu  qui  suffit  h  jilarer  un 
homme  dans  la  |ircinièrir  classe. 
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y  résidant  à  demeiiro,  y  fonclionnant  rôguliùrenionl,  et  dans  les 
nenf  Archontes,  élus  pour  un  an  par  l'Assemblée  dos  nobles.  Do  la 
moine  noblesse  étaient  également  tirés  les  membres  du  tribunal 
suprême,  les  Aréopagites. 

Donc  à  la  ville  capitale  comme  au  village,  à  Athènes  comme 
dans  chaque  dôme,  le  pouvoir  de  gouverner,  d'administrer,  de 
juger,  appartenait  aux  mêmes  hommes. 

Selon  inaugura  un  autre  principe  do  sélection,  un  autre  titre  au 
gouvernement  ;  ce  titre  fut  la  supériorité  de  fortune.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  la  constitution  qu'élablit  Selon;  elle  est  assez 
connue  :  quatuc  classes  superposées  d'après  la  quotité  croissante 
de  leurs  revenus  agricoles,  et  par  conséquent  de  l'étendue  de  leurs 
propriétés,  formôrent'la  base  de  l'Klat  :  à  la  première  classe  seule 
appartint  le  droit  de  fournir  la  haute  magistrature,  aux  deuxième 
et  troisième  le  droit  d'entrer  par  l'élection  dans  le  Conseil  national 
des  quatre  cents  membres  ;  à  tous  le  titre  de  membre  del'Ecclesia, 
l'assemblée  populaire,  nationale. 

Il  y  avait  déjà  de  la  démocratie  dans  cette  Constitution,  mais  de 
l'aristocratie  également  ;  et  celle-ci  y  dominait,  les  nobles  étant 
les  plus  riches,  en  mémo  temps  que  les  mieux  nés. 

Il  fallait  que  les  hommes  étrangers  à  la  classe  noble  acfiuissent 
de  la  fortune  ou  que  les  nobles  en  perdissent.  Ce  dernier  résultat 
ne  se  produisit  qu'à  une  époque  assez  postérieure,  on  verra  par 
quelle  cause.  Mais  les  roturiers  s'cnricbirent  elTectivement.  C'est 
ici  que,  de  nouveau,  il  faut  signaler  le  rôle  joué  par  le  communal, 
lande  ou  forêt,  bref  par  la  zone  de  sol  resté  inculte  tout  autour 
des  champs  arables. 

Naturellement,  le  peuple  croissait.  Augmenter  l'étendue  du  champ 
arable  s'imposait.  (A  celte  date,  on  ne  parait  pas  encore  au  besoin 
déterre  par  la  colonisation.)  Mais  le  défrichement  était-il  chose 
libre?  Ce  n'est  pas  probable.  Il  devait  être  autorisé,  par  qui  ?  Par 
les  intéressés  :  le  seigneur,  le  commun  peuple^  en  principe.  En 
fait  comment  les  deux  parties  jouissaient-elles  respectivement  du 
communal?  Le  régime  variait,  probablement,  selon  les  (Jêmes.  Là, 
le  communal  était  joui  indivisément  ;  ailleurs  le  seigneur  et  le 
commun  avaient  partagé,  s'étaient  cantonnés  respeclivement. 
Peut-être  la  loi  de  Solon  avait-elle  favorisé  le  commun  plus  encore 
que  nous  n'avons  dit,  et  imposé  aux  seigneurs  une  jouissance  for- 
tement inégale.  Peut-être,  probablement  même,  les  troubles  qui 
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nous  sonl  signalas  après  Solon,  fiircnt-ils  pour  le  peuple  le  moyen 
ou  l'occasion  d'arracher  aux  seigneurs  des  concessions  plus  ou 
moins  étendues.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  qu'à  une  époque 
quelconque,  le  commun  ait  gagné  sur  le  seigneur.  Ce  résultat  me 
parait  avéré  par  cela  que  nous  n'apercevons  plus  tard  l'existence 
d'aucune  propriété  privée,  qui  soit  véritablement  grande,  quoique 
le  défrichement  ait  augmenté  l'étendue  du  sol  cultivé. 

Un  autre  fait  à  relever,  en  vis-à-vis,  nous  est  déjà  connu  :  c'est 
la  persistance  de  propriétés  possédées  par  des  municipalités.  Je 
ne  crois  pas  qu'aucune  municipalité  en  ait  jamais  acheté  (ni  en 
Grèce,  ni  ailleurs).  Partout,  je  pense,  les  propriétés  municipales 
que  nous  rencontrons  à  l'époque  historique,  sont  des  survivances 
et  des  témoignages  de  ce  qui  exista  primitivement. 

En  l'an  oOfl,  Clislhène,  par  la  réforme  qui  poitc  son  nom,  vint 
donner  aux  institutions  soloniennes'un  tour  et  un  complément  que 
Selon,  probablement,  n'avait  ni  prévus  ni  voulus. 

Avant  Clisthéne,  les  divisions  du  territoire  étaient  les  suivantes: 
quatre  tribus  ;  dans  chaque  tribu,  trois  phratries;  dans  chaque 
Itliratric  dix  gêné,  donc,  en  tout,  douze  phratries  et  trente  gêné.  Ces 
trente  génô  ou  clans  habitaient. . .  nous  ne  savons  pas  exactement 
combien  de  villages  ou  de  dénies.  Ce  mot  de  démc  n'indiquait  alors 
rien  de  plus  qu'une  agglomération  d'habitants,  et  n'avait  aucune 
signification  administrative.  Je  dis  aucune  au  regard  du  pouvoir 
national,  de  l'Rtat,  car,  d'ailleurs,  tout  dôme  était  assurément 
relié  à  telle  phratrie,  à  tel  et  tel  gêné,  par  une  parenté  originelle 
(vraie  ou  supposée)  et  par  le  gouvernement  d'une  môme  maison 
eiipalridique.  Sans  doute,  il  y  avait  dans  ces  dômes,  comme  chez 
nous  avant  89  dans  les  villages,  des  occasions  où  les  habitants 
étaient  convoqués,  réunis  pour  exprimer  des  vœux,  des  plaintes, 
ou  pour  entendre  les  propositions  de  l'Eupatride,  lesquelles  étaient 
à  peu  prés  des  ordres  incontestés.  Il  y  avait,  sans  doute  aussi, 
quelque  chose  comme  des  syndics  de  la  communauté,  mais  sans 
autorité,  ni  prestige.  En  fait,  l'Eupatride  gouvernait,  administrait 
avec  un  ascendant  sans  rival.  Quant  aux  phratries,  elles  possé- 
daient la  fonction  qu'ont,  de  nos  jours,  les  bureaux  de  l'état- civil, 
enregistrant  les  naissances,  les  mariages,  les  majorités  ;  elles 
étaient  utiles  à  tous  et  elles  servaient,  en  réalité,  d'auxiliaires  à 
l'Eupatride,  qui  avait  donc  toute  raison  de  leur  laisser  faire  ce 
qu'elles  faisaient. 
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Clisthène  brisa  ces  cadres  et  en  créa  de  nouveaux.  Des  quatre 
tribus  il  en  fit  dix  ;  et  il  institua  cent  dèmes. 

Le  dôme, établi  par  cohardiuovateur,fuld'un  tout  autre  ordre  que 
ce  qui,  jusque-là,  s'était  appelé  de  ce  nom.  Ce  fut  une  collectivité, 
une  réunion  d'hommes,  formée  arbitrairement  par  le  gouverne- 
ment central,  sans  tenir  compte  de  l'antique  lien  de  famille,  mais 
en  revanche,  pourvue  d'un  organisme  qui  en  faisait  une  puissance 
iQcale.  Bref,  Clisthène  inventa  en  Attique  l'institution  des  munici- 
palités. Dans  chaque  canton  campagnard,  il  planta,  en  face  de 
TEupatride,  un  pouvoir  régulier,  officiel,  d'un  caractère  démocra- 
tique, lequel  devait,  par  nature,  combattre  l'ascendant  de  l'Rupa- 
tride  et  peu  à  peu  l'annuler.  On  peut  dire  que  Clisthène  attaqua 
l'aristocratie  par  sa  base. 

.  Dans  la  composition  des  tribus,  Clisthène  ne  respecta  pas  davan- 
tage ks  anciens  rapports,  les  .rapports  naturels  de  voisinage,  de 
juxtaposition  topographique.  Il  fit  des  tribus  tout  artificielles  et 
de  convention  où  se  trouvèrent  réunis  des  villes,  des  villages 
situés  dans  des  régions  différentes  de  l'Allique.  11  ne  toucha  pas 
officiellement  aux  génê  et  laissa  les  Génôtes  observer  entre  eux 
tous  les  rapports  qu'il  leur  plut;  en  créant  ses  dèmes,  il  avait  mis 
par-dessus  cet  ancien  organisme  un  organisme  nouveau  tel  que 
celui-ci  devait  sourdement  étouffer  celui-là. 

Le  dème  de  Clisthène  eut  à  sa  base  une  assemblée  composée  de 
tous  les  Démotes. 

Cette  assemblée  dut  éUre  annuellement  son  Démarque  ou  maire, 
ainsi  que  les  fonctionnaires  municipaux  en  sousordre.  La  police 
municipale  et  l'administration  économi([ue  de  la  commune  appar- 
tinrent exclusivement  à  ce  maire,  sorti  de  l'élection,  sauf  pour  lui 
à  rendre  finalement  ses  comptes  à  l'assemblée  des  Démotes.  Ainsi 
le  consentement  des  administrés  remplaçait  la  naissance  comme 
source  du  pouvoir  local.  En  outre,  le  Démarque  fut  investi  du  carac- 
tère de  fonctionnaire  national  :  comme  représentant  ou  délégué  du 
pouvoir  central,  dans  sa  commune,  il  dut  concourir  aux  opérations 
nécessitées  par  la  conscription,  la  levée  des  troupes,  l'assiette,  la 
perception  des  impôts.  Il  posséda  donc  ce  double  caractère  qu'ont 
encore  nos  maires  français.  On  sent  que  ce  titre  d'auxiliaire  du  pou- 
voir national  ne  contribua  pas  peu  à  rendre  le  maire  considérable. 
Lorsque  les  vicissitudes  de  l'élection  amenèrent  à  la  mairie  un 
simple  Démotc,  cet  homme,  ayant  derrière  lui  le  pouvoir  national. 


L'APPROPRIATION   PRIVÉE  DU  SOL  DANS  L'ANTIQUITÉ  2b 

fut  a§se?  fort  pour  vaincre  l'Eupatride.  Quant  aux  phratries,  on  leur 
laissa  continuer  leurs  services  obligeants,  mais  la  municipalité  fut 
dotée  des  mômes  services  :  elle  eut  pouvoir  de  vérifier  les  nais- 
sances, de  recevoir  les  jeunes  gens  adultes  au  nombre  des  Démotes 
ou  de  les  en  exclure  (sauf  appel  au  tribunal  des  Archontes,  tribunal 
national  concentré  à  Athènes).  En  fait,  la  phratrie  dans  ce  système 
avait  la  fonction  de  constater,  de  tenir  registre,  mais  le  dôme  seul 
possédait  la  sanction,  puisque  seul  il  accordait  ou  refusait  au  can- 
didat le  titre  de  Démote. 

En  fin  de  compte,  les  mesures  de  Glisthène  inaugurèrent  un  état 
de  choses  qui  présente  une  sérieuse  analogie  avec  la  première 
œuvre  de  notre  Constituante,  lorsqu'elle  fonda  chez  nous  les 
municipalités,  en  1789. 

En  m'élendant  sur  les  mesures  de  Glisthène,  je  ne  suis  pas,  assu- 
rément, sorti  de  mon  sujet,  car  c'est  grâce  à  la  création  des  corps 
municipaux,  fondés  parce  novateur,  que  l'usurpation  des  commu- 
naux fut  absolument  empochée  pour  l'avenir.  Sans  ces  adversaires, 
la  classe  des  Eiipatrides  eût  fort  bien  pu,  malgré  la  loi  de  Solon, 
obtenir  contre  les  communes  grecques  le  môme  genre  de  succès  que 
nous  voyons  les  nobles  remporter  chez  nombre  de  peuples  euro- 
péens, tout  le  long  du  moyen  âge.  Après  Glisthène,  il  était  déterminé 
que  le  territoire  atlique  ne  connaîtrait  point  la  grande  propriété 
et  que,  par  suite,  l'Ëtat  athénien  serait  une  république  tout  à  fait 
démocratique. 

Il  est  un  détail  qu'en  finissant  je  ne  dois  pas  oublier  de  relever. 
Giie  fois  reconnu,  admis  conime  Démolc  d'une  municipalité,  un 
homme,  après  Glisthène,  pouvait  changer  de  domicile,  de  dôme,  de 
tribu,  sans  perdre  pour  cela  son  titre  et  ses  droits  dans  la  munici- 
palité d'origine  ;  mais  d'autre  part,  si  cet  homme  achetait  de  la 
terre  dans  le  dôme  d'adoption,  il  devait  payer  à  ce  dôme  un  impôt 
particulier,  qui  était  comme  le  prix  de  la  terre.  N'était-ce  pas 
là,  sous  une  forme  encore  transparente,  l'application  du  régime 
ancien,  celui  du  temps  où  la  communauté  était  seule  propriétaire 
du  sol? 

*•• 

Nous  avons  vu  quelles  étaient,  avant  Solon,  les  redevances 
payées  par  le  cultivateur;  nous  avons  vu  à  qui  ces  redevances 
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(étaient  payées,  bref  le  régime  de  la  terre.  II  faut  voir  ce  que  tout  cela 
est  devenu  après  Solon.  Ce  régime  postérieur  projettera  peut-èlre 
quelque  lumière  sur  les  parties  ol)scaresdu  régime  d'où  il  est  sorti. 

M.  Guiraud  a  fait  cette  remarque  qu'avant  Solon,  les  cultiva- 
teurs locataires  du  sol  (locataires  dans  l'opinion  de  M.  Guiraud) 
payaient  au  maître  une  quotité  de  la  récolte  annuelle,  et  par  consé- 
quent étaient  des  espèces  de  colons  partiaires,  que  c'était  là  le  con- 
trat général,  qu'après  Solon,  ce  contrat  disparaît  l)rusquement,  et 
qu'à  la  place  des  colons  partiaires  on  aperçoit  universellement  des 
tenanciers  payant  un  prix  fixe,  donc  des  espèces  de  fermiers. 

Rien  n'est  plus  intéressant  pour  nous  que  l'examen  de  leurs 
baux  de  fermage. 

Tous  ceux  qui,  jusqu'ici,  nous  ont  été  révélés  par  les  inscriptions, 
les  bistoriens  ou  les  orateurs  (Isée,  Démostbène,  etc.)  sont,  je  le 
crois  bien,  passés  sous  les  yeux  du  très  consciencieux  et  complet 
bistorien  qu'est  M.  Guiraud.  Pour  cette  raison  (sans  parler  d'autres) 
je  n'essaierai  pas  de  refaire  à  mon  tour  un  travail  qui  a  dû  demander 
une  vaste  lecture  et  beaucoup  de  temps. 

En  examinant  ces  baux,  on  voit  tout  do  suite  saillir  dans  l'appa- 
rente uniformité  du  contrat  de  fermage,  une  différence  de  condi- 
tions, telle  que  cela  fait  véritablement  deux  espèces  de  contrats. 
Cette  divergence,  qui,  nous  allons  le  reconnaître,  met  en  cause  l'état 
moral  des  preneurs  de  baux  et  des  propriétaires,  nous  propose  un 
véritable  problème  de  psycbologie. 

Venons  au  fait,  c'est-à-dire  à  l'exanien  de  ces  baux  de  fermage. 

«  On  rencontre  (Guiraud,  p.  432)  dans  les  textes  un  grand 
nombre  de  prix  de  fermage  ;  mais  on  ne  distingue  pas  toujours  sur 
quel  taux  ils  sont  établis.  Voici  pourtant  trois  cas  pour  lesquels 
nous  sommes  assez  exactement  renseignés.  Ctésipbon  d'Amorgos 
était  possesseur  de  divers  immeubles  ayant  une  valeur  de 
S. 000  drachmes.  Il  les  loua  pouroOO  drachmes,  c'est-à-dire  à  raison 
de  10  0/0...  il  y  avait,  il  est  vrai,  dans  ce  domaine  une  maison  et 
une  poterie.  —  Deux  domaines  situés  en  Attique  donnent  un  revenu 
de  120/0.  —Un  bien  rural  de  15.000  drachmes  fut  affermé  1.200.  » 
Donc  ce  propriétaire  d'un  bien  entièrement  rural,  cette  fois,  en 
tire  un  revenu  de  8  0/0. 

Ces  contrats-ci  sont,  pour  nous  modernes,  très  remarqualiles, 
plus  que  cela,  surprenants,  par  le  haut  chitîre  de  la  rente  foncière* 
A  présent,  voici  le  Saisissant  contraste  que  j'ai  annoncé. 
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Une  terrn  de  Mylasa  oslimée  îi.flOO  draclimes  est  alTermée  pour 
150  drachmes  (environ).  —  î^i  je  suppose  à  Plieclare  de  Icrio  le  prix 
donné  par  M.  Giiirand,  soit  8(50  draciimcs,  la  propriété  en  question 
doit  avoir  la  contenance  de  tî  hectares;  et  en  conséquence  l'hectare 
paye  au  propriétaire  2o  drachmes,  soit  le  prix  de  3  hectolitres  et 
demi  d'orge.  La  pioduction  ordinaire  de  l'hectare  étant  admise  de 
10  à  12  hectolitres,  le  locataire  paye  entre  le  tiers  et  le  quart  du 
produit  hrut 

Mais  si  nous  supposons  tout  ou  partie  de  ces  6  hectares  plantés 
en  vigne,  la  charge  du  fermier  décroît  singulièrement.  Nous  pou- 
vons admettre,  en  effet,  que  la  vigne  donne  moyennement  13  har- 
riques  (de  225  litres)  à  l'heclare  et  nous  voyons,  par  les  documenis 
(cités  par  M.  Guiraud),  que  le  vin  commun  en  Atti(|uc  vaut  de 
10  .'i  20  francs  l'hectolitre.  Prenons  la  moyenne  de  13,  cela  met  la 
harrique  au  prix  d'un  peu  plus  de  30  francs,  et  la  récolte  de  l'hectare 
prend  une  valeur  de  390  francs.  Admettons  seulement  un  hectare 
en  vigne  sur  les  (î,  nous  avons  au  compte-recette  du  fermier  d'une 
part  390  francs  de  vin,  d'autre  part  le  produit  de  2  hectares  et  demi 
en.semencés  d'orge  (2  hectares  et  demi  seulement,  ft  cause  de 
Vnsso/fttient  bifiinal]  ;  produit  que  nous  estimons  de  10  à  12  hecto- 
litres d'orge  par  hectare;  donc,  en  totalité,  2"  ou  28  hectolitres, 
lesquels  valent  221  francs  —  en  somme  390  et  224  =  G14  francs.  — 
GrAce  à  un  seul  hectare  de  vigne,  la  charge  du  fermier  devient  un 
peu  moins  que  le  quart  de  sa  récolte.  La  moindre  recette  suhsi- 
diaire  en  herbe  ou  en  bois  fait  passer  celle  charge  au  cinquième. 
Je  n'insiste  pas  davantage  sur  cet  exemjde. 

Un  contrat  Eléen  énonce  ((u'une  terre]  de  18  hectares  environ 
paye  une  rente  de  20  hectolitres  d'orge  :  donc  parhectare  1  hecto- 
litre et  1/9.  L'hectare  produisant  |par  supposition  de  10  à  12  hecto- 
litres, il  s'en-suil  que  cette  terre-ci  est  chargée  d'une  simple  dlmt; 

Voici  un  contrat  de  Gamhreion.  Une  terre' de  12  hectares  est 
grevée  d'une  rente  de  23  francs,  soit  donc  environ  2  francs  par 
hectare  :  c'est  le  prix  d'un  quart  d'hectolitre  d'orge.  Supposons  le  cas 
le  plus  onéreux  pour  le  fermier,  .'i  savoir  que  sa  terre  est  toute 
entière' vouée  â  la  culture^des  céréales.;  Elle  est  donc  régie  pal' 
l'assolement  bisannuel.  Chaque  année  fi  hectares  seulementipro- 
duisent  une  vraie  récolle,  environ  fiO  hectolitres  d'orge;  cette  récolte 
vaut  460  francs.  Divisez  460  par 23  francs,  qui  sont  la  charge  de  la 
terre,  vous  voyez  que  celle  charge  représente  seulement  le  quin- 
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ziènie  du  produit,  fit  cola,  je  le  répète,  dans  la  pire  supposition. 

Mais  voici  un  cas  encore  plus  étonnant.  A  H6raclée  de  Lucanie, 
un  temple  de  Dionysos  et  un  temple  d'Atliéna  possèdent  également 
des  biens.  Le  premier  touclic,  pour  '247  hectares,  une  rente  de 
60  hectolitres  d'orge,  ce  qui  fait  'Ht  litres  par  hectare.  C'est  hien  peu. 
Sans  doute,  on  peut  supposer,  après  tout,  que  les  terres  arables  qui 
font  le  tiers  du  domaine,  payent  à  elles  seules  toute  la  rente:  mais 
môme  dans  celte  hypothèse,  l'Iiectare  ne  paye  que  84  litres  d'orge, 
tandis  qu'il  produit  au  bas  bout  10  hectolitres.  Ajoutons,  si  vous 
voulez,  qu'à  raison  de  l'assolement  biennal,  la  moitié  de  ce  tiers 
seulement  donne  un  produit  annuel,  il  n'en  reste  pas  moins  que 
la  charge  de  ce  domaine  est  faible,  puisqu'elle  oscille  entre  le  cin- 
quième et  le  sixième  dé  la  récolte. 

Tout  à  côté,  les  biens  d'Alhéna  sont  loués  pour  une  durée  de  cinq 
ans.  Le  fermier  paye  (5  hectolitres  et  demi  d'orge  par  hectare.  On 
peut  admettre  à  la  rigueur  que  cette  terre  soit  d'une  fertilité  uu  peu 
au-dessus  de  la  moyenne  et  produise  13  hectolitres  à  l'hectare.  Nous 
avons  ici  une  charge  qui  égale  la  moitié  de  la  récolte,  c'est-à-dire 
une  charge  qui  rappelle  tout  à  fait  notre  métayage. 

Que  le  prix  du  fermage  soit,  dans  une  même  localité,  si  différent, 
il  y  a  bien  de  quoi  s'étonner;  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  ren- 
contrer dans  les  choses  économiques  une  telle  bigarrure.  Quelle 
peut  hien  être  la  cause  de  celle-ci?  Comment  se  fait-il  qu'un  culti- 
vateur consente  à  payer  au  propriétaire  la  moitié  du  produit  brut, 
alors  que  tout  a  côté  des  fermiers  s'acquittent  en  payant  le  cin- 
quième, le  si.xième  du  produit  et  moins  encore?  Vraiment  le  contrat 
de  Mylasa,  celui  d'Elée,  celui  de  Gambreion,  celni  de  Dionysos, 
d'Héraclée,  pareils  pour  la  modicité  de  la  rente,  constituent  ensemble 
un  régime  de  location  qui  tranche  tellement  avec  le  régime  repré- 
senté pai'  les  contrats  d'Athéna,  d'Amorgos  et  autres,  qu'ils  semblent 
appartenir  à  deux  mondes  économiques  différents. 

Et  je  me  demande  encore  une  fois  quelles  raisons  oui  pu  décider 
un  homme  quelque  peu  avisé  à  prendre  des  terres  à  un  haut  prix, 
quand  il  y  en  avait  dans  le  voisinage  à  un  prix  beaucoup  moindre? 
En  réfléchissant,  je  m'aperçois  que  mon  étonnement  tient  à  ce 
que,  comme  M.  Guiraud,  comme  tous  les  historiens  à  ma  connais- 
sance, j'imagine  le  monde  économique  de  l'antiquité  grecque  sem- 
blable au  nôtre,  sur  un  point  essentiel  :  j'y  suppose  le  règne  absolu 
de  la  libre  concurrence.  Mais  quoi?  Si  en  Grèce  la  concurrence 
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n'existait  pas,  ou  du  moins  était  iimilée  d'une  certaine  manière  ; 
si,  par  exemple,  certains  biens  étaient  lancés  dans  le  libre  com- 
merce, et  relevaient  du  régime  de  la  concurrence,  tandis  que 
d'autres  restaient  soumis  à  un  mode  traditionnel  respecté  par  la 
coutume  ou  consacré  par  la  loi?  Cette  supposition  d'un  mode  de 
tenure,  remontant  à  un  temps  plus  ou  moins  lointain,  m'amône  à 
regarder  effectivement  dans  le  passé.  J'aperçois  de  nouveau,  je 
revois  en  esprit  la  condition  des  ectémores,  ces  tenanciers  d'avant 
Solon.  Je  me  souviens  qu'ils  payaient  à  leurs  seigneurs  non  une 
rente  à  la  moderne,  une  rente  de  fermier  ou  de  métayer,  mais  une 
sorte  d'impôt  féodal,  qui,  graduellement  aggravé,  avait  flni  par 
monter  jusqu'au  sixième  du  produit  de  la  terre.  Par  la  quotité 
celle  redevance  féodale  ressemble  singulièrement  à  la  rente 
payée  maintenant  par  les  terres  de  Mylasa,  de  Gambreion  et  de 
Dionysos;  ou  pour  mieux  dire,  le  régime  de  ces  teires  rappelle  celui 
(les  tenures  ectémores. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  quotité  de  la  rente  qu'il  y  a 
ressemblance.  Souvenez-vous  que  les  ectémores  détenaient  leurs 
terres  à  litre  quasi  perpétuel.  Or,  ces  biens  de  Mylasa,  de  Gambreion, 
d'Héraclée  sont,  on  nous  le  dit,  tenus  en  suite  de  baux  empby- 
Ihéotiques,  lesquels  sont  aussi  des  concessions  quasi  perpétuelles  ; 
tandis  que,  contraste  suggestif,  les  terres  soumises  au  régime  de 
la  rente  forte,  sont  baillées  en  locations  temporaires  plus  ou 
moins  brèves;  ainsi  vont  de  pair,  d'un  côté  la  concession  quasi  per- 
l)éluelleavecla  rente  faible,  et  d'autre  côté  la  concession  temporaire 
avec  la  renie  forte'.  Et  le  sol  de  la  Grèce  (en  tout  cas,  celui  de 
l'Allique)  nous  apparaît  comme  divisé,  également,  inégalement,  on 
ne  sait,  entre  deux  régimes  :  celui  de  la  libre  concurrence,  celui  de 
l'ancienne  coutume  perpétuée  à  travers  les  âges. 

*•• 


1.  Cette  double  concumiUucc  n'a  pas  i-cliapiié  n  M.  Guiraiid.  Je  Tois,  >ans  surpriM 
d'ailleurs,  dans  H.  Cuiranil,  i|ue  lt>  rontrat  d'Hùraclée,  Irailant  des  bois  contenus  dans 
la  proprit'li'  de  Dinnysos,  imposi'  aii\  IrnnnciiTS  dr  oi's  bois  li'  ri'L'imi'  suivant  :  inter- 
dirlion  de  vendre,  de  faire  dfs  coupes  (piiur  vendre),  de  brrtier  (c'est-ii-dire  ifcssarler, 
défriclierj  ;  perniissiiin  «eulenii'ut  de  cuuper  le  bois  mort  pour  les  usages  domcsti(|ues, 
de  couper  le  bois  »if  nécessaire  pour  les  constructions  rustir|uei.  —  C'est  e\actement  le 
réaime  imposé  aux  colons  du  inoTcn  à.-e,  co-iouisseurs  de  la  forêt  communale  —  Il 
semble  —  j'appuierai  plus  tard  sur  ce  fait  —  il  semble  que  ces  conditioBS  imposées  à 
la  jouissance  des  Irais  aient  été  le»  mêmes  pendant  de  lonirs  siècles,  de  l'antiquité 
jusi|u'a  la  Ud  du  moyen  âge  et  même  par  delà. 
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Nous  posst'-dons  un  cei'taiii  uonihie  de  conliats  de  baux  textuel- 
lement conservés.  La  plupart  de  ces  baux,  dit  iM.  Guiiaud,  ont  trait 
à  des  terres  sacrées  ou  pul)liques,  on  n'en  connaît  guère  que  deux 
d'ordre  privé,  cl  d'autre  pari  ces  baux  cpii  concernent  des  terres 
appartenant  aune  personne  morale  (temple,  association,  phratrie, 
génê  sont  des  baux  empliylbéoliques). 

Que  tous  les  l>aux  perpétuels  soient  relatifs  à  des  propriétés 
possédées  par  des  personnes  morales,  miuiicipalités,  temples,  phra- 
tries ou  génê,  tandis  que  les  baux  des  particuliers  sont  des  baux  à 
court  terme,  je  ne  m'en  étonne  pas  trop,  —  et  il  me  semble  même 
entrevoir  l'explication  de  ce  contraste. 

Au  temps  où  l'Eupatride  gouvernait  le  clan  (dème  ou  village),  il 
y  avait,  nous  l'avons  souvent  répété,  une  large  ceinture  de  sol, 
pacage,  bois,  communément  joui.  Puis  un  premier  partage  de  cette 
zone  s'opéra  entre  le  seigneur  et  le  commun,  et  là  où  une  divinité 
avait  un  lemple,  celle-ci,  traitée  comme  un  seigneur,  eut  sa  part  '. 
Plus  tard  encore,  ces  terres  communément  jouies,  furent  peu  à 
peu  livrées  à  l'essartage  et  à  la  cnllave  privée,  au  profit  des  familles 
nouvelles  (parfois  étrangères).  Les  conditions  im|)osées  à  ces  culti- 
vateurs, parles  trois  différents  maîtres  —  seigneur,  divinité,  commu- 
nauté—  furent  assurément  dessinées  sur  le  même  modèle,  celui  que 
nous  avons  vu  pour  les  ectémores.  Puis  vint  la  sisacbtie  de  Solon. 

Cette  révolution  démocraticiue,  anli-féodale,  fit  disparaître  toutes 
les  redevances  que  chaque  communier  payait  au  seigneiu-,  mais  la 
commune,  en  tant  que  corps  propriétaire,  continua  à  percevoir  les 
mêmes  redevances  que  devant,  la  U'ghJaliun  de  Solon  iiai/ant  ni 
visé,  ni  toiichr  sa  possession.  Elle  n'avait  pas  davantage  songé  à 
modifier  la  façon  dont  étaient  régies  les  possessions  de  la  divinité 
locale.  Ainsi  le  système  du  colonal  fut  continué  siu-  une  portion  du 
territoire  communal,  pendant  que  la  partie  occupée  par  les  comtnu- 
niers,  devenant  leur  pleine  propriété,  était  vouée  par  cela  même 
à  une/lestiuée  différente.  Au  gré  des  vicissitudes  de  l'existence,  les 
particuliers  vendirent,  louèrent,  comme  ils  voulurent.  La  popula- 
tion augmentant,  il  y  eut  concurrence  pour  se  procurer  des  terres 
par  vente  ou  location  ;  et  comme  cela  s'est  montré  partout,  dans  les 

1.  Cliaquc  fois  Qu'uiK'^villo  se  fomlait,  un  réservait  uiio  (lait  ilu  sul  yuui'  les  dieux 
—  oldiiiaiicmout  la  dixii'Uii^  |iailie„jGiiiiau(l,  p.  3(j3,  d'ayrcs  l'Ialoii  it  Arislote}.  — 
«  Dans  beaucoup  de  décrets  atliéuieus  on  lit  que  si  un  individu  sv  reud  couiiabk  de 
tel  délit,  sesbiens  seront  confisqués  et  qu'AtUêua  en  auia  le  lUxieuie.  " 
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mêmes  circonstances,  le  conlval inodrnie  de  location,  à  terme  court 
et  à  rente  relativement  forte,  apparut,  et  il  s'étendit  sur  toute  la 
partie  abandoniirc  au  libre  commerce. 

En  définitive  cette  persistance,  à  première  vue  si  singulière,  de 
i»  location  perpétuelle  à  redevance  modique,  je  ne  prétends  pas  la 
donner  comme  une  preuve  péreniptoire  des  vues  que  j'ai  exposées 
sur  lo  régime  primitif  de  l'appropriation  ;  mais  je  dis  que  cette 
persistance,  qui  nous  surprend,  qni  nous  pose  un  problème,  cesse 
détonner,  qu'elle  devient  explicable  pour  qui  admet  notre  concept 
de  l'appropriation  primitive,  tandis  qu'elle  reste,  pour  qui  ne 
l'admet  pas,  une  énigme  irrésolue  jusqu'ici. 

Paul  Lacombe. 


DES  NOTIONS  D'ESSENGK  ET  DE  CAUSE 


DANS 


LES  MYTHES   COSMOGONIQUES 


On  peut  admetlic  comme  une  loi  générale  de  l'esprit  humain, 
que  loule  succession  ordonnée  de  faits  psycliiques,  qu'elle  soit  du 
domaine  scientifique,  artistique  ou  religieux,  part  d'une  conception 
d'homogénéité  pour  revenir,  après  des  changements, des  aventures 
ou  des  cataclysmes,  à  un  nouvel  état  d'homogénéité  ;  en  d'autres 
termes,  l'intelligence  de  l'homme  est  ainsi  laite,  qu'elle  réclame 
une  conception  de  nature  stable  et  immobile  comme  point  de  départ 
et  un  état  de  repos  à  l'arrivée  :  ce  qui  pourrait  s'exprimer  encore  en 
termes  plus  psychologiques,  qu'il  existe  en  nous  une  tendance  à 
l'unité  dans  les  deux  directions  de  notre  esprit,  autant  pour  la 
causalité  que  pour  la  finalité. 

Ces  deux  états  extrêmes  sont  souvent  différents,  quelquefois 
identiques.  Quelques  exemples  pris  dans  divers  domaines  précise- 
ront notre  idée.  L'homme  de  science  explique  le  monde  actuel  par 
l'hypothèse  d'un  état  matériel  primordial  non  différencié  dans 
lequel  la  matière  était  égale  à  oUe-môme  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace, et  en  cet  état  elle  équivaut  à  ce  que  l'on  appelle  l'essence  des 
choses,  c'est-à-dire,  en  somme,  la  synthèse  de  leurs  quahtés  les  plus 
constantes  ;  d'autre  part  dans  les  lointains  des  temps  on  entrevoit 
un  état  d'équilibre  final,  où  toute  activité  serait  résolue  en-un  repos 
définitif  ;  cette  idée  est  sous-jaceuteà  toutes  nos  théories,  soit  que 
nous  nous  placions  dans  le  domaine  de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  la  géographie,  de  la  biologie  ou  de  la  sociologie. 

Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  qui  n'ont  d'ailleurs  d'autre 
but  que  de  définir  notre  thèse,  nous  rappellerons,  que,  d'après  la 
théorie  des  nébuleuses  (Kant  ou  Laplace),  il  y  aurait  eu,  au  début,  un 
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état  d'homogénéité  primitive  et  que  les  variations  de  l'univers  tien- 
draient aie  ramener  à  un  nouvel  état  d'équilibre  ;  c'est  ce  dernier 
point  surtout  que  l'illustre  professeur  de  Liège,  M.  Delbœuf,  eut  en 
vue  dans  son  ouviage  :  La  matière  brute  et  la  matière  vivante. 
La  théorie  de  l'homogénéité  primordiale  a  été  admise  comme  vraie 
par  le  plus  grand  nombre  de  chimistes,  qui  adoptent  l'idée  de 
Prout.  que  tous  les  corps  dits  simples  proviennent  d'un  milieu 
universel  préexistant  :  je  citerai  notamment  Lolliar-Meyer,  Sterry 
Hunt,  Spring,  Mills,  G.  Young  etW.  Crookes. 

Il  n'en'est  guère  autrement,  pour  ce  qui  concerne  la  biologie  : 
la  plupart  des  évolutionnistes  croient  à  un  état  premier  du  proto- 
plasma  non  différencié  ou  à  l'existence  d'un  être  primordial  extrê- 
mement simple  et  origine  de  tous  les  êtres  (théories  monogénistes 
de  Ha>ckel  et  de  Wiener,  p.  ex.);  et  l'on  constate  que  même  Naegeli 
et  Erlsberg,  qui  ont  combattu  cette  théorie,  ont  admis  néanmoins 
la  théorie  d'un  plasma  partout  identique  ou  du  moins  extrêmement 
semblable  à  lui-même  (Micelles  ou  idioplasme).  Les  théories  pré- 
conisées, quant  à  l'évolution  des  sociétés,  nous  permettraient  aisé- 
ment-d'établir  une  relation  de  même  nature. 

Ceci  étant  noté,  nous  tâcherons  maintcnantde  retrouver  le  même 
phénomène  dans  les  conceptions  cosmologiques  et  les  vagues  ten- 
tatives d'explication  d'ordre  géographique  chez  les  nations  les  plus 
diverses,  contemporaines  ou  anciennes.  M.  Hoffding ',  croyons- 
nous,  a  eu  raison  de  dire  que  depuis  l'explication  mythologique, 
jusqu'à  l'explication  scientifique  de  la  nature,  il  y  a  une  série  con- 
tinue de  degrés  ;  aucun  abime  n'existe  entre  les  deux  et  leurs 
résultats  sont  comparables.  Dans  la  mythologie  comme  en  science, 
l'esprit  humain  essaye  de  partir  de  l'état  matériel  le  plus  homogène, 
le  moins  différencié,que  l'état  de  développement  de  l'intelligence  lui 
permette  de  concevoir  —  ce  qui  répond  à  ce  que  disait  Platon  dans 
le  Parménide  ou  saint  Thomas  d'Aquin  dans  la  Somme  théolo- 
gique  (I,  47,2]  :  qu'il  est  nécessaire  de  placer  l'unité  avant  toute 
multiplicité,  le  repos  avant  le  mouvement  (Âristote). 

••• 

Voici  quelques  extraits  de  mythologies  anciennes,  qui  tous  me 
iraissent  pouvoir  se  passer  de  commentaires. 

1.  Esquisse  d'une  psychologie,  p.  286, 

K.  5.  B.  —  T.  XIV,  N»  40.  3 
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Un  hymne,  fréquemment  cité,  du  Rig-Veda,  le  livre  sacré  des 
Hindous,  est  profondément  suggestif  sous  ce  rapport  :  «  Il  ny 
avait  alors  ni  non-Ètre,  ni  Être  :  il  n'y  avait  ni  atmosplière,  ni  ciel 
au-dessus.  La  mort  n'existait  pas,  ni  l'immortalilé.  Il  n'y  avait  pas 
do  distinction  de  jour  ni  de  nuit;  l'Un  respirait  calmement,  son 
soutien  à  soi-même,  il  n'y  avait  rien  qui  fût  différent  de  lui,  ni  au- 
dessus  de  lui.  Au  commencement  étaient  les  ténèbres  enveloppées 
de  ténèbres.  Tout  était  alors  l'uniforinilé  dos  oaux'.  » 

Tout  dans  cette  pensée  tend  à  Ibomogùne,  aucune  distinction  ne 
subsiste,  ni  dans  les  choses,  ni  dans  les  ôlres  :  l'un  absolu  existait 
seul. 

Des  yanantes  de  ce  thème  se  retrouvent  dans  la  plupart  des 
contrées  qui  ont  suW  l'influence  hindoue  et  notamment  à  Java*. 
iM.  Brugsch  résume  comme  suit  la  théorie  cosmogonique,  qui 
avait  cours  dans  l'Egypte  ancienne  :  au  début,  il  n  y  avait  ni  ciol 
ni  terre.  Environnée  de  ténèbres  épaisses,  l'eau  primordiale  (que 
les  Égyptiens  appelaient  Niiii)  rem|ilissait  tout  et  portait  en  son 
sein  les  gennes  inàles  et  femelles  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  contenait 
les  germes  du  monde  futur.  L'esprit  divin  primordial,  inséparable 
d«  la  matière  première,  sentit  le  désir  d'une  activité  créatrice  et  sa 
parole  appela  le  monde  à  l'existence^. 

Selon  les  Chaldéens,  d'après  Bérose,  au  début  des  temps,  il  n'y 
avait  que  l'abîme  sans  limites  (ou  les  ténèbres)  et  le  chaos  de  la 
mer.  Voici  comment  est  racontée  la  création  dans  les  tablettes 
d'Assur-bani-pal  : 

Jadis  ce  qui  était  en  haut  ne  s'appelait  pas  le  Ciel, 
Et  ce  qui  était  en  bas,  la  terre,  n'avait  pas  de  nom  ; 
L'abîme  fut  leur  créateur. 

Un  chaos  (Mumii  Tiamat)  la  mer,  fut  la  mère,  qui  enfanta  l'univers. 
Le»  oaux  confluaient  ensemble. 

Il  y  eut  des  ténèbres,  sans  rayon  de  lumière,  un  ouraj,'an  sans  ac- 
calmie ', 

La  caractéristique  des  trois  conceplions  précédentes,  c'est  qu'elles 
suppriment  même  l'existence  du  ciel  et  de  la  lene,  c'est-à-dire  la 
différenciation  principale  de  l'univers  ;   en  outre  la  lumière,  notre 

1.  Rig-Veda,  Hymne  i29  (Ju  livre  S-  Muir  Sanskrit  te)cis,  V,  337. 

2.  Raffles,  Histoire  de  Java,  II,  p.  cciv.  —  De  Backer,  L'arckipel  indien. 

3.  Religion  und  Mythnloijie  der  alten  Aeg;/plei\  I,  p.  101. 

4.  Miiuaiil,  h'inive  et  liabylone.  —  Saycc,  Lectures  on  tke  origin  and  growlh  of 
religion,  p.  384. 
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moyen  fondamental  de  distinction  du  monde,  n'existait  pas,  la 
matière  informe  était  l'eau  et  le  germe  créateur  était  Inliérent  à 
la  matière.  "  *  *  *' 

Le  récit  de  la  Genèse,  qui,  selon  M.Tiele,  est  en  rapport  étroit  avec 
le  mythe  égyptien,  ne  diffère  des  précédents  queti  rie  dernier  point  : 
le  germe  créateur  devient  une  volonté  plus  personnelle. 

n  Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide  et  les  ténèbres  étaient  sur  la 
face  dé  l'abîme  et  l'esprit  de  Dieu  flottait  sur  les  eaux...  Dieu  sépara 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres  et  ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le 
matin  '.  » 

Dans  le  mythe  phénicien,  que  nous  a  conservé  Sanchoniathon,  le 
vent  qui  est  l'élément  modificateur,  le  principe  d'action,  se  sépare 
•■paiement  de  la  matière  :  il  n'existait  qu'une  atmosphère  agitée  par 
les  vents  et  un  sombre  chaos  bouillonnant;  ils  étaient  sans  limite 
et  duraient  depuis  longtemps.  Puis  sous  l'action  du  vent  naquit  un 
limon  humide,  ayant  en  lui,  sous  une  forme  non  définie,  le  germe 
de  tous  les  êtres  ■^.  L'eau,  qui  symbolise  dans  d'autres  cosmogonies 
le  principe  matériel,  est  remplacée  par  un  limon  informe  de  nais- 
sance postérieure  ;  l'élément  original  est  atmosphérique  et  animé 
d'un  mouvement.  D'après  Damascius,  les  Phéniciens  posaient  à 
l'origine  le  temps,  /sovoç,  dont  le  vole  n'est  guère  indiqué,  o|A7.^^< 
le  brouillard,  qui  est  la  matière  fondamentale,  et  ■noiioç,  le  désir, 
qui  féconde  la  matière  '. 

Entre  toutes,  c'est  peut-être  la  mythologie  germaine  qui  a  fait  le 
plus  grand  effort  pour  arriver  .l  l'abstraction  extrême  :  la  matière 
première  n'a  que  des  qualités  purement  négatives,  elle  se  réduit  à 
l'espace.  «  Il  y  eut  un  temps  où  l'univers  n'existait  pas,  ni  sable,  ni 
mer,  ni  vagues  salées,  il  n'existait  ni  terre,  ni  firmament:  un  abîme 
béant  »  ',  mythe  dont  l'idée  concorde  avec  la  théogonie  d'Hésioda 
qui  se  retrouve  encore  longtemps  après  chez  .\kusilaos  :  selon  lui 
au  commencement  fut  le  chaos,  c'est-à-dire,  d'après  les  Orphiques, 
1  espace  vide  et  béant,  apte  à  tout  contenir,  la  nuit  ténébreuse, 
l'abtme  monstrueux  (/io?  =  ouverture,  abîme'),  ou  bien  encore, 
comme  le  dit  Ovide,  un  tout  unique,  une  masse  grossière  et  non 
ordonnée,  la  matière  inactive*. 

1.  Chap.  I,  2.  4  et  5. 

2.  Eus^bi-,  I,  10,  ail  inil. 

3.  Damascius,  cap.  125. 

4.  Voluspa,  3. 

5.  Ap.  Loberk,  Aglaophamuê,  473. 

6.  Metamorph.,  1,  5. 
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Oii  sait  que  Zarathustra  admettait  un  dualisme  primordial.  Les 
mages  tentèrent  cependant  par  la  suite  de  résoudre  cette  oppo- 
sition en  un  être  primordial  qui  fut  pour  les  uns  l'espace,  pour 
les  autres  le  temps  —  qui  engendrèrent  la  divinité  bonne  et  l'es- 
prit du  mal  ou,  comme  disaient  certains,  la  lumière  et  les 
ténèbres'. 

Toutes  les  cosmogonies  antiques  semblent  avoir  suivi  une  direc- 
tion psychologique  constante,  éliminant  constamment  les  causes 
des  variations,  qui  comprennent  l'idée  du  temps  ;  elles  ont  toutes 
tenté  d'arriver  à  un  état  de  matière  aussi  uniforme  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à  un  état  aussi  informe  que  l'esprit  pouvait  le 
concevoir  et  constituant  le  parallèle  direct  de  notre  éther,  avec  une 
rigueur  plus  ou  moins  grande  :  une  simple  possibilité  d'existence 
s'approchant  singulièrement  du  néant.  M.  Darmesteter  estime  que 
chaos  et  ténèbres  sont  similaires-,  et  Parménide  déjà  avait  assi- 
milé les  ténèbres  au  néant. 

La  philosophie  chinoise  est  arrivée  à  des  résultats  identiques,  on 
y  parle  du  chaos  en  ces  termes  :  «  Il  y  avait  quelque  chose  d'indéfini 
et  d'incomplet  qui  existait  avant  le  ciel  et  la  terre.  Elle  était  en 
repos  parfait  et  sans  forme,  restant  seule  et  ne  subissant  aucun 
changement,  s'étendant  partout  et  ne  courant  aucun  danger  de 
disparaître.  On  peut  la  considérer  comme  la  mère  de  toutes  choses, 
je  n'en  connais  pas  le  nom  et  l'appelle  le  Tao  '.  » 

Un  disciple  de  Lao-Tseu  reprend  le  même  thème  :  Au  grand 
commencement  (de  toutes  choses)  il  n'y  avait  rien  dans  toute  la 
vacuité  de  l'espace  ;  il  n'y  avait  rien  qui  pût  être  nommé.  Ce  fut  à 
cet  état  qu'apparut  la  première  existence  :  la  première  existence 
mais  sans  forme  corporelle  '■.  Le  livre  sacré  du  Shintoïsme,  le 
Foiiroii-Kotr-Boumi:,  dont  le  début  cosmogonique  est  d'ailleurs 
emprunté  presque  littéralement  aux  penseurs  chinois,  raconte  les 
événements  ainsi  :  A  l'origine,  lorsque  le  Ciel  et  la  Terre  n'étaient 
pas  encore  séparés,  que  le  principe  femelle  et  le  principe  mâle 
n'étaient  pas  divisés,  le  chaos  semblable  à  un  œuf  se  forma  en 
image  renfermant  un  germe  ". 

Si  nous  passons  aux  peuples  arriérés,  qui  ont  survécu  jusqu'à 

1.  Damascius,  cap.  125,  cundrmant  Eudème. 

2.  Cosmogonies  aryennes,  p.  139. 

3.  Tao  the  King,  Part.  I,  cliap.  xïv,  1,  2. 

4.  Kivang-Thé,  livre  Xll,  section  V,  8. 

'■>.  Rosuy,  Tm  grande  déesse  solaire.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1884,  p.  20. 
Nihougi,  trad.  P'ioreni,  1.  I,  ctiap.  i. 
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maintenant,  nous  voyons  que  certaines  races  primitiyes  sont  arri- 
vées à  des  mythes  de  nature  identique. 

Dans  la  mythologie  des  Tlilinkils,  le  Grand  Esprit  était  le  corbeau 
Yehl,  personnification  du  ciel  noir  et  venteux  des  nuits  obscures. 
Il  couva  longtemps  un  chaos  obscur  et  fumeux.  Ses  ailes  en  s'agi- 
tant  séparèrent  les  éléments  confus,  les  eaux  se  retirèrent  à  leur 
place  et  la  terre  sécha'.  A  Tonga  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  la  nuit, 
Po,  est  considérée  comme  l'origine  des  choses  ^. 

Selon  les  Dayaks  de  Sakarran  (Bornéo),  au  commencement  n'exis- 
tait que  la  solitude  et  Soutan,  que  l'on  nomme  aussi  Rajali-Gan- 
tallah,  être  ayant  une  àme  et  les  organes  de  l'ouïe,  de  la  parole  et 
de  la  vue,  mais  sans  membres  '. 

Les  habitants  de  Nias  disent  que  dans  l'état  primitif  des  choses 
n'existaient  que  les  ténèbres,  d'autres  parlent  d'un  brouillard  qui 
remplissait  tout  '. 

Mais  souvent  limagination  n'a  pas  atteint  ces  formules  purement 
abstraites  et  d'ordre  plutôt  verbal  que  positif,  que  nous  avons  ren- 
contrées, telles  que  ténèbres,  chaos,  abîme  ou  espace  vide  et  dont 
le  sens,  comme  d'ailleurs  celui  de  la  substance  des  métaphysiciens 
(qui  est  bien  la  parallèle  de  ces  conceptions  que  nous  venons  de 
rappeler),  ne  répond  plus  qu'à  cette  nécessité  purement  logique 
d'être  le  moins  hétérogène  possible,  de  ne  comprendre  qu'un 
minimum  de  sensations  de  quelqu'ordre  qu'elles  soient,  — car,  ne 
l'oublions  pas.  une  sensation  implique  toujours  la  présence  d'une 
autre  sensation  hétérogène  pour  qu'elle  puisse  se  déterminer. 

Certaines  races  ne  sont  pas  arrivées  à  ce  degré  ultime  d'abstrac- 
tion bien  voisine  de  celle  qu'ont  atteinte  Spinoza  ou  Kant.  Elles  se 
sont  bornées  à  poser  un  état  slrictement  matériel  quoique  réalisant 
encore  sous  celte  forme  un  minimum  d'hétérogénéité.  Dans  cer- 
taines des  cosmogonies  que  nous  avons  rappelées,  tels  les  mythes 
des  Phéniciens  et  des  Thlinkits,  la  matière,  l'élément  primitif,  est 
d'ordre  gazeux  ;  chez  d'autres,  déjà  la  matière  liquide,  et  surtout 
l'eau,  est  l'élément  passif  et  comme  le  dit  le  Rig-Veda  lui-même, 
c'est  l'uniformité  de  cet  élément  qui  sert  de  point  de  comparaison. 

Certes  l'eau  était  tout  indiquée  pour  se  poser  comme  élément 
matériel  primitif  :  l'uniformité  des  grandes  mers  devait  frapper 

1.  Baiicrofl,  Nalipe  races,  III,  p.  102  et  suit. 

2.  RïUel,  Vôlkerkunde,  I,  p.  288. 

3.  Ling  RoUi,  T/ie  natives  of  Bornéo,  I,  p.  299.' 
i.  B^istian,  Indonésien,  p.  37. 
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l'espril  de  tout  homme,  ses  masses  énormes  étaient  de  nature  à  la 
faire  considérer  comme  élémenl  principal  de  l'univers  Eu  outre,  le 
choix  d'un  élément  liquide,  à  délaut  d'élément  gazeux  dont  la 
conception  était  déjà  très  difficile,  avait  toute  chance  de  s'imposer, 
à  cause  do  sa  plasticité  môme,  c'est-à-dire  de  sa  l'acuité  de  s'adapter 
à  toutes  les  formes  sans  qu'aucune  forme  quelconque  soit  nécessaire 
à  sa  conception. 

La  théorie  des  eaux  primitives  dont  nous  avons  déjà  vu  maints 
exemples,  peut  se  surajouter  à  celhî  du  chaos,  comme  existant 
simultanément  avec  lui  (Egypte,  Ghaldée,  Inde,  Judée),  ou  hien 
encore  elle  peut  se  poser  comme  état  second  ;  c'est  ainsi  que  la 
Kalévala,  poème  mythique  des  Finnois,  expose  les  choses  ;  Au 
déhut  existait  l'air  animé  sous  la  forme  d'une  femme  (la  lille  de 
l'air)  flottant  sur  les  eaux  et  mère  de  celloS'Ci, 

Toutefois,  notons-le,  Ukko,  l'essence  de  la  vie,  le  Dieu  suprême, 
existait  aussi,  Baslian  rapporte  un  mythe  cosmogonique  des  Bat- 
taks  d'après  lequel,  à  l'origine,  existait  le  néant,  ensuite  l'eau  vint 
à  couler  et  là-dessus  l'esprit  ' . 

Le  llième  qui  est  de  loin  le  plus  général,  est  celui  des  eaux  cons- 
til^iant  la  maliôn;  primitive  ;  même  certains  peuples  auxquels  l'idée 
du  chaos  n'était  pas  étrangère,  arrêtaient  parfois  leur  abstraction 
à  l'eau  ;  c'est  ainsi  que  dans  un  hymne  égyptien  anliciue,  Osiris  est 
invoqué  en  ces  termes  :  «  Roi  de  l'Éternité,  grand  Dieu  sauvé  des 
eaux  qui  étaient  au  commencement*.  » 

En  même  temps  que  ces  eaux  éternelles  qui  couvraient  et  rem- 
plissaient loul,  existait  le  Dipu  Éternel  de  la  matière  terrestre^. 

Dans  Homère  égaltsmenl  Okeanos,  donc  les  eaux,  est  l'origine 
de  toutes  choses,  môme  des  dieux'',  et  d'après  M.  Darmesteter 
toutes  les  spéculations  du  Brahmanisme  monlrenl  les  eaux  au  seuil 
du  monde  et  débutent  parles  mots  classiques  :  «  Au  commencement 
cet  univers  n'était  qu'eaux  ^.  » 

Nombreuses  sont  les  cosmogonies  des  races  primitives,  qui  n'ont 
jamais  dépassé  ce  stade.  Schwaner  écrit  que  les  DayaUs  du  bassin 
du  Kahaijan  disent  qu'au  commencement  il  n'y  avait  que  de  l'eau 
et  que  la  terre  fut  projetée  du  ciel  à  une  époque  ultérieure  *. 

1.  Stiiiinira,  p.  31.  . 

2.  Muspéro,  Musée  de  Ihiulacq,  iO"  DynasUe. 

3.  Tiolt:,  Ilia/oive  comparée  des  religions  de  l'Égtjpte,  p.  45,  46. 

4.  [liiule,  XIV,  24U. 

5.  Cosmor/onies  ari/ennes,  p.  H'ii     ,  .     ., 

6;  Ling  Rollij  H,  p.  ccii  ........ 
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Feathormann  rapporte  une  légende  semblable  à  propos  des 
Battaks,  et  une  autre  à  propos  des  Montenos  des  Iles  Philippines  '  ; 
les  Dayaks  du  Barito  l'ont  légèrement  transformée,  car  selon  eux, 
dans  cette  eau  primordiale  se  mouvait  un  serpent  monstrueux'. 
La  légende  des  Santals  a  te  déluge  comme  point  de  départ'. 

A  Taïti,  Taorao  est  sorti  des  ténèbres  primitives,  il  a  créé  le 
monde  et  d'abord  l'eau  '  ;  ici  nous  trouvons  donc  encore  la  supeh- 
position  des  deux  degrés  d'abstraction.  A  Hawaï,  par  contre,  l'eau 
est  bien  primordiale,  puisque  la  terre  fut  formée  par  un  oiseau 
géant  qui  |)ondit  un  oeuf  extraoïtlinaire  sur  les  eaux  de  la  mer, 
œuf  qui  se  brisa  et  forma  les  êtres"'.  Pour  les  (ïln'ppeweyans 
d'Amérique,  l'origine  du  monde  a  été  un  globe  d'eau  d'où  le  Grand 
Esprit  fit  sortir  là  terre*.  Les  Iroquois  connaissaient  un  mythe  de 
même  iialuii!,  mais  la  formation  de  la  terre  y  est  due  d  l'extension 
l)rogressive  d'un  dos  de  tortue'.  Les  Zuni  des  Piieblos  admettent, 
comme  les  Iroquois,  que  l'eau,  à  elle  seule,  consliluait  le  monde*. 

Dans  une  légende  de  Sumatra  on  parle  d'une  époque  où  l'eaù 
existait  seule  '. 

Dans  la  cosmogonie  mexicaine  l'eau  semble  avoir  été  le  premier 
temps  de  la  création,  précédant  l'air,  le  feu,  la  terre'".  La  mytho- 
logie proprement  japonaise  admet  que  la  premièrts  Ile  prit  naissance 
lorsque  les  dieux  plongèrent  leur  lance  dans  l'immensité  bleue  de.-» 
mers  et  quedc  la  lance  tombèrent  quelques  gouttes  d'eau  ". 

Pour  les  Mnrdvines.  ai  début  des  temps,  n'existaient  que  les 
eaux  et  Tcbimm  Par.  qui,  seul,  planait  au-dessus  d'elles  '*. 

Nous  ou  arrivons  ainsi  progressivement  à  Un  stade  plus  concret 
que  le  précédent  bien  rpiil  en  soit  liés  voisin  ;  ici  l'eau  ne  forme 
l»lus  l'univers  primitif  tout  entier,  elle  ne  couvre  plus  que  la  sur- 
face du  monde  ;  l'uniformité  que  l'on  atteint  est  plus  superficielle. 

Celte  idée  régna  surtout  parmi  les  peuples  de  l'Amérique  du  Nord 
et  dans  les  lies  de  l'Océan  paciiiqiie.  Les  Mingos  et  les  Ottowas 

1.  Social  hùtorij  of  thf  racé»  of  mankintl,  pp.  338  et  503. 

2.  Scliwaiicr,  op.  cil.,  p.  r.i.xx. 

3.  D'Hiihlfr,  Rural  Btn;iul,]>.  151. 

*.  Waili,  .inihropolotfir,  l.  V.,  p.  233. 

5.  Ibiil..  p.  2.12. 

6.  Dunn  oregnn,  p.  lui. 

t.  FeaUiernanh.  op.  cit..  p.  il. 

8.  Lanse,  Miiihes,  cultes  et  religions,  p.  380. 

9.  Verhandelingen  voor  inditche  taal,  etc.,  1187,  p.  15. 

10.  Waitz.  op.  cit..  IV,  p.  163. 

11.  K.  floreoi,  Japanische  .Mythologie,  Nihongi,  p.  18. 

12.  Journal  de  la  Société  finno-otigrienne,  V,  p.  10.1. 
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admettent  ce  point  de  départ  et  selon  eux  la  terre  fut  produite  par 
un  grain  de  sable  qu'un  rat  apporta  du  fond  des  mers'.  La  môme 
conception  se  trouve  chez  les  Chinouks.  Il  en  est  de  môme  des 
Grées  ^  des  Chirokees»,  des  Creeks  ',  des  Yucchis^*  et  des  Daco- 
taks«.  Seul  l'animal, [cause  de  la  transformation,  change,  ce  fut 
ouïe  coléoptère,  ou  l'écrevisse,  ou  môme  le  castor  ou  le  rat  musqué 
qui  cherchèrent,  au  fond  des  eaux,  une  petite  masse  de  boue,  qui 
alla  grandissant. 

Les  Esquimaux  du  détroit  de  Behring  racontent  de  môme  qu'au 
début  la  terre  était  couverte  d'eau'. 

Il  en  est  de  môme  des  Haïdahs  et  des  Noutkas  qui  expliquent  la 
formation  de  la  terre  par  ce  fait  que  le  corbeau  en  battant  l'eau  de 
ses  ailes  la  fit  retomber  en  rochers  qui  s'agrandirent  d'eux-mêmes  '. 

On  retrouve  assez  fréquemment  cette  idée  que  la  terre  fut  faite 
d'un  peu  d'écume  marine.  Boas  la  signale  notamment  chez  les 
Iroquois  et  chez  les  Jacouts  de  la  Californie*.  Les  Lenni-Lenapes 
disent  qu'au  commencement  Manitou  nageait  sur  les  eaux  et  qu'il 
fit  la  terre  avec  un  grain  de  sable  '". 

Si  nous  examinons  les  mythes  polynésiens  nous  y  trouvons 
des  parallèles  nombreux  à  la  conception  des  Peaux-Rouges.  Pour 
les  Néo-Zélandais,  la  terre  était  recouverte  par  les  eaux  jusqu'à  ce 
que  Marù  la  pochât  à  l'hameçon  "  ;  aux  îles  Tonga,  c'est  Tangaroa 
qui  fit  celte  poche,  et  aux  îles  Marquises,  ce  fut  le  Dieu  de  la  pierre, 
qui  retira  un  rocherdu  fond  des  eaux. 

Aux  Indes  même  on  retrouve  des  thèmes  identiques.  Selon  les 
Santals,  au  début  des  temps,  les  eaux  recouvraient  le  monde  et  il 
n'existait  pas  de  terre.  Seuls  Thakur,  l'ôtre  suprême,  et  Marang 
Buru,  le  grand  Esprit,  s'étendaient  sur  la  surface  des  eaux  ;  la  terre 
fut  retirée  du  fond  des  mers  par  un  ver  qui  la  déposa  sur  le  dos 
d'une  tortue  où  elle  ne  fit  que  s'accroître  '^. 

1.  MuUer,  Gesc/uchte  der  amerik.  Urreligionen,  ji.  107. 

2.  SwiiiJlehaust,  American  Journ.  of  folklore,  1905,  p.  139. 

3.  Mooney,  Mylks  of  the  Chirokes,  p.  279. 

4.  Tugglcî  cité  par  Mooney,  op.  cil. 

5.  Gatschet,  Some  mytliic  stories,  p.  281.  _ 

6.  Doisay,  A  study  of  siouan  culls,  p.  438. 

7.  Nelson,  The  Eskimos,  pp.  42-5  et  482. 

8.  Harrisson,  Relir/ion  and  family  among  Ihe  Aidas.  Journal  of  anihrop.  Insti- 
tute,  1892,  p.  22.  Featherinan,  op.  cil.,  p.  334. 

9.  Zeilschrifl  filr  Ëtlinolorjie  Verhandl.,  1895,  p.  194. 

10.  Millier,  op.  cil.,  p.  107. 

11.  Kllis,  Polynesian  mythologie. 

12.  Bradley  Biit,  Chota  Xagpore.  pp.  118  et  120. 


ESSENCE   ET  CAUSE  DANS  LES  MYTHES  COSMOGONIQL'ES  41 

Mais  autour  de  cette  forme  principale  du  mythe  peuvent  se  grou- 
per des  variantes  en  grand  nombre  dont  beaucoup  ont  une  moins 
grande  précision  que  celles  que  nous  venons  de  rappeler 

Les  Maïdus  de  l'Amérique  septentrionale  racontent  qu'au  début 
des  temps,  Kodoyampe  et  le  Cayote  naviguaient  en  un  canot  sur 
une  grande  mer.  Comme  le  canot  flottait  çà  et  là,  ils  cherchèrent  en 
vain  la  trace  d'une  terre  ;  à  la  lin,  après  de  longues  recherches,  ils 
virent  un  objet  ressemblant  à  un  nid  d'oiseaux  flottant  à  la  surface 
et  ceci  forma  la  terre  ' . 

Bancroft  donne  ce  mythe  navajo  de  la  création  :  an  commence- 
ment les  hommes  vivaient  ensemble  au  cœur  dune  montagne;  ils  y 
voyaient  très  mal,  la  montagne  était  tout  environnée  d'eau.  Quatre 
cygnes  creusèrent  quatre  canaux  par  où  les  eaux  s'écoulèrent^. 
Selon  les  Caraïbes  le  premier  homme,  qui  est  également  le  Dieu 
suprême,  forma  dans  une  masse  molle  et  sans  forme,  d'abord  la, 
terre,  puis  la  lune'. 

Il  sera  peut-être  intéressant  de  poursuivre  rapidement,  l'examen 
des  spéculations  concernant  la  substance  dans  d'autres  domaines. 
Voici  quelques  notes  rapides  au  sujet  des  philosophies  grecques 
primitives.  Thaïes,  d'accord  en  cela  avec  la  plupart  des  traditions 
mythiques,  considérait  1  eau  comme  le  principe  des  choses.  Anaii: 
mandrc  s  arrêtait  à  une  matière  indéfinie  commune  aux  quatre 
éléments  et  qui  formait  une  masse  homogène  ^ 

Anaximène  considérait  que  l'air,  essence  infinie,  avait  formé 
toutes  choses.  Heraclite  croyait  que  c'était  le  feu,  parce  que  c'est 
l'élément  qui  se  manifeste  sous  les  formes  les  plus  variées  Diogène 
d'Apollonie  considérait  également  l'air  comme  l'essence  des 
choses,  mais  il  lui  attribuait  l'intelligence  en  même  temps  que 
l'infinité:  l'intelligence  pour  ramener  à  un  seul  état  primitif  la 
matière  et  l'esprit,  l'infinité  pour  ne  pas  iniroduire  la  notion  de 
limite,  c'est-à-dire  un  état  d'hétérogénéité. 

En  outre,  selon  lui,  de  même  que  nous  l'avons  vu  pour  les 
Caraïbes,  la  terre  à  l'origine  était  une  masse  molle  et  fluide 

Mais  le  philosophe  antique  le  plus  suggestif  sous  ce  rapport  est 
Pythagore.  Partant  d'une  idée  d'ordre  mathématique,  il  soutient 

1.  Diioo,  American  Journal  of  folklore,  1903,  p.  367. 

2.  Ilétille,  Les  religions  des  peuples  non  civilises,  I,  p.  273. 

3.  Huiler,  op.  cit.,  \t.  229. 

i.  Zellrr,  Philosophie  des  Grecs,  I,  p.  235.  —  Th.  Gomperz,  Les  penseurs  de  la 
Grèce,  I,  p.  62. 
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que  le  un  ou  le  Tout  un  (non  le  monde,  unité  limitée)  était  l'ori- 
gine et  l'essence  de  toutes  choses  :  cet  un  était  bien,  selon  lui,  l'un 
homog;ène  abstrait,  le  concept  même  de  l'état  non  différencié. 

Heraclite,  qui  tend  à  arriver  à  un  concept  monistique  de  cet  état 
homogène  premier  et  qui  partout  veut  y  placer  la  cause  du  mouve- 
ment de  la  vie  et  du  devenir  de  toutes  choses,  ainsi  que  lessence 
de  celles-ci,  pose  le,  fou  comnqe  élément  primordial  ou  phi  tût  lo 
principe  de  chaleur  et  de  lumière  ou  encore  le  souffle  fu//,  :  ce  feu 
prend  toutes  les  formes  et  est  cause  do  toute  vie  par  sa  propre 
force.  Il  s'est  d'abord  transformé  en  eau,  puis  celle-ci  a  formé  deux 
autres  éléments,  l'un  plus  léger  et  plus  chaud,  «  l'air  chaud  » ,  l'autre 
plus  lourd,  la  terre.  Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples  tirés  de 
la  philosophie  classique.  Il  est  aisé  de  voir  que  lo  processus  qui  y 
est  suivi  est  de  nature  identique  à  celui  que  nous  avons  indiqué 
pour  la  formation  des  mythes  cosmogoniques. 

Nous  nous  arrêterons  un  moment  aux  idées  des  écrivains  mys- 
tiques, qui  ont  fait  également  de  nombreuses  spéculations  sur  la 
cosmologie;  soit  qu'ils  admettent  ou  non  une  matière  primordiale 
incréée,  tous  posent  comme  point  de  départ  l'existence  de  Dieu.  Or, 
la  nature  de  celui-ci  a  des  similitudes  frappantes  avec  les  résultats 
qu'ont  obtenus  les  penseurs,  soit  par  la  philosophie,  soit  par  le 
mythe,  et  nous  retrouvons  pour  désigner  celte  nature  divine  toute 
la  série  d'expressions  que  nous  avons  citées  précédemment,  le  néant 
(Ayin  dans  le  Zohar,  maître  Eckhart  et  Angélus  Silésius),  le  chaos 
(Eckhart,  Tauler);  les  ténèbres  (pseudo  saint  Denis  l'aréopagite); 
la  mer  (Angélus  Silésius);  l'un  (Jamblique,  Jacob  Ba'hme,Bagavad- 
Gila  et  d'autres\  Nous  retrouvons  d'ailleurs  chez  eux  des  concep- 
tions mythiques  de  parenté  très  proche  avec  celles  des  peuples 
anciens  ou  des  races  priniitives.  C'est  ainsi  que  J.  Boehme  écrivait 
que  l'eau  douce  est  le  commencement  de  la  nature,  sorte  de 
semence  céleste,  qui,  par  condensation  sous  l'action  de  la  colère 
divine,  est  devenue  âpre  et  dure  et  a  donné  naissance  à  la  terre  et 
aux  rochers'.  Dans  le  roman  de  Saint-Graal  attribué  à  Robert  de 
Boron,  il  est  dit  qu'avant  le  commencement  de  toutes  choses,  les 
quatre  éléments  confondus  n'étaient  qu'une  masse  inerte  et  sans 
forme-. 

Les  nombreux  exemples  que  nous  avons  cités  démontrent  que 


i.  Aufora,  chip.  XI  elixiix.  - 

2.  Pi  Paris,  Romans  de  la  Table  rondes  t.  I,  p.  248; 
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partout  et  toujours  l'esprit  humain,  lorsqu'il  a  tenté  do  reconstruire 
l'état  primordial  de  l'univers,  l'a  fait  en  éliminant  de  plus  en  plus 
du  monde  connu  les  éléments  de  différence  et  comme,  lorsque 
l'on  considère  les  phénomènes  dans  leur  succession,  Ces  dilîérences 
engendrent  l'idée  de  cause,  celle-ci  a  dû  s'éliminer  presque  complè- 
tement, sinon  totalement,  de  cet  état  premier.  En  tout  cas,  lui- 
mfime  est  censé  échapper  à  la  noiion  de  cause,  par  ce  fait  même 
qu'il  est  conçu  comme  originel  et  que  l'application  d'une  cause 
nécessiterait  l'hypothèse  d'un  état  antécédent  —et  le  processus  aé 
poursuivrait  alors  ù  l'infini.  Mais  toutes  les  théories  se  sont  bornées 
h  réduire  à  un  minimum  les  hétérogénéités,  sans  pouvoir  cependant 
les  réduire  ù  zéro,  car  il  faut  de  toute  nécessité  que,  lorsque  cet 
état  est  conçu,  on  puisse  en  déduire  les  variations  successives. 
L'on  a  donc  affirmé  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  sous 
l'une  ou  l'autre  forme,  une  cause  modificatrice  de  l'état  primordial 
inerte.  Ce  sojit  les  grandes  lignes  de  l'évolution  de  ce  concept  de 
cause,  que  nous  examinerons  maintenant. 

Un  des  plus  grands  logiciens  contemporains  a  interprété  la  loi  de 
causalité,  comme  notre  besoin  d'avoir  une  base  unique  pour  la 
liaison  des  changements  que  nous  percevons',  (^ecl  est  exact,  me 
semble-t-il,  s'il  s'agit  de  définir  le  sens  (|u'un  homme  habitué  aux 
altslractions  de  la  science  donne  à  cette  notion.  Mais  le  priuiilifvoit 
le  phénomène  sous  une  forme  concrète  Si  noirH' analysons  la 
foruialion  de  ce  concept  en  nous-mêmes,  je  crois  que  l'on  peut 
interpréter  sa  genèse  comme  suit  :  nous  percevons  que  notre 
propre  effort  musculaire  répondant  à  notre  volonté  entraîne  des 
modificalions  dans  le  milieu:  nous  voyons  que  ces  mêmes  modifi- 
cations se  produisent  sous  l'effort  des  autres  êtres  vivants,  hommes 
ou  animaux;  et  progressivement,  nous  admettons  un  phénomène 
similaire,  mais  de  moins  en  moins  anthropomnrphique,  pour 
tous  les  changements  qui  se  produisent  dans  l'action  directe  ou 
indirecte  de  la  matière  inanimée,  |iour  arriver  au  concept  abstrait 
de  force  ou  d'énergie.  Ampèi-c  avait  raison  de  dire  que  c'est  l'effort 
qui  crée  en  nous  la  notion  de  cause. 

Les  mythes  dont  nous  venons  de  parler  nous  permettent  de 
définir  la  compréhension  que  les  peuples  les  plus  divers  ont  eue  de 
cette  notion  de  cause.  '     i 

La  majorité  de  ceux  qui  n'ont  atteint  qii'un  degré  relativement 

.  <.  Bifrwtrti  £ofM,  n,  p.  ISTi  :;  •    ,  .  ^ 
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faible  d'abstraction  en  ce  qui  concerne  le  principe,  matériel,  paç 
exemple  celui  des  eaux  recouvrant  la  terre,  n'ont  pas  développé 
davantage  leur  abstraction  en  ce  qui  concerne  la  causalité.  Toutes  les 
solutions  qu'ils  ont  données  au  problème  de  la  variation  première 
répondent  à  l'action  môme  musculaire,  soit  de  quelqu'animal  :  rat, 
corbeau,  coléoptère,  castor,  écrevisse,  ver,  soit  de  quelque  dieu, 
Marû  ou  ïangaroa. 

Dès  que  cette  cause  modificatrice  a  reçu  à  son  tour  une  interpré- 
tation plus  al)Straile,  c'est-à-dire  plus  dégagée  de  l'effort  bumain 
ou  animal,  l'explication  a  suivi  deux  directions  :  l'une,  que  nous 
pourrions  appeler  moniste,  n'a  pas  séparé  la  force  organisatrice  de 
la  matière  elle-même, —et  de  ce  nombre  furent  les  mytbologies 
égyptienne,  cbaldéenne  et  védique,  dont  nous  trouvons  le  parallèle 
le  plus  net  chez  Heraclite;  l'autre  direction,  d'ordre  matérialiste  ou 
spirilualiste  (conceptions  de  même  ordre  selon  nous),  pose  au  début. 
deux  abstractions  irréductibles,  la  matière  inerte  et  l'énergie,  en 
leur  accordant  une  importance  relative,  variable;  nous  rangeons 
dans  cette  classe  les  cosmogonies  judaïque,  phénicienne,  finnoise, 
taïtienne.  Cette  dernière,  hypothèse  a  sauvegardé,  davantage  les 
possibilités  de  la  variation,  mais  par  contre,  elle  s'est  arrêtée  à  un 
stade  moins  abstrait  dans  la  tendance  à  l'homogénéité  de 
l'essence. 

Mais  l'évolution  môme  de  ce  principe  énergétique,  modificateur  de 
l'unité,  ne  manque, pas  d'intérêt;  d'ordre  biologique  dans  l'idée  de 
gernie,chez  les  Japonais,  de  nature  purement  physique,  lèvent, 
chez  les  Phéniciens,  ou  l!éther  de  Zeus  chez  Euripide  (fragm.  639), 
elle  reprend  un  caractère,  anihropomorphique  plus  ou  moins 
matériel  chez  les  Chippeweyans,  les  Taïtiens  et  les  Finnois,  et 
représente  alors  l'essence  de  la  vie. 

La  conception  des  Dayaks  de  Sakkaran.que  nous  avons. citée, 
parait  être  un  stade  de  transition  assez  intéressant  :  l'être  créateur 
n'a  pas  de  membres  pour  agir,  il  organise  le  milieu  par  sa  parole, 
et  sous  ce  rapport  il  a  une  similitude  assez. frappante  avec  le. Dieu 
de  la  Genèse  ;  l'être  suprême  ne  doit  faire  qu'un  acte  minime. pour, 
que  sa  volonté  se  réalise,  attribut  qu'Eschyle  reconnaît  également  à 
Zeus  [Les  suppliantes). 

Il  est  un  autre  point,  que  les  exemples  cités  nous  permettent  de 
reconnaître  :  c'est  qu'au  début  l'homme  ne  pose  la  question  de 
causalité  que  pour  des  phénomènes  brusques  et  intenses  ;  une 
continuité  évidente  parait  échapper  au  problème.  Précisément  dans 
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les  mythes  cosinogoniques,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé, 
on  tentait  souvçnt  d'éliminer,  autant  que  possible,  cette  notion  de 
cause  première,  puisqu'elle  empochait  d'atteindre  l'unité  primitive, 
que  la  logique  désirai!  ;  et  pour  ce  faire,  on  pose  une  difTérencialiou, 
la  plus  petite  qu'on  puisse  imaginer,  un  grain  de  sable,  un  nid 
d'oiseau,  un  crachat,  un  peu  d'écume,  un  œuf.  qui,  grandissant, 
formèrent  le  monde.  Cet  accroissement  étant  continu,  c'est-à-dire 
procédant  par  variations  élémentaires,  s'imposait  moins  au  besoin 
de  causalité,  de  même  que  le  primitif  ne  cherche  pas  à  connaUrè 
pourquoi  l'enfant,  la  plante,  l'animal  croissent.  Il  faut  une  science 
déjà  bien  développée  pour  que  ce  problème  soit  posé. 

En  ce  qui  concerne  l'élément  qui  représente  la  première  diffé- 
rence, vers  lequel  se  reportent  la  plupart  des  essais  d'explications, 
nous  avons  cité  maint  exemple  au  cours  des  mythes  cosmogo- 
niques  que  nous  avons  rappelés. 

En  voici  quelques  autres  :  chez  les  Mordvines,  un  crachat  de 
Tchim-Paz  devient  une  montagne  ;  et  quelques  grains  de  sable, 
que  Chaitan,  l'esprit  mauvais,  est  allé  chercher  au  fond  des  eaux, 
deviennent  la  terre.  Ce  mythe  s'est  conservé  dans  les  traditions 
populaires  des  Slaves;  on  raconte  en  effet,  en  Galicie,  que  Dieu 
avant  la  création  du  monde  naviguait  sur  les  eauv  et  rencontra  le 
démon  ;  celui-ci  plongea  et  ramena  du  fond  un  grain  de  sable  qui 
devint  la  terre '. 

En  somme,  ces  différenciations  premières  peuvent  se  ramener  à 
trois  catégories. 

La  première,  qui  réduit  celte  différenciation  à  une  roodificalion 
élémentaire  de  l'élément  universel  primitif:  de  ce  nombre  fut 
l'écume  qu'imaginèrent  les  Japonais,  les  Iroquois  et  les  Yacouls  :  et 
pour  cette  solution  l'hiatus  logique  existe  dans  la  transformation 
de  cette  matière  en  celle  composant  le  monde. 

La  deuxième  présuppose  l'existence  de  la  matière  même  du 
monde  actuel,  le  sable,  mais  elle  réduit  quantitativement  cette 
matière  à  un  minimum  :  les  cas  les  plus  topiques  de  cette  catégorie 
sont  la  formation  de  la  terre  au  moyen  d'un  grain  de  sable  dont 
nous  avons  donné  divers  exemples.  Ici  on  élimine  la  cause  de 
l'origine  de  cette  matière,  de  nature  différente  de  celle  de  la 
matière  essentielle. 


4.  L.  Léger,  Esquisse  d'une  mythologie  slave.  Revue  de  l'histoire  des  religions, 
1881,  p.  136. 
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La  troisième,  sur  laquelle  nous  insisterons  un  peu  pour  le 
moment,  s'oppose  à  la  précédente  en  ce  sens  qu'elle  cherche  sur- 
tout à  interpréter  la  raison  active  de  la  différenciation  en  donnant 
à  celle-ci  le  symbole  biologique  du  germe  et  de  l'œuf.  Nous  avons 
rappelé  à  ce  sujet  les  mythologies  égyptienne,  phénicienne,  sino- 
japonaise  et  hawaïenne.  Mais  la  théorie  de  l'œuf  surtout  a  eu  une 
expansion  considérable. 

Les  Brahmanes  nous  donnent  l'Iiistoirc  suivante  :  les  nuées 
ténébreuses  contenaient  un  embryon  d'or  (de  la  lumière)  qui  était 
un  œnf  contenant  le  monde  en  germe;  le  ciel  et  la  terre  devinrent 
les  deux  parties  de  la  coque  '. 

Selon  la  mythologie  égyptienne,  le  Dieu  Khoumou  avait  modelé 
l'œuf  ou  la  matière  du  monde  sur  un  tour  de  potier.  D'après  une 
autre  ver.sion,  cet  œuf  aurait  été  pondu  par  l'oie  divine  Seb. 

Les  Perses  n'ont  gardé  la  légende  que  comme  une  comparaison: 
la  terre,  le  ciel,  les  eaux  et  toutes  les  autres  choses  sont  faites  à  la 
façon  d'un  œuf  d'oiseau  ^. 

D'après  la  conception  des  orphiques  que  Damascius  a  conservée, 
à  l'origine  existaient  l'eau  et  le  limon  primitifs  qui  se  condensèrent 
pour  former  la  terre.  De  ces  éléments  naquit  un  dragon,  Héraclès 
ou  Ghronos,  qui  produisit  un  œuf  immense,  qui,  à  son  toiu\  en  se 
brisant  par  h'  milieu,  forma  avec  sa  partie  supérieure  le  ciel,  et  la 
terre  avec  l'autre  moitié.  Aristophane  parle  d  une  tradition  beaucoup 
plus  voisine  de  celle  des  Brahmanes  :  au  commencement  était  le 
chaos,  la  nuit. . .,  la  nuit  aux  ailes  noires  enfanta  un  œuf  clair'. 

D'après  la  Kalevala  et  le  Ghaudogya-Upanishad,  le  monde  était 
sorti  d'un  œuf,  et  une  conception  semblable  se  retrouve  en  Phénicie, 
en  Babylonie  '  chez  les  Lattas,  en  Chine,  au  Pérou,  à  Java,  et  d'après 
Scholcraft*,  elle  aurait  également  existé  chez  les  Peaux-Rouges, 
A  Tahiti,  Tangarao,  préexistant  sous  la  forme  d  un  oiseau,  forma  le 
monde  d'un  œuf  et,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  d'après 
la  cosmogonie  des  lies  Hawaï,un  oiseau  pondit  un  œuf  dont  furent 
formées  les  îles".  L'origine  de  cet  œuf,  premier  élément  de  ]a 
diversité,  est,  ou  bien  passée  sous  silence,  ou  bien  ramenée  paj" 

1.  Darmesteler,  Essais  orientaux.  Cosmogonits  aryennes,  p.  143. 

2.  Darmeiteter,  Ormazd  et  Arhiman,  p.  45. 

3.  Les  oiseaux,  v.  694. 

4.  L«Dge,  Mythes,  cultes  et  religions,  p.  193.  —  Darmesteter,  Revue  philoso- 
phique, 1881,  t.  XI,  p.  413. 

.'),  Indian  tribes,  I,  j).  32. 

6.  Waitz,  Anthropologie  der  Naturvôlker,  V,  p.  236.  ■     ■ 
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besoin  deiplication  à  l'exislence  d'un  être  plus  complexe  dont 
l'origine  n'est  pas  donnée. 

Le  concept,  que  nous  pourrions  nommer  énergétique,  a  donc 
existé  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  sans  parenté  ethnique. 

Un  des  éléments  essentiels  de  la  conception  que  l'homme  s'est 
faite  de  l'univers,  a  certes  été  la  grande  dualité  du  ciel  et  de  la 
terre;  mais  l'esprit  humain,  par  sa  tendance  â  l'unité,  n'a  généra-' 
lenient  pas  admis  que  celte  dualité  frtt  éternelle.  Au  contraire, 
nous  trouvons  des  mythes  nombreux  d'après  lesquels  ce  grand 
couple  fondamental  fut  antérieurement  uni.  .: 

D'après  une  légende  des  Bakaïris  do  l'Amérique  méridionale,  le 
ciel  et  la  terre  étaient  très  rapprochés  au  début,  et,  sous  le  com- 
mandement de  Kéri,  le  ciel  s'éleva  à  la  hauteur  où  on  le  voit  main- 
tenant'. Les  nègres  de  la  Guinée  connaissent  le  même  thème,  car 
certains  racontent  q{ie  le  ciel  a  été  autrefois  beaucoup  plus  près 
de  la  terre  qu'il  ne  l'est  maintenant  ^. 

Les  phénomènes  célestes  tels  que  la  pluie,  la  chaleur  solaire,  ont> 
amené  aisément  le  rapprochement  entre  la  fécondation  de  la  terre 
et  la  fécondation  animale. 

La  tendance  à  l'animation  que  les  primitifs  ont  en  commun  avec 
les  enfants,  leur  a  fait  facilement  atteindre  à  ce  concept  d'un  couple 
générateur  primitif,  le  ciel  père  et  la  terre  mère  unis  au  début  des 
temps  en  une  étreinte  d'où  devaient  naître  les  dieux  d'action. 
Les  Néo-Zélandais  racontaient  que  Rangi  et  Pépi  (le  ciel  et  la  terre) 
étaient  très  amoureux  l'un  de  l'autre  et  se  tenaient  étroitement 
embrassés.  Tane-Mahuta,  le  père  des  forêts,  les  sépara'  ;  la  même 
légende  existait  chez  les  Samoans  '  et  aux  Iles  Gilbert  ^.  A  Taïti,  le 
ciel  et  la  terre  ont  été  séparés  par  une  plante,  puis  le  ciel  fut  porté 
à  sa  hauteur  actuelle  par  le  dieu  Ru':  à  Karotanga,  à  Rotuœa,  et 
ailleurs,  ce  fut  un  homme  qui  opéra  la  séparation  '. 

Le  P.  Prémaré,  dans  les  livres  saa-és  de  l'Orient,  donne  une 
légende  chinoise  qui  fait  remonter  au  temps  d'un  certain  Pouang- 
Kou,  la  séparation  du  ciel  (Yeng,  père)  d'avec  la  terre  (Yn,  mère), 

1.  Von  def  Steinto,  Unlêr  dtn  Salurvolhrrn  Zentral  BmzilitHt,  p.  325. 

2.  Ritz«l,  Vùlkerkuntie,  I.  Il,  p.  KO. 

3.  Grev,  Poli/nesian  Mythology,  p.  I  et  «uiT. 

4.  Turner,  Samoa,  \>.  243. 

5.  ParkiDsuD, /n^frn.  ZeiUchr.  fUr  Klhnùiogie,  1189,  p.  108. 

6.  Ellis,  Polynesian  Researches,l,  p.  U6. 

'.  William  et  CalTert,  Fidji,  p.  5i4.  —  Stanley  Gardiner,  Journal  of  Anllu-ûpol. 
institule,  1893,  p.  4fi7. 
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alors  qu'ils  élaient  auparavant  étroitement  sern-s  l'un  contre 
l'autre  '.  Pour  l'Egypte,  dit  M.  Maspero,  en  réunissant  les  traits 
épars  ilans  les  textes,  on  voit  qu'au  début  le  dieu  terre,  Sibou,  et  la 
déesse  ciel,Nouit,  reposaient  au  sein  de  l'eau  primitive,  unis  étroi- 
tement dans  un  accouplement  perpétuel,  le  Dieu  sous  la  déesse.  Ils 
ne  se  seraient  jamais  séparés  de  leur  plein  gré,  mais  un  autre  dieu, 
Shoii.  se  glissa  entre  eux,  les  disjoignit  et  souleva  Nouit,  sans 
tîutefois  réussir  à  les  détaclier  entièrement.  Son  buste  est  allongé 
parallèlement  au  corps  du  dieu  terre,  mais  ses  jambes  et  ses  bras 
retombent  de  chaque  côté  de  Shou  et  n'ont  jamais  pu  être  sou- 
levés-. Il  est  dit  dans  la  Tbéogonie  d'Hésiode,  que  du  cbaos  naît 
Gaia  (]a.  terre  en  tant  que  simple  élément)  •'',  qui,  à  son  tour,  donne 
naissance  à  Ouranos,  le-  ciel,  avec  lequel  elle  s'unit,  notamment  à 
la  faveur  de  la  nuit  primitive.  Chrojios,  un  des  fils  de  celte  union, 
les  sépara  d'un  coup  de  faux. 

Là  conception  du  couple  primitif  est  un  des  thèmes  essentiels  de 
la  mytiiologie;  on  le  retrouve  encore  en  Babylonie,  à  Byblos,  dans 
les  Vedas  et  dans  la  Kalevala  et  même  chez  les  Peaux-Rouges. 

La  cause  séparatrice  est  toujours  d'ordre  animé;  dans  la  grande 
majorité  dos  cas  elle  est  représentée  par  l'idée  d'une  action  ou  d'un 
elTort  soit  humain,  soit  animal,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  le  phénomène  logique  reste  à  son  état  le  plus  concret. 

D'ailleurs  le  folklore  et  la  mythologie  nous  donnent  des  explica- 
tions de  cette  nature  en  nombre  considérable  et  pour  les  phéno- 
mènes les  plus  variés.  C'est  ainsi  que,  pour  prendre  un  exemple  au 
hasard,  d'après  un  conte  Haoussa,  la  vue  d'une  perdrix  excite  chez 
la  hyène  le  désir  d'avoir  une  peau  aussi  rayée  et  aussi  élégante 
que  le  plumage  do  cet  oiseau.  Elle  s'adresse  au  renard,  qui  se  flt 
apporter  un  couteau  tranchant  et  de  la  terre  blanche,  il  raie, 
déchire  et  peint  le  dos  de  la  hyène,  qui  depuis  a  le  pelage  zébré  '. 

Dans  les  faits  d'ordre  géographique  nous  trouvons  encore  très 
clairement  réunies  cette  tendance  à  l'homogène  et  l'animation  des 
causes  de  différenciation  que  nous  avons  rencontrées  d'une  façon 
constante  dans  les  cosmogonies. 

D'après  la  cosmogonie  des  Lolos,  peuple  primitif  de  la  Chine,  au 
début  la  terre  était  unie.  Les  inégalités  sont  dues  à  ce  qu'un  esprit 

1.  Révillo,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés,  tl,  p.  30. 

2.  Mijl/toloi/ie  éi/i/plierine,  p.  217. 

3.  Max  Millier,  Nouvelles  éludes  de  mytiioloyie,  p.  390. 

4.  Schoeii,  Haussa  tanguage,  cilù  par  M.  Basset,  Contes  btrbères. 
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A-li  la  frappa  furieusement  çà  et  là  '.  Les  Gheroquees,  les  Creeks  et 
les  Yucchis  de  l'Amérique  du  Nord,  expliquent  la  formation  des 
Tallées  par  les  coups  d'aile  de  la  grande  Buse^  A  Bornéo  les  deux 
oiseaux  créateurs  du  monde  formèrent  les  montagnes  en  tassant  de 
la  terre  avec  leurs  pieds  ^. 

L'idée  que  la  terre  avait  au  début  une  surface  homogène  est 
mentionnée  chez  les  Esquimaux  du  détroit  de  Behring,  chez  certains 
Américains  du  Nord,  chez  les  Australiens  et  les  habitants  des  îles 
Batou^. 

Platon  lui-même  dit,  dans  son  Timée,  que  Dieu  créa  le  monde  en 
sphère,  parce  que  celle-ci  est  la  plus  parfaite  des  figures  et  la  plus 
semblable  à  elle-même. 

La  conception  d'un  héros  formant  les  montagnes  ou  les  vallées 
nest  pas  moins  connue  ;  Héraclès  dans  l'antiquité  classique, 
Darafify  à  -Madagascar,  Pund-Jel  en  Australie  et  Maui  et  ses  frères 
en  Nouvelle  Zélande.  Les  Andamènes  racontent  que,  primitive- 
ment, les  côtes  de  leurs  Iles  étaient  régulières  et  que  les  baies  sont 
dues  aux  coups  que  frappa  un  poisson  '.  La  Kalévala  attribue  aux 
mouvements  de  la  mère  de  l'eau  la  formation  des  promontoires 
des  baies  et  des  fonds  de  la  mer*. 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  processus  simi- 
laires, pour  les  phénomènes  les  plus  divers  en  ce  qui  concerne  la 
lumière  :  au  début  et  même  après  la  création  du  monde  régnait  un 
état  toujours  identique  à  lui-même:  certains  peuples  admirent  une 
lumière  permanente,  tels  certains  Esquimaux  et  quelques  Austra- 
liens, les  Mélanésiens  et  les  Indiens  du  Brésil,  mais  la  majorité  des 
races  ont  admis  l'existence  primordiale  de  ténèbres  primitives  ;  et 
la  lumière  selon  eux,  a  dû  être  conquise,  ce  qui,  dans  la  mythologie 
de  l'Amérique  septentrionale  a  constitué  un  épisode  important 
d'un  nombre  immense  de  légendes  et  de  contes.  Rappelons  à  ce 
sujet  l'importance  de  la  nuit  personnifiée  dans  les  mythologie» 
grecques  et  notamment  celle  d'Epiménide,  ou  la  nuit  constitue 
avec  l'air  les  deux  éléments  derniers  de  la  nature.  Si  l'on  par- 
court les  citations  que  nous  avons  faites  à  propos  des  mylho- 
logies  égyptienne,  chaldéenne,  juive  et  autres,  on  verra  qa'elles 

1.  Hearj,  Journal  of  anthiopoloifical  inslitute,  1903,  p.  105. 

2.  Miioucy,  op.  cit.,  \i.  239.  —  GatKbet,  op.  cit.,  p.  281. 

3.  Uiiii  Kntli,  op.  cil.,  1,  p.  299. 

4.  Warluii  James  et  Saboda,  Oriijin  Mijlh.,  Journal  of  american  folklort,  1902. 
—  liastiau,  Sumatra,  p.  53. 

:i.  Man,  Journal  of  anlhropol.  intlilute,  1882.  —  6.  Ver»  260  et  suiv. 

B.  S.  H,  —  T.  XJV,  N»  40.  4 
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aussi  posent  un  état  uniforme  de  ténèbres  au  début  des  temps. 

Les  phénomènes  d'oixlre  biologique  eux-mêmes  n'écliappent  pas 
à  cette  loi  d'homogénéité  initiale.  L'opposition  entre  la  voille  cl  le 
sommeil  n'existait  pas  primitivement.  D'après  une  tradition  des  lies 
Marquises,  les  hommes  étaient  toujours  éveillés,  et  ce  fut  Hioho 
qui  créa  le  sommeil  '.  La  différenciation  des  couleurs  n'est  pas  non 
plus  primitive  parmi  les  hommes;  généralement  tous  avaient  la 
couleur  du  peuple  qui  a  créé  la  légende.  D'après  une  histoire 
dahoméenne  qui,  paraît-il,  a  été  importée  par  les  Arabes,  au  début 
tous  les  hommes  étaient  noirs.  Lorsque  le  grand  fétiche  eut  détruit 
l'humanité  il  resta  deux  survivants.  L'un  devint  blanc  en  prenant  un 
bain  dans  une  mare  et  devint  le  père  des  Européens^.  Les  Upotos 
des  rives  du  Congo  disent  aussi  qu'au  début  tous  les  hommes  qui 
étaient  au  monde  étaient  noirs  et  les  Européens  eurent  la  peau 
blanche  par  une  faveur  insigne  de  Tsérengé*.  De  même  pour  les 
Balow-Dvaks,  les  blancs  sont  nés  d'une  femme  qui  avait  une 
maladie  de  la  peau  '. 

Des  cas  de  cette  nature  pourraient  être  recueillis  en  nombre 
considérable.  C'est  ainsi  que  d'après  la  fable  des  animaux  de» 
Karoks,  au  début  tous  les  animaux  avaient  le  même  degré  de  force, 
et  que,  selon  les  Aïnos,  anciennement  le  coq  savait  voler,  comme 
les  autres  oiseaux.  Cette  notion  d'égalité  primitive  se  retrouve 
même  chez  les  pères  de  l'Église.  Origène  est  typique.  Selon  lui. 
Dieu  a  créé  tous  les  êtres  égaux.  Il  créa  d'abord  les  créatures  rai- 
sonnables, mais  toutes  égales.  Parmi  ces  créatures,  l'inégalité  s'est 
introduite  par  l'effet  du  libre  arbitre. 

C'est  à  la  même  tendance  que  répondent  ces  innombrables 
légendes  suivant  lesquelles  les  animaux  étaient  primilivemenl  des 
hommes  ou  réciproquement. 

Les  Eden  de  toute  nature  n'échappent  pas  à  notre  explication, 
c'était  partout  un  moment  d'égalité  et  de  paix  sociale  entre  l'homme 
et  les  animaux  :  le  règne  de  Vin\a  de  l'Avesta,  l'âge  d'or  dHésiode, 
d'Empédacle,  de  Plaute,  de  Cicéron,  d'Ovide  et  de  Tacite,  le  Paradis 
de  la  Bible  dont  on  retrouve  des  parallèles  chez  les  Mélanésiens, 
les  Dahoméens,  les  AraWaksi  les  Peaux-Rouges,  les  Mexicains,  les 
Hindous  et  les  Chaldéens. 

1.  Baellan,  Die  Molukken,  p.  101 

2.  fo«,  Dahomey,  p.  214. 

3.  Liiideman,  Les  Upotos,  p.  23, 
i.  Ling  Roth,  op.  cit.,  l,  p.  308. 
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Conclusions. 

Résumons  en  quelques  mots  les  résultats  de  notre  étude  : 

1"  Besoin  pour  l'esprit  humain  de  poser  au  début  des  choses  un 
état  homogène,  cest-à-dire  d'éiiialité  ou  de  non  difl'érenciation  des 
éléments  impliquant  la  permanence  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ; 
pour  employer  le  langage  de  la  psychologie,  l'état  initial  répond  à 
un  minimum  de  sensations,  celles-ci  n'existant  d'ailleurs,  d'après 
les  théories  actuelles,  que  par  une  variation  dans  les  états  d'àme. 
Cette  tendance  s'arrête  suivant  les  peuples  et  les  époques  à  des 
stades  divers  d'abstraction,  mais  le  processus  est  toujours  le  même. 

:2"  Tendance  à  établir  une  continuité  entre  cet  état  homogène  et 
l'état  de  diversité  ultérieure  en  réduisant  l'hétérogénéité  première 
a  un  minimum:  parla,  la  causalité  semble  moins  impérieuse  et  le 
dualisme  se  résout  en  une  unité  certainement  un  peu  boiteuse  pour 
nous,  mais  de  nature  h  satisfaire  uno  mentalité  n'ayant  pas  de 
rigueur  scientifique. 

3»  Interprétation  de  ceUo  diversité.  Lorsque  l'idée  de  causalité 
s'impose,  le  plus  souvent  on  la  comprend  comme  produite  par 
l'action  ou  par  l'efTort  d'un  être  vivant.  Cette  action  prend  ensuite 
la  forme  du  pur  commandement  et  l'on  conçoit  la  réalisation  de 
l'acte  par  le  seul  fait  de  la  parole  du  désir  ou  de  la  simple  pensée 
(Manou),  pour  s'arrêter  en  dernier  lieu  à  un  concA^pt  d'énergie 
inhérent  au  concept  même  de  la  matière.  Ce  sont  encore  des 
stades  différents  d'abstraction  de  la  même  notion. 

4'  I>a  nécessité  mentale  de  ces  lois  permet,  selon  nous,  de  consi- 
dérer les  mythes  cosmogoniques,  comme  un  des  cas  les  plus  nets  de 
formations  autonomes  de  conceptions  semblables  ou  très  voisines, 
par  les  seules  lois  de  la  logique.  Lorsqu'on  rencontre  des  similitudes 
de  ce  genre,  on  est  trop  souvent  porté  à  admettre  la  nécessité  d'une 
transmission  de  race  à  race,  —  transmission  qui,  évidemment,  est 
très  fréquente  :  mais  on  oublie  trop  souvent  que  les  lois  mêmes  de 
la  psychologie  humaine  doivent  dégager,  d'un  milieu  très  semblable, 
des  conceptions  similaires  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  paral- 
lèles plus  simples  de  problèmes  que  se  pose  la  science  contempo- 
raioe.  Celle-ci  s'est  formée  progressivement  par  l'évolution  des 
concepts  plus  primilifs  et  moins  complexes,  mais  de  même  nature 
et  ré|>oiidant  à  des  tendances  qui  ne  changent  que  très  lentement. 

Paul  Hehmant. 
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A  PROPOS   D'UN   LIVRE   RÉCENT* 


L'ouvrage  du  professeur  Schaube  fait  partie  d'une  collection  de 
manuels  relatifs  à  l'histoire  médiévale  et  moderne  publiée  sous  la 
direclion  de  deux  historiens  éminents,  G.  von  Below  et  F.  Meinecke. 
Ce  sont,  non  des  ouvrages  élémentaires  comme  ceux  qu'édite 
notre  librairie,  mais  des  manuels  scientifiques.  Le  Handbuch  à 
la  mode  allemande,  tel  que  celui  d'A.  Schaube,  est  un  travail  de 
haute  science  qui  condense,  soit  d'après  les  sources  originales, 
soit  d'après  les  monographies  des  érudits,  les  données  acquises 
dans  un  ordre  particulier  de  connaissances.  Aussi  cette  œuTre 
d'histoire  économique  se  présunte-t-elle  plutôt  comme  un  réper- 
toire méthodique,  remarquablement  informé,  que  comme  une 
œuvre  historique  à  la  française,  où  on  recherche,  à  côte  de  l'infor- 
mation, les  qualités  de  composition  logique,  l'enchaînement  des 
faits  et  les  idées  d'ensemble.  Toutefois,  si  l'on  juge  de  la  valeur 

1.  A.  Schaube,  HandelsgeschicliLe  der  romanischen  Volker  des  Mitlelmeergebietes 
bis  zum  Ende  der  Kreuszûge,  Miinchen  und  Berlin  (Oldeoburg),  in-8,  816  p. 
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d'une  enqiiî'te  comme  celle-ci,  non  d'aprî-s  le  plaisir  qu'elle  procure, 
mais  d'après  le  prolit  qu'on  en  retire,  nul  doule  que  cette  Histoire 
du  Commerce  des  Peuples  Latins  du  bassin  de  la  Méditerranée  ne 
donne  aux  érudits  une  ample  satisfaction. 

•  De  plan  plus  étendu  que  l'ouvrage  remarquable  de  Pigeonneau, 
qui  ne  concernait  que  le  commerce  de  la  France,  mais  moins  clair 
et  d'une  lecture  plus  difficile,  le  travail  du  professeur  Schaube 
l'emporte  par  l'étendue,  la  profondeur  et  la  variété  des  renseigne- 
ments. Il  mérite  d'être  placé  auprès  de  celui  de  W.  Heyd  sur  le 
Commare  du  Levant  au  Moj/en  Affe.  Si  un  lecteur  français  novice 
risque  de  s'égarer  dans  les  divisions  et  subdivisions  de  l'ouvrage 
allemand,  du  moins  est-il  facile  au  chercheur  un  peu  avisé  de 
recueillir  ra])idement  dans  ce  vaste  répertoire  la  notion  précise 
qu'il  désire. 

On  regrettera  sans  doute  de  ne  pas  trouver  dans  ce  travail  si 
remarquable  le  tableau  des  conditions  généralesaumilieudesquclles 
s'est  développé  le  commerce  des  pays  méditerranéens.  Le  savant 
historien  allemand,  dont  la  méthode  peut  d'ailleurs  se  défendre, 
n'a  pas  cru  devoir  dégager  de  la  masse  des  faits  les  causes  qui  les 
expliquent  et  les  conséquences  qui  s'en  dégagent.  Aussi,  pourrait-on 
observer  que  dans  son  ouvrage,  les  faits  font  perdre  de  vue  les 
horizons  d'ensemble,  de  môme  que  les  arbres  dissimulent  parfois 
la  forêt.  Mais  ces  réserves  et  ces  constatations  formulées,  on  est 
heureux  de  signaler  l'ampleur  et  la  richesse  d'un  travail  où  il  est 
malaisé  de  trouver  des  lacunes  et  qui  peut  passer  pour  un  des 
meilleurs  essais  d'histoire  économique  parus  depuis  vingt  ans  en 
Allemagne. 

•*• 

L'auleur  trace  d'abord  en  huit  chapitres,  formant  un  total  de 
cent  six  pages  un  exposé  très  nourri  de  l'état  du  commerce  des 
régions  méditerranéennes  depuis  le  début  du  x*  siècle  jusqu'au 
commencement  de  la  première  croisade.  La  première  place  y  appar- 
tient à  l'Italie;  la  situation  centrale  de  ce  pays  entre  les  deux  foyers 
de  civilisation  byzantine  et  musulmane  détermine  le  rôle  capital 
que  jouent  les  cités  italiennes.  Venise  et  Bari  dans  l'Adriatique 
grandissent  peu  à  peu  par  le  trafic  avec  Byzance,  l'Egypte,  la  Syrie, 
les  Sarrasins  d'Afrique,  les  pays  Danubiens  et  les   régions   du  ' 
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Nord.  Atnalfi,  Lacques  et  Gènes  enlieiit  en  relalions  avec  la  Corse, 
la  Sartlai^jnc,  rKspagnc,  la  France  méridionale,  l'Afrique  du  Nord. 
Malgré  l'intervention  d'éléments  perturbateurs,  tels  que  l'invasion 
normande  qui  ruine  Amalfi,  le  commerce  italien  va  se  développant 
à  mesure  que  grandit  la  vie  municipale  italienne,  ce  ferment  d'acti- 
vité, et  que  l'industrie,  comme  en  Toscane,  vient  apporter  de  nou- 
veaux éléments  de  vie  au  négoce.  A  côté  des  cités  d'Italie,  le  rôle 
des  villes  de  la  France  méridionale  est  encore  eiïacé.  Ce  sont  les 
Italiens  qui  mettent  en  œuvre  ou  qui  imaginent  les  moyens  d'ac- 
tion encore  imparfaits  du  trafic  international,  qui  organisent  les 
transports  maritimes  et  fluviaux,  les  caravanes  par  les  routes  des 
Alpes,  les  foires,  les  papiers  de  crédit,  les  associations  commer- 
ciales. Ainsi,  en  dépit  des  droits  de  douane,  des  péages,  de  l'ins- 
tabilité politique  de  l'Europe  et  de  l'anarcliie  sociale,  ils  préparent 
le  grand  essor  du  commerce  méditerranéen  qui  coïncide  avec  les 
Croisades. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  Scbaubc  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  introduction.  La  seconde  partie,  qui  comprend  toute  la 
période  comprise  entre  la  première  croisade  et  le  milieu  du  xui°  siècle, 
remplit  en  elTet  six  cent  soixante-dix-huit  pages  d'un  texte  compact, 
bourré  de  références,  mais  divisé  en  paragraphes  qui  facilitent  le 
travail  de  recherches.  L'auteur  indique  d'abord  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé;  il  esquisse  le  tableau  des  formes  du  trafic  mari- 
time et  terrestre,  de  la  comptabilité  commerciale,  des  poids  et 
mesures.  Peut-être  eùt-il  mieux  valu,  pour  la  netteté  de  la  compo- 
sition, grouper  ces  notions  à  la  fin  de  l'ouvrage  avec  les  chapitres 
4t)  à  50.  Dans  une  première  section  comprenant  onze  chapitres  est 
passé  en  revue  le  commerce  qu'entretiennent  les  peuples  latins  du 
bassin  de  la  Méditerranée  avec  les  Sarrasins  de  l'Est  et  les  Etals 
de  Syrie.  Vénitiens,  Pisans,  (Jéuois,  Provençaux,  Languedociens, 
Catalans  retirent  ainsi  le  principal  profit  des  croisades  en  nouant 
des  ra|)ports,  non  seulement  avec  les  chrétiens  d'Orient,  mais 
encore  avec  les  musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte,  malgré  les  ana- 
Ihèmes  de  l'Église.  La  catastrophe  de  1187  et  les  entreprises 
dirigées  sur  le  Nil  amènent  le  déclin  de  cet  essor  commercial,  qui 
continue  néanmoins  du  côté  de  la  Syrie  du  Nord,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  Chypre.  L'invasion  mongole,  les  progrès  des  Turcs  Ottomans 
et  la  décadence  de  l'Egypte  musulmane  parviendront  seuls  à  lui 
faire  subir  un  recul  plus  accentué. 
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Dans  l'Empire  byzantin  ',  les  Latins,  d'abord  simplement  tolérés 
à  Byzance,  cet  entrepôt  du  commerce  universel,  celte  véritable 
capitale  du  monde  médiéval,  ne  tardent  pas  à  s'insinuer  partout. 
Vénitiens,  Pisans,  Génois,  souvent  rivaux,  jalonnent  de  leurs 
comptoirs  la  Macédoine,  la  Grèce,  la  Crète,  la  ïbrace,  la  mer  Noire, 
la  côte  occidentale  d'Asie  Mineure.  Après  la  mort  de  Manuel 
Comnène,  les  révolutions  byzantines  troublent  ce  commerce.  Des 
intérêts  économiques  plutôt  que  politiques  amènent  la  quatrième 
croisade  et  la  solution  du  conflit  en  faveur  des  Vénitiens  qui 
deviennent  seigneurs  d'un  quart  et  demi  de  l'Empire  romain,  c'est- 
à-dire  maîtres  du  trafic  de  l'Archipel.  Le  marchand  latin  triomphe 
plus  encore  que  le  baron.  Génois,  Pisans,  Toscans,  Lombaitls, 
Provençaux,  Catalans  intriguent  et  trafiquent  de|)uis  les  pays  hellé- 
niques jusqu'à  la  mer  Noire  et  des  bouches  du  Danube  à  Rhodes. 
Rrillant  essor  que  restreint  sans  le  détruire  la  restauration  de 
l'Empire  grec. 

De  l'autre  côté  de  la  Méditerranée,  c'est  avec  les  Sarrasins  de 
l'Ouest  que  commercent  les  peuples  latins  *.  Ici  la  première  place 
appartient  à  Gènes  et  à  Pise  qui  concluent  avec  les  musulmans  les 
traités  de  ll">4,  de  IKil  et  de  1166.  Les  marchands  de  ces  cités 
paraissent  au  Maroc  à  Ceuta  et  à  Salé,  en  Barbarie  à  Bougie  et  à 
Tunis,  moitié  iraflquanls.  moilié  pirates.  Le  royaume  de  Sicile, 
devenu  un  foyer  de  civilisation  au  \ii=  et  au  xiu'  siècles,  entre  à 
son  tour  en  lice.  Frédéric  II  installe  un  consulat  impérial  ù  Tunis, 
conclut  avec  le  souverain  musulman  le  traité  de  ii^l  ;  le  piincipal 
article  du  commerce  est  le  blé.  A  la  suite  dos  Génois,  des  Pisans, 
des  Normands  de  Sicile,  apparaissent  au  Maroc  et  en  Berbérie,  les 
négociants  de  Venise,  de  Raguse  et  de  Marseille.  Sui*  l'autre  rire 
du  détroit  de  Gibraltar,  l'Amlalousie,  Valence,  Murcie,  les  Baléares, 
alors  musulmanes,  offrent  un  riche  champ  d'activité  au  commerce 
latin. 

Les  Génois  d'abord,  puis  les  Pisans,  enfin  les  Catalans,  les 
Marseillais,  les  Languedociens  de  Moiilpellier  et  de  Narboune  s'ins- 
tallent à  Alméria,  à  Séville.  à  Majorque,  à  Murcie,  à  Valence.  I)ans 
les  royaumes  chrétiens  d'Espagne,  les  pèlerinages  à  Saint-Jacques 
de  Cnmpostelle  s'accompagnent  d'opérations  commerciales.  Un 
privilège d'Alfonse  de  Gastille  (H46)  ouvre  la  voie  aux  Génois,  elle 

1.  Chap.  XVIII  à  XI. 
i.  Chap.  XXI  à  XXIII. 
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commerce  latin  grandit  sous  Sanclie  de  Navarre  et  Ferdinand  III  ^ 
Le  trafic  avec  la  France^  ne  contribue  pas  moins  à  enrichir  les 
cités  italiennes.  Parles  roules  des  Alpes,  Genis,  Grand  Saint-Ber- 
nard, par  celles  de  la  côte,  parla  voie  du  Rliône,  Génois,  Lombards 
de  Plaisance,  d'abord,  puis  Vénitiens,  Bolonais,  Lucquois,  Siennois, 
viennent  apporter  aux  foires  de  Ghanipagneel  de  Marseille  les  pro- 
duits du  monde  méditerranéen  et  répandre  leurs  papiers  de  crédit. 
Les  lettres  de  foire  de  Florence  et  de  Sienne  deviennent  célèbres, 
et  les  banquiers  toscans  ou  lombards  acquièrent  presque  dans 
les  Klats  Français  le  monopole  du  commerce  de  l'argent.  Sans 
atteindre  au  prestige  de  ces  marchands  et  de  ces  banquiers,  Gata- 
lans  et  Languedociens  parviennent  à  prendre  part  aux  bénéfices  du 
commerce  français.  Montpellier  et  Marseille  en  particulier  obtien- 
nent des  privilèges  pour  leurs  marchands  en  France,  des  consuls 
pour  les  foires,  et  y  trafiquent  de  leur  crédit  et  de  leurs  mar- 
chandises. Le  commerce  a  déjà  une  organisation  développée.  Il  se 
fait  surfont  dans  les  grandes  foires;  les  moyens  de  transport  y 
sont  ingénieusement  combinés,  de  môme  que  ceux  d'échange.  S'il 
contribue  à  l'enrichissement  des  cités  marchandes  de  la  Méditer- 
ranée, il  n'influe  pas  moins  sur  le  progrès  de  la  civilisation  maté- 
rielle des  pays  français. 

L'un  des  tableaux  les  plus  substantiels  de  cet  ouvrage  si  nourri 
de  faits,  est  certainement  celui  des  relations  commerciales  des 
peuples  latins  avec  les  pays  germaniques.  On  en  suit  le  déve^ 
loppement  en  Angleterre,  où,  depuis  Richard  I"  jusqu'à  Henri  III, 
une  série  de  privilèges  royaux  attire  les  marchands  eUes  manieurs 
d'argent  de  Plaisance,  de  Bologne,  de  Rome,  de  Sienne,  de  Flo- 
rence, sans  parler  des  «  Gaoursins  »  ou  Lombards  et  des  Proven- 
çaux. Aux  Pays-Bas,  le  commerce,  d'abord  indirect,  noué  par  l'en- 
tremise des  Gahorsins  et  des  foires  de  Ghampagne,  s'organise 
bientôt  au  xiii"  siècle  d'une  manière  directe  entre  les  Flamands 
d'un  côté,  les  Italiens  et  les  Français  du  Midi  de  l'autre.  En  Alle- 
magne, les  Latins  se  glissent  d'abord  comme  fournisseurs  d'ar- 
gent :  ils  prêtent  aux  archevêques  de  Gologne  et  de  Magdebourg, 
aux  évoques  du  Rhin,  de  Westphalie,  de  Lorraine,  de  Bavière,  de 
Bohême,  aux  abbés  des  monastères.  Puis,  les  marchands  bolonais 
et  siennois' apparaissent  sur  les  marchés  de  Magdebourg  et  des 

1.  Chap.  xiiv. 

2.  Cliap.  iiv-iivii. 
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villes  rht'nanes;  un  trafic  trt-s  actif  sétablit  vers  la  fronli^'ie  dil 
Tyrol.  Les  Allemands  fondent  à  Venise  le  célèbre  fondaco  dei 
Tedeschi.  Les  Vénitiens  concluent  le  traité  de  Cividale  (1284;  et  se 
font  ouvrir,  par  le  patriarche  d'Aquilée,  les  roules  des  Alpes  germa- 
niques; ils  drainent  à  leur  profit  le  commerce  de  la  région  danu- 
bienne. Par  les  voies  des  Alpes  centrales,  Côme,  Milan,  Lodi,  Gt-nes, 
Marseille  entrent  à  leur  tour  en  relations  actives  avec  la  Suisse  et 
l'Allemagne  méridionale,  tandis  qu'à  l'Est,  Venise,  par  le  traité  de 
lilT,  s'ouvre  l'accès  du  marché  de  la  Hongrie  '. 

Le  monde  latin,  qui  lire  ainsi  de  ses  ra|)ports  avec  le  reste  des 
pays  européens  et  méditerranéens  les  principaux  éléments  de  sa 
richesse,  forme  lui-même  dès  lors  un  incomparable  champ  d'ex- 
ploitation pour  l'activité  humaine.  Ses  membres  ont  entre  eux  des 
relations  aussi  étroites  que  lucratives.  Aussi  A.  Schaubc  a-t-il  pu 
consacrer  toute  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  a  retracer  l'ex- 
posé de  ce  développement  commercial  interne  qu  il  oppose  au  pro- 
grès du  commerce  extérieur  de  ces  pays*.  C'est  d'abord  l'Italie 
méridionale  et  la  Sicile  où,  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  normande, 
les  villes  commerçantes  du  pays,  AmalQ,  Salerne,  Naples,  Gaëte, 
Bari,  tendent  à  s'effacer  devant  la  concurrence  des  Vénitiens,  des 
Dalmales,  des  Pisans,  des  Génois  et  des  Provençaux.  Puis,  à  la 
faveur  des  troubles,  à  la  lin  du  xii' siècle,  s'aflirme  la  prépondé- 
rance de  Gènes  et  de  Pise,  qui,  elles-mêmes,  entrent  en  rivalité  et 
se  disputent  la  domination  commerciale  de  l'Italie  méridionale  les 
armes  à  la  main.  Avec  Frédéric  II,  c'est  l'apogée  de  la  prospérité 
économique  de  ces  régions,  l'équilibre  maintenu  entre  la  clientèle 
avide  qui  se  partage  le  commerce  du  Sud,  l'isans,  Génois,  Lombards, 
Vénitiens,  Dalmates,  marins  de  Ravenne  et  de  Marseille;  l'essai 
enfin  d'une  politique  |>rohibitive  au  sujet  de  l'exportation  des  grains 
suivie  d'un  retour  au  système  des  licences,  et  de  curieuses  tenta- 
tires  de  monopoles  commerciaux.  Avec  l'Italie  méridionale,  la  Sar- 
daigne  et  la  Corse  font  partie  du  domaine  que  se  sont  dopné  les 
grands  Klats  commerçants  latins.  Pisans  et  Génois  accaparent  le 
commerce  de  la  seconde  de  ces  lies.  Ils  s'établissent  en  Sardaigne 
à  Cagliari,  Gallura,  Tories,  Arborea  (xii*  siècle).  Les  Pisans,  qui  y 
occupaient  la  première  place,  se  la  voient  disputer  par  les  Génois, 
et  ils  sont  contraints,  après  deux  périodes  de  guerre  (H69-H75, 

1.  Cliap.  XXVIII  à  XXX,  pp.  433  ,i  4.^6. 

i.  La  (ieuiiéme  partie  l'i-teDd  du  cliap.  xxxi  au  chap.  L,  et  de  la  p.  457  à  )a  p.  785. 
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1188-1:217),  de  partager  avec  eux.  Ils  ne  laissent,  en  revanche, 
qu'une  faible  part  de  ce  trafic  à  leurs  voisins  les  Marseillais  et  les 
Catalans'. 

Sur  l'autre  bord  de  la  mer  Tyrrliéniennc,  on  retrouve  encore  les 
Génois  et  les  Pisans,  établis  en  Catalogne  et  au,\  Baléares,  en  con- 
currence avec  les  Catalans  et  les  Provençaux,  mais  la  puissance 
grandissante  de  Barcelone  ne  tarde  pas  Ji  assurer  à  celle  dernière 
le  commerce  des  Ëlats  de  la  couronne  d'Aragon-.  Des  rapports 
étroits  se  sont  noués  de  bonne  heure  entre  les  cités  commerçantes 
de  Languedoc  et  de  Provence  d'un  côté,  les  Italiens  de  l'aulre.  Avec 
Narhonne,  Génois  et  Pisans  ont  conclu  le  trailé  de  lltîG;  avec 
Montpellier,  Gènes  signe  la  convention  de  1150;  Saint-Gilles  et 
Arles,  les  doux  autres  centres  commerçants  placés  à  l'ouest  du 
Rhône,  suivent  l'impulsion.  Les  Français  du  Midi  prennent  part 
aux  guerres  des  cités  italiennes.  Quand  le  conflit  armé  éclate  entre 
Pise  et  Gônes,  Monipellier  se  déclare  pour  les  Pisans,  Saint-Gilles 
pour  les  Génois.  Lorsque  la  paix  est  rétablie  en  1173-70,  et  en  1188, 
ces  alliances  persistent  sur  le  terrain  commercial.  A  l'est  du  Rhône, 
Marseille  apparaît  de  même,  tantôt  alliée  de  Pise,  tantôt  de  Gènes. 
Un  moment,  ses  progrès  inquiètent  les  Génois,  qui  méditent  sa  des- 
truction (1174).  Italiens,  Provençaux,  Languedociens  se  rencontrent 
de  plus  aux  foires  de  Beaucaire,  de  Fréjus,  de  Saint  Raphaël,  à 
Lérins,  à  Grasse,  à  Nice.  Ils  échangent  les  tissus,  les  grains,  les  vins, 
les  huiles  et  les  sels.  Montpellier  monopolise  le  commerce  du  ker- 
mès. Elle  est  le  cai'refour  dva  routes  <pii  conduisent  vers  la  France 
occidentale  ;  Agde  et  Melgueil  sont  ses  sujettes,  Arles  son  alliée. 
C'est  enfin  la  grande  place  de  banque  du  Midi  français;  son  statut 
relatif  aux  lettres  de  change  (1178)  fait  autorité,  et  les  Juifs  manieurs 
d'argent  y  exercent  une  influence  considérable. 

D'abord  assez  restreintes,  les  relations  des  Languedociens  et  des 
Provençaux  avec  l'Italie  centrale  et  septentrionale  vont  s'activant  à 
partir  de  la  troisième  croisade.  Marseille  en  est  le  principal  centre  : 
Placentins,  Piémonlais,  Siennois,  IHorentins,  Romains  et  Vénitiens 
y  apparaissent  bientôt  à  côté  des  Pisans  et  des  Génois,  nnais  ce 
sont  ces  derniers  qui  drainent  à  leur  profit  la  majeure  part  du  grand 
courant  commercial  du  littoral  delà  France  méridionale. 

De  leur  côté,  les  places  de  commerce  françaises  développent 

1.  Cliap.  ixxvi,  p.  .-ilT-SSB. 

2.  i>.  539. 
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entre  elles  leiiis  rapports  depuis  la  fin  du  xii*  siècle,  Narbonne  avec 
Marseille  et  Salées;  Montpellier  avec  Saint-Gilles,  Aigues-MorteB, 
Ai'les  et  surtout  Marseille.  Cette  dernière,  liée  d'intérêts  avec  Nice 
et  les  petits  ports  de  Provence,  multiplie  ses  efforts  dans  toute  la 
vallée  du  Rli(*)ne  et  sur  la  côte,  pour  devenir  le  grand  entrepôt  du 
trafic  de  la  France  du  Sud  '. 

De  tous  ces  foyers  de  l'activité  économique  des  peuples  latins, 
les  plus  vivants  sont  certainement  ceux  de  la  Haute-Italie  et  de 
l'Italie  Centrale.  Là,  en  effet,  sur  les  bords  de  la  mer  ïyrrhénienne, 
se  trouvent  les  maîtres  du  connnerce  occidental  de  la  Méditerranée, 
à  savoir  les  l'isans  et  les  Génois.  Rome,  dont  le  commerce  consiste 
surtout  dans  l'exportation  des  grains,  n'est  que  leur  cliente, 
s'efforçant  de  vivre  en  paix  avec  les  uns  comme  avec  les  autres,  sans 
toujours  y  parvenir.  Pise,  d'abord  alliée  de  Gènes  notamment 
en  1133,  engage  bientôt  avec  elle  ce  duel  tragique  d'un  siècle  et 
demi,  qui  se  terminera  par  sa  ruine.  Gènes,  dont  la  fortune  a  grandi 
par  la  chute  de  ses  deux  voisines  et  rivales,  Savone  et  Albenga, 
étend  partout  la  chaîne  de  ses  relations,  non  seulement  au  dehors, 
mais  encore  au  dedans  de  la  péninsule.  Elle  a  conquis  les  routes 
des  Apennins,  s'est  alliée  avec  les  margraves  de  Gavi,  d'Alexandrie 
et  de  Tortone,  a  organisé,  par  voie  de  terre,  dos  services  régiUiers 
de  transports  à  dos  de  mulets  ou  de  t'ectiirm'ii,  avec  Novare,  Verceil, 
Pavie,  Lodi,  Milan,  Bergame,  Plaisance,  a  établi  des  comptoirs  i\ 
.\sti  et  en  Montferrat,  s'est  efforcée  d'assurer  la  sécurité  des  routes 
et  des  transactions.  Tandis  que  Pise  développe  ses  rapports  avec 
Kaguse  et  Spalato,  Gènes  affermit  les  siens  avec  Venise,  qu'elle 
approvisionne  de  grains,  en  attendant  de  devenir  sa  rivale  au 
XIV»  siècle. 

A  l'inlérieur,  se  fonde  lentement  la  fortune  de  Florence,  d'abord 
alliée  (1171),  puis  ennemie  de  Pise  (1:214»,  et  lignée  avec  Gènes 
contre  elle.  Sienne  rivalise  avec  Florence,  trafique  avec  les  Pisans 
et  les  Génois,  et  balance  l'influence  de  sa  voisine  de  l'Arno. 
Lncques,  tantôt  amiis  tantôt  ennemie  de  Pise  et  de  Gènes,  au 
xn"  siècle,  s'efforce  à  maintenir  la  prospérité  de  .son  commerce  de 
safran  et  de  sel.  Parme,  Bologne,  Plaisance,  sont  les  grands  entre- 
pôts du  commerce  lombard,  lié  étroitement  d'intérètsavefi  celui  des 
Génois  et  des  Pisans. 

1.  Chap.  ixxvii  h  xli,  p.  552-616. 
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A  l'Est,  la  «  dominante  Venise  »  attire  pen  à  peu  vers  elle  la  vie 
commerciale.  Elle  rejette  au  second  plan,  au  xin»  siècle,  Âncône, 
qui  lui  dispulait  la  suprématie  sur  l'Adriatique,  fait  de  Recanati,  de 
Fermo,  de  Gervia  et  de  Ravenne,  en  quelque  sorte  ses  vassales  au 
point  de  vue  économique.  Sur  la  cùte,  depuis  le  Po  jusqu'aux 
bouches  de  Caltaro,  elle  travaille  à  asseoir  sa  domination  sur 
Aquilée,  Pola,  Capodistria  et  Trieste,  importantes  étapes  du  com- 
merce des  grains,  des  sels  et  des  charbons.  Elle  y  réussit  au  milieu 
du  xin«  siècle,  si  bien  qu'elle  réglemente  le  trafic  depuis  le  Grado 
jusqu'à  Gavarzere.  Sur  le  littoral  Dalmale,  elle  a  détruit  Zara,  sa 
rivale  (1204)  ;  elle  n'y  a  plus  de  concurrente  sérieuse  que  la  répu- 
blique de  Raguse.  Vers  l'intérieur,  elle  altire  le  commerce  du  Frioul, 
de  Cadore  et  de  ïrévise,  de  Padoue,  do  Vérone,  de  Ferrare,  de 
Modène,  et  dispute  aux  Génois  celui  de  la  Lombardie.  Elle  devient 
un  des  entrepôts  des  draps  de  Toscane.  Elle  prélude  ainsi  à 
l'orgueilleuse  hégémonie  qu'elle  exercera  au  xiv«  siècle  et  au 
XV'  siècle  '. 

Le  développement  de  ces  rapports  du  commerce  italien  à  l'inté- 
rieur est  facilité  par  diverses  institutions.  Ge  sont,  notamment,  les 
foires,  dont  les  plus  fréquentées,  avec  celles  des  villes  maritimes  de 
la  Toscane,  se  tiennent  à  Ferrare,  Rologne,  Radia,  Padoue  Vérone, 
Mantoue,  Rrescia,  Rergame,  Milan,  Gôme  et  Verccil.  Les  voies  flu- 
viales, en  particulier  celles  du  Pô,  sont  mieux  aménagées  et  plus 
sûres;  un  canal  estmème  projeté  entre  l'Etsch  et  rAdige.Leselforts 
des  papes,  des  empereurs  et  des  communes  tendent  à  assurer  la 
viabilité  et  la  sécurité  des  routes  de  terre.  Malheureusement,  la 
diversité  et  la  multiplicité  des  péages  et  des  douanes  sont  peu 
atténuées,  en  dépit  des  essais  partiels  d'Union  douanière  et  des 
Ligues  des  communes  Contre  l'élévation  des  droits.  En  revanche, 
les  coutumes  relatives  aux  papiers  de  commerce  tendent  à  se  pré- 
ciser. L'usage  du  droit  de  représailles  est  limité  et  réglementé  par 
des  traités.  Le  droit  de  gîte  ou  dlu-bergement,  d'abord  purement 
privé,  concédé  à  des  commerçants  isolés,  s'étend,  se  généralise, 
facilite  la  création  d'associations  commerciales,  qui  obtiennent, 
dans  les  places  marchandes,  un  traitement  de  réciprocité. Les  cour- 
tiers [censales,  censari,  niissetae),  font  leur  apparition  et  rendeat 
les  rapports  de  commerce  plus  aisés    Si  la  diversité  des  poids  et 

1.  Ohap.  lui-XLVi,  p.  6i6  à  712. 
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mesures,  si  les  altérations  de  monnaies,  si  les  règlements  restrictifs 
et  prohibitifs  gênent  encore  le  trafic,  du  moins  la  politique  écono- 
mique des  cités  italiennes,  en  général  mieux  conçue  que  celle  des 
autres  pays,  favorise  la  multiplication  des  moyens  de  crédit  et 
d'échange,  la  protection  des  marchands,  et  leur  assure, avec  l'insti- 
tution des  consulats,  une  dernière  garantie  de  sécurité'.  Le  com- 
merce italien  a  été  ainsi  le  grand  initiateur  du  commerce  européen, 
dont  il  a  réveillé  et  stimulé  l'énergie. 

L'ouvrage  de  M.  Schaube  ne  renferme  pas  plus  de  conclusions 
générales  que  d'exposé  préliminaire  ;  le  savant  allemand  les  a  sys- 
tématiquement écartées.  C'est  une  lacune  regrettable,  mais  qui  ne 
saurait  diminuer  beaucoup  le  mérite  d'un  travail  vraiment  appro- 
fondi, d'une  science  abondante  et  sûre. 

Il  sera  désormais  impossible  aux  historiens  de  la  civilisation 
du  Moyen  Age  de  ne  pas  recourir  à  cette  laborieuse  enquête, 
et  il  est  à  souhaiter  que,  pour  la  seconde  partie  de  la  période 
médiévale,  l'auteur  de  cet  essai  nous  donne  un  guide  aussi  sûr  et 
aussi  informé. 

P.  B0ISS0>NADE, 
Prufetseur  à  rUnirersité  de  Poitieri. 

1.  Cliap.  xLix  et  L,  p.  712  à  785. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 


LA  FRANCE  SOUS  LES  PREMIERS  CAPÉTIENS 

(987-1 22G) 


L'hisloire  de  France,  au  temps  des  premiers  Capétiens,  a  été, 
jusqu'à  une  époque  récente,  très  mal  connue.  Pour  le  xi'  siècle, 
comme  on  ne  rencontrait  dans  les  clironiqucs  que  de  rares  mentions 
des  rois  de  France,  Thislaire  paraissait  vide,  et  quelques  pages 
rapides  sur  les  «  ténèbres  du  moyen  âge  »  sulTisaient  à  dissimuler 
une  ignorance  dont  on  ne  se  croyait  pas  responsable.  Pour  la 
période  suivante,  on  allait  un  peu  plus  loin  :  les  textes  publiés  aux 
xvn°  et  xviii"  siècles  et  dans  les  premières  années  du  xix*  rendaient 
plus  abordable  létude  des  événements  qui  se  déroulèrent  alors,  et 
le  succès  obtenu  par  des  livres  comme  la  grande  Histoire  de,  Phi- 
lippe Aîigmtc,  de  Gapcfigue,  en  quatre  volumes  in-oclavo  (18!29)  ', 
prouve  assez  que  ces  événements  étaient  de  nature  à  intéresser 
le  public  érudit. 

La  publication  du  Catalogne  des  actes  de  Philippe  Auguste  de 

1.  Capefiifue,  His/oire  de  Philippe  Auguste,  roi  de  France  (1  ISO-liiS),  Paris,  1829) 
4  vol.  iii-8,  Uni'  seconile  édition  en  4  ïol.  in-8  païut  »  Bruïelles,  en  1841  :  uue  troisième 
édition,  réduite)  à  Paris,  en  1842^  2  »ol.  in-l2. 
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M.  Léopold  Dolisle  {1836) ',  qui  fournissait  aux  historiens  une 
masse  imposante  de  renseignements  inédits,  prêts  à  être  utilisés, 
aurait  dû  susciter  de  nouveaux  efforts.  Il  n'en  fut  rien,  et  de  longues 
années  devaient  s'écouler  avant  qu'on  songeât  à  en  tirer  profit. 

Les  autres  parties  de  l'histoire  de  France,  au  temps  des  premiers 
Capétiens,  ne  furent  pas  beaucoup  plus  favorisées  :  sauf  un  très 
médiocre  livre  de  Capefigue  sur  Hicjnes  Cupct  et  la  troisième  race 
j'iisr/u'à  Philippe  Auguste^  et  quelques  histoires  provinciales, 
très  estimables  par  ailleurs,  mais  insuffisantes  pour  l'époque  dont 
nous  nous  occupons,  conime  \  Histoire  du  lierri/  de  Haynal  ', 
ï Histoire  arc/iéoloffit/ue  du  Fp/«/o»/o/.s  de  Pétigiiy ',  l'Histoire  de 
Flandre  de  VVarnkœnig  '  ou  celle  de  Kervyn  de  Lettenbove  "  et 
même  ï Histoire  des  ducs  et  comtes  de  ('/iampaf/>ie  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainvillc ',  sauf  aussi  quelques  études  de  détail,  comme  celles 
d'Hercule  Géraud  sur  les  routiers  du  xu»  et  du  xiu'  siècles  *  ou  celle 
d'Kugèue  de  Certain  sur  .\rnoul  d'Orléans",  peu  de  travaux  parais- 
saient qui  louchaient  d  une  manière  spéciale  à  l'histoire  de  la 
France  au  xi"  et  au  xn»  siècles. 

Cependant,  de  plus  en  plus,  l'attention  des  érudits  se  trouvait 
appelée  sur  une  série  de  textes  mal  connus  et  moins  facilement 
accessibles  que  les  chroniques  et  les  annales  :  les  documents  d'ar- 
chives et  les  cartulaires.  On  n'avait,  d'ordinaire,  jusqu'alors  utilisé 
ces  textesque  pour  fixer  la  chronologie  et  la  généalogie  df  s  familles 
seigneuriales  :  les  remarquables  travaux  de  Benjamin  Guérard 
vinrent  montrer  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pourl'élude  d'une 
société  qu'on  croyait  à  jamais  perdue  dans  les  ténèbres.  Depuis 

i.  I,éo|iol(l  ik^liilv,  Catalogue  tiei  acie.i  île  l'kilippe  Auguste,  avec  une  inhiniuc- 
lion  sur  les  sources,  les  caractères  et  V importance  historique  ite  ces  documents, 
PaiiK,  IHSfi,  in-8. 

-2.  Paris,  1839,  4  toI.  in-8. 

3.  Buiiiscs-Paris,  I8l"i-18n,  4  vol.  in-8. 

4.  1"  ùil.,  Vi-ndi)inp,  1849,  iu-i.  l'iiv  2*  éililiuii,  reviin  i>t  coni|>li'téc,  a  paru  à  V(*n- 
(16iiie,  <8KJ,  in-8. 

5.  Waruli(Bni«,    h'ianilrische   Stmils'unit  Itechtsgeschichte  bis  zum  Jalire    l.iOi, 

Tiitilnucn,  1X35-1812,  3  vol.  in-8;  Irailult  rn  frau<;ais  air les   aililitioiis  ini|iortaiit«s 

et  qiivlquei  su|i|ir<>s8ionH  |>ar  A.  (iliflilof,  sou»  W  titrf  tVHisloire  île  ta  Ftamlre  et  de 
ses  inttitutiim$  civiles  et  politiques  jusqu'à  t'annëg  i.ltH,  Brutctiies,  1835-1864,  3  «ul. 
in-8. 

6.  KrrvvD  lie  LeUvnliove,  Histoire  île  Flatiilre,  BriiicllMs,  1X17-18.56,  6  vol.  iii-8. 

7.  il.  il'Arhois  di'  Jubainville,  Histoire  îles  ilucs  et  comtes  île  Chamixigne,  Paris, 
18.'i9-1866,  1  vol.  in-8. 

8.  Les  routiers  au  XII'  siècle,  dans  la  Bibliothèque  île  l'École  des  chartes,  t.  III, 
I8H-I84a,  |i.  125-141:  Mercadier.   les  routiers  au  Mil'  siècle;  ibid.,  p.  417-143. 

9.  Arnoiilf  rcéque  d'Orléans,  dans  lé  niùme  recueil,  t.  XIVi  185i- 1853|  p.  425-463 


à 
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1840,  date  où  Guérard  édita  le  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres  \  les  publications  de  cartuiaires  se  succédèrent  avec  une 
remarquable  rapidité  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France,  créée  par  Guizot  en  1834 -.  Quelques  rares 
sociétés  de  province,  comme  la  Société  archéologique  de  Tourainc' 
ou  la  Société  des  Antiquaires  de  l'ouest',  et  quelques  courageux 
érudits,  comme  Marchegay,  en  Maine-et-Loire  '%  et  Quantin,  dans 
l'Yonne  *,  imitèrent  cet  exemple. 

Ces  publications,  précédées  souvent  de  préfaces  ou  «  prolégo- 
mènes »  considérables,  ramenèrent  peu  à -peu  les  érudits  à  l'étude 
du  XI"  et  du  \n'  siècles,  auxquels  elles  étaient  surtout  consacrées. 
En  1809,  parut  un  livre  de  Mourin  sar  Les  comtes  de  Paris''.  Ge 
livre,  très  faible,  plein  d'idées  fausses  et  d'inexactitudes,  provoqua 
de  la  part  de  M.  Gabriel  Monod",  do  sages  critiques,  qui  devaient 
avoir  une  profonde  influence.  La  publication  faite,  en  1877,  par  un 
érudit  allemand,  Kalckslein,  d'un  volume  d'introduction  à  l'his- 
toire des  |)rcmiers  Capétiens'  excita  l'émulalion  des  Français,  et, 
en  1880,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  mit  au  con- 
cours le  sujet  suivant  :  «  Étudier  les  progrès  du  pouvoir  royal  sous 
les  six  premiers  Capétiens.  »  Le  prix  fut  décerné  à  M.  Achille 
Luchaire,  dont  le  mémoire,  repris  et  développé,  fut  publié  trois  ans 


1.  Paris,  2  vol.  in-4  (collection  des  Documents  inédits  sur  l'/iisloire  de  France). 

2.  Cartulaire  de  lal)t)atje  de  Saint-Berlin,  publié  par  GuérarJ  (1841,  1  vol.); 
Cartulaire  de  l'é;/lise  Sotre-Daine  de  l'aris,  par  le  même  (ItfuO,  4  vol.);  Cartulaire 
de  l'abliui/e  de  Savif/ni/,  suivi  du  Cartulaire  d'Ainai/,  publié  par  Aus.  Bernard  (1853, 
1  vol.]  :  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  .Marseille,  publié  par  Guérard 
(18.j7,  2  vol.).  Cartulaire  de  l'abbai/e  de  Be«HZ/e»,  publié  par  M.  Delorlie  Il8ij9.  1  vol.i; 
sans  compter  les  Arcliives  administratives  île  la  ville  de  Heims,  publiées  par  Varin 
(1839-1818,  o  vol.',  suivies  iXWrchives  législatives  de  la  ville  de  Heims  (1840-1852, 
4  vol.)  et  d'une  Table  des  deux  séries  par  Amiel  fl853,  1  vol.),  etc. 

3.  Cartulaire  de  Cormerij,  jjublié  pur  J.  Bourassé,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
arc/téologir/ue  de  Touraine,  t.  XII,  1801  ;  Liber  de  servis  Majoris  Monuslerii,  publié 
l)ar  A.  Salmon  et  Gli.  de  Grandmaison,  ibid.,  t.  XVI,  1864. 

4.  Documents  pour  l'histoire  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  publiés  par  Rédet,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  .intiquaires  de  l'ouest,  années  1847  et  1852. 

5.  Paul  Marcliegay,  .ircliives  d'Anjou,  recueil  de  documents  et  mémoires  inédits 
.lur  cette  province,  Angers,  1843-1853,  2  vol.  in-8.  Le  même  imprimait  eu  1846  le 
Cartulaire  de  l'abbai/e  du  lloncera;/  d'Anr/ers  (|ui,  après  bien  des  tribulations,  ne 
devait  paraître  sous  sa  l'orme  délinitive  qu'en  l'JOO  (Paris  et  Anirers,  in-8j. 

6.  Max.  Quantin,  Cartulaire  r/énéral  de  l'Yonne,  Auxerre,  1854-1860  -2  vol.  in-4. 

7.  Ernest  Mourin,  Les  comtes  de  l'aris  ;  kistoire  de  l'avènement  de  la  troisième 
race,  Paris,  iu-8. 

8.  Revue  critique,  1874,  t.  II,  p.  163-170. 

9.  Cari  vonKaIckstein,  Geschichte  des  franzôsischen  KOnigtlmms  unter  den  ersten 
Capetingern  ;  t.  I  :  Der  Kampf  der  Robertiner  und  Karolinger,  Leipiig,  1877,  in-8. 
Le  t.  II  n'a  jamais  paru. 
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plus  tard  sous  le  litre  d'Histoire  des  institutions  monarchiques  de 
la  France  sous  les  preiniers  Capétiens  {9S7-i  iSO)'. 

»  * 

Ce  volume,  bien  que  très  solide  dans  presque  loutes  ses  parties, 
n'en  montrait  pas  moins  la  nécessité  de  refaire  par  le  menu  l'his- 
toire môme  des  premiers  rois  Capétiens,  et  l'on  s  y  mit,  en  effet, 
avec  une  ardeur  qui  contrastait  singulièrement  avec  l'indifférence 
dont  on  avait  fait  preuve  jusqu'alors. 

L'ouvrage  de  M.  Luchaire  était  à  peine  paru,  que  M.  Gabriel 
Monod,  en  1885,  dans  un  article  de  la  Revue  historique  ^,  amorçait 
un  Hugues  Capet,  dont  il  ne  devait  malheureusement  jamais  se 
décider  adonner  la  suite.  Au  même  moment,  M.  Christian  Plisler 
présentait  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  un  ouvrage  considérable  sur  Robert  le  Pieux  ',  qui,  tout  en 
renouvelant  liiistoire  de  ce  roi,  jetait  sur  l'histoire  de  toute  la 
France  à  son  époque  un  jour  en  grande  partie  nouveau. 

L'élan  était  définitivement  donné,  et,  depuis  lors,  les  ouvrages 
relatifs  aux  premiers  Capétiens  se  sont  rapidement  succédé. 

**« 

Pour  renouveler  méthodiquement  cette  histoire,  il  fallait,  avant 
tout,  rassembler  et  critiquer  les  textes  qui  lui  servent  de  base.  En  ce 
qui  concerne  les  textes  «diplomatiques» — chartes  et  diplômes  déli- 
vrés ou  souscrits  par  les  souverains  eux-mêmes  — ,  il  y  avait  fort  à 
faire.  Sans  doute,  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  avaient  déjà 
réuni,  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
quelques  actes  de  Hugue  Capet,  de  Robert  le  Pieux  et  de  Henri  I"; 
mais  ce  recueil  était  notoirement  incomplet,  et,  pour  les  successeurs 
de  Henri  I",  en  dehors  du  mémorable  Catalogue  des  actes  de 
Philippe  Auguste  de  M.  Léopold  Delisle,  paru  en  1856,  et  de  la 
Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés, 

i.  Parii.  IXK3,  2  vol.  in  8.  Une  2<  édition.  CL'alemciit  en  2  vol.  in-$,a  parn  en  <891. 

2.  Gabriel  Mi>no<i,  Éludes  »ur  t  histoire  de  Hugues  Capet;  les  sources,  dans  la 
Revue  hislorii/ue.  t.  XXVlll,  p.  2U-212. 

3.  Ch.  Plister,  Études  sur  le  rif/ne  de  Robert  le  l'ieuj  (996-10S1),  Pari».  1885,  in-8 
{Bibliothèque  de  t'ÉcoU  de»  haulet-étudet  ;  science*  philologiques  et  historiques, 
rase.  64). 

H.  S.  H.  —  T.  XIV,  N°  40.  :, 
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concernant  l'histoire  de  France  de  Bréquigiiy  ',  bien  insuffisante  et 
très  vieillie,  on  ne  possédait  aucun  instrument  de  travail. 

Dès  1883,  M.  Lucliaire  signalait  cette  regrettable  lacune  =  et,  prê- 
chant lui-môme  d'exemple,  publiait,  en  188S,  sur  le  modèle  du  livre 
de  M.  Delisle,  un  volumineux  catalogue  des  actes  de  Louis  VII  •'.  La 
même  année,  M.  Pfister  faisait  précéder  ses  Etudes  sur  le  règne  de 
Robert  le  Pieux  d'un  catalogue  des  actes  de  ce  roi.  En  1890, 
M.  Luchaire  donnait  encore,  sous  le  titre  de  Louis  VI  le  Gros,  annales 
de  sa  vie  et  de  son  règne*,  un  relevé  de  tous  les  actes  émanés  de 
Louis  VI  ou  relatifs  à  sa  personne,  et  de  toutes  les  mentions  chro- 
nologiques de  nature  à  éclairer  son  histoire.  Cette  même  année, 
M.  Petit-Dutaillis  présentait  à  l'École  des  chartes  une  Étude  sur  la 
vie  et  le  règne  de  Louis  VHI,  à  laquelle  il  avait  annexé  un  cata- 
logue d'actes  et  un  itinéraire  ;  repris  et  remanié,  ce  travail  fut 
publié  comme  thèse  de  doctorat  en  1894'*.  En  1891,  M.  Frédéric 
Sœhnéo  présentait,  à  son  tour,  à  l'École  des  chartes  une  thèse  sur 
Henri  I'',  accompagnée  d'un  catalogue  d'actes  très  détaillé".  A  la 
même  époque  enfin,  pendant  qu'Arthur  Giry  s'occupait,  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  à  constituer  un  catalogue  d'actes  des 
souverains  carolingiens,  M.  Maurice  l'rou  recueillait  tous  les  actes 
émanés  de  Philippe  I"  ou  souscrits  par  lui  '. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  avait,  en  1885, 
décerné  le  grand  prix  Goberl  aux  Etudes  sur  les  actes  de  Louis  VII 
de  M.  Luchaire,  et  qui,  depuis  de  longues  années  déjà,  songeait  à 
publier  un  recueil  de  Chartes  et  diplômes  concernant  l'histoire  de 
France  dans  le  haut  moyen  âge,  comprit  enfin  que  son  rôle  était  de 
coordonner  tous  ces  eiïorts:  en  1894,  elle  décida  la  publication  d'un 
recueil  général  des  diplômes  royaux  et  impériaux  de  840  à  1180. 

i.  Paris,  8  vol.  iii-ful.,  1709-1876.  Le  t.  III  païut  en  1783  ;  Pardessus,  puis  Labou- 
l.iyc  pnhlicient  los  t.  IV  h  VIII  de  1836  à  1876,  mais  pu  utilisant  uuiquemeut  les 
dépouillemouls  laits  par  liréiiuiguy. 

2.  Histoire  des  ins/iliilions  moiiarc/iigues,  t.  I,  lutruductioii,  p.  xi. 

3.  Achille  Luchaire,  Éludes  sicr  les  actes  de  Louis  VII,  Paris,  1885,  in-4. 

4.  Paris,  in-8. 

li.  Pctit-Dutaillis,  Étude  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIll  (US7-1ii6),  Paris, 
1894,  iu-8  [Uibliotlièque  de  l'Ecole  des  hautes  études;  sciences  philologiques  et  his- 
toriques, fuse.  101). 

(i.  Un  sommaire  de  ce  ir.ivail  a  été  puhlic  dans  les  Positions  des  thèses  de  l'École  des 
iliarles.  auuée  1891.  p.  4:i-51.  Le  ratalogue  d'actes  paraîtra  prochainement  <lans  la 
ISihliolhèf/ue  de  l'École  des  liantes  éludes  )iar  les  soins  de  M.  Martin-Chabot. 

7.  Cf.  Arthur  Giry,  Manuel  de  diplomatique  (Paris,  1894,  iu-8),  p.  731.  Dés  189.Ï, 
M.  Maurice  Prou  taisait  paraître  dans  les  Mélanges  Julien  llavet,  p.  157-199,  une 
étude  sur  Les  diplômes  de  l'Iiilippe  I"  pour  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 


LA    FRANCE   SOUS   LES   l'KliMlEllS   CAPETIENS  67 

Grâce  à  laclive  direclion  d'Arthiu'  Giry,  à  parlir  de  1<S96,  et  aux 
efforts  très  méritoires  faits,  depuis  la  mort  de  ce  dernier,  par  le  nou- 
veau directeur  de  la  collection,  M.  dArbois  de  Jubainvillc,  l'œuvre, 
qu'on  a  décidé  de  poursuivre  jusiiu'à  ia  mort  de  Philippe  Auguste, 
est  aujourd'hui  en  bonne  voie  '.  Le  premier  volume,  contenant  le 
Recueil  des  actes  de  Philippe  1"',  par  M.  Maurice  Prou,  paraîtra 
d'ici  deux  ou  trois  mois.  Les  deux  volumes  suivants  seront  consa- 
crés à  des  souverains  carolingiens-  ;  mais  le  recueil  des  actes  des 
trois  premiers  Capéliens  est  dès  maintenant  en  préparation'; 
M.  Klie  Berger  s'est  chargé  d'éditer  les  actes  de  Louis  VL  et 
M.  Fran<;ois  Delaborde  prépare  le  recueil  des  actes  de  Philippe 
Auguste,  sous  la  direction  de  M.  Léopold  Delisle. 

Quant  aux  textes  des  chroniqueurs  et  des  annalistes,  ils  étaient 
déjà,  pour  la  plupart,  connus  et  publiés,  soit  dans  le  Recueil  des 
historiens  des  (iaules  et  de  la  France,  soit  dans  les  Monumenta 
Germaniae,  soit  enfin  dans  la  collection  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  créée  en  1838.  Néanmoins,  (|uelques  textes  de  grande 
importance  pour  l'hisloire  de  la  royauté  restaient  à  mettre  au  jour: 
il  suffit  de  citer  ici  V Histoire  de  (iuillaume  le  Maréchal,  dont 
M.  Paul  Meyer  entama  la  publication  en  1891  ',  et  la  Chronique  de 
l'Anoni/me  de  Rélhune,  publiée  en  1H05  par  M.  Léopold  Delisle''. 
Mais  l'essentiel  était  de  rééditer  d'une  manière  scientifique  et  de 
critiquer  des  textes  qu'on  ne  connaissait  jusqu'alors  que  par  de 
mauvaises  éditions  et  <lont  on  n'avait  point  su  dégager  avec  préci- 
sion la  valeur  et  la  portée.  Deux  collections  surtout  recueillirent  les 
résultats  de  ce  travail  :  celle  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
et,  à  partir  de  1880,  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  l'enseignement  de  l  histoire.  (Citons  seulement  la  publication, 
dans  ta  première  collection,  de  la  Chanson  de  la  Croisade  contre  les 
Albigeois,  par  M.  l'aul  Meyer  (187o  1879).el  des  (Miuvres  de  Higord 

1.  Cf.  la  préface  plac^  par  M.  d'.Arliui»  ilc  Jubainvillc  eu  tiHe  du  Hecueil  îles  actes 
lit  Philippe  I". 

2.  Ce.  sout  un  Recueil  lie»  acte»  lie  Lolhaive  et  de  Louis  l''(9.5.j-SiJ7),puliUé  par  Louis 
HalpIiL'ii,  avi'C  la  (•ollalHiralinn  ilr  Kcrdiiianil  Lot,  cl  un  lleriieil îles  actes  île  Louis  IV 

9.i6-9ô4j  puhlii'  par  l'Iiilippe  Uiutr. 

:t.  Il  p^irallra  parles  soins  de  MM.  Fenlinand  loi.  .Mailin-Cliabot  et  Louis  Halplieu. 

i.  L  histoire  île  liiiillaumf  le  Maréchal,  rnmieile  Shifiuil  el  ilr  l'ciiitirnke.  rci/ent 
d'AHi/leterre  île  liiS  à  lil'J,  pnime  IVançais  public  par  Paul  Mcjir.  Paris,  1891- 
19UI.  3  >ol.  in-8  [Sociélé  de  l'histoire  de  l'ranre  .  Le  t.  III  renfrrnie  une  Ioul-ih'  intro- 
iluctiou  et  une  tradurtioii  abrëirt-r'  avec  anuotaliiuis  liistoriipies. 

5.  Hecueil  des  historiens  des  liuules  et  de  la  France,  I.  XXIV  (Paris,  l'JOl,  in-fol.', 
p.  130-775. 
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et  de  Guillaume  le  Breton,  par  M.  Fiançois  Delaboidc  >  1882-  188b), 
et,  dans  la  socoiule  collcclion,  colle  des  Ilisloires  de  Raoul  Glaber, 
par  M.  Maurice  Prou  (1886),  de  la  Vie  de  Lotiis  le  Gros  de  Siiger, 
par  Auguste  Moliiiler  (1887),  des  Lettres  de  Gerbert,  par  Julien 
Havol  (1889),  de  ï Histoire  du  meurtre  de  Char/es  le  Bon  de  Galhert 
do  Bruges,  par  M.  Henri  Pirenne  (1891),  de  la  Chroni(/ue  d'Adémar 
de  Ciiabannes,  par  M.  Jules  Chavanon  (1897).  L'édition  des  Lettres 
de  Gerbert,  par  Julien  Havet,  notamment,  renouvela  de  fond  en 
comble  l'histoire  de  Hugue  Capet.  De  ce  côté  encore,  les  érudils  ont 
accompli  une  œuvre  des  pins  fécondes,  dont  le  précieux  manuel 
consacré  par  Auguste  Molinier  aux  Sources  de  l'histoire  de  France, 
des  origines  aux  guerres  d'Italie',  permet  d'apprécier  à  la  fois  les 
résultats  et  les  lacunes.' 

Parmi  les  textes  louchant  à  l'histoire  des  premiers  rois  capétiens 
qui  ont  été  le  plus  étudiés  dans  ces  dernières  années  ou  qui 
appellent  de  nouvelles  recherches,  signalons  les  lettres  de  Gerbert 
qui,  depuis  l'édition  de  Julien  Havet,  ont  fourni  matière  à  un  volu- 
mineux mémoire  de  M.  Jules  Lair  (1899)  2,  discuté  de  près  par 
M.  Ferdinand  Lot,  dans  ses  Etudes  sur  le  règne  de  Hugues  Capet 
(1903)^.  Une  nouvelle  édition  est -nécessaire  pour  permettre  de 
résoudre  tous  les  problèmes  auxquels  cette  correspondance  donne 
encore  lieu  :  M.  Ferdinand  Lot  la  donnera  sans  doute  dans  un 
avenir  prochain.  Dune  critique  infiniment  plus  aisée,  la  correspon- 
dance de  Fulbert  de  Chartres  a  déjà  été  classée  et  étudiée  par 
M.  Christian  Pfister(1883)^.  Une  édition  critique  et  un  classement 
reposant  sur  une  étude  plus  minutieuse  encore  des  manuscrits 
n'en  restent  pas  moins  à  donner  :  M.  Hilckel,  qui  s'était  signalé  par 
une  étude  approfondie  sur  les  œuvres  d'Adalberon  de  Laon  ',  a  réuni 
les  éléments  de  ce  double  travail".  En  même  temps  qu'il  reprenait 
la  critique  des  lettres  de  Gerbert,  M.  Jules  Lair  s'est  attaqué  à  la 

1.  Paris,  1901-1904,  3  vol.  in-8.  L'introduction  est  au  t.  V.  I.e  soin  de  préparer  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouïr.ii.'c  a  été  eonlié  il  M.  René  Poupardin. 

2.  Jules  I.air,  Éludes  critiques  sur  divers  textes  des  A*  et  XI'  siècles  ;  t.  I"  :  Bulle 
du  pape  Serr/ius  IV  ;  lettres  de  Gerbert,  Paris.  1899,  in-4. 

.'i.  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études  ;  sciences  historiques  eU  philologi- 
ques, fasc.  147. 

4.  Cil.  Pfister,  De  l'ullierli  Carnotensis  episcopi  vila  et  operibus,  Nancy,  1885, 
in-8. 

'i.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  f.isc    XIII  (19011. 

C.  Il  a  [uililié  un  sommaire  ilo  son  travail  dans  les  l'ositions  des  mémoires  présentés 
à  la  Faculté  des  lettres  [de  Paris]  pour  iobteiilion  du  diplôme  d'études  supérieures 
histoire  et  géographie),  année  1902,  ji.  39-42. 
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chronique  ilAdémar  de  Chabannes  ' ,  remettant  en  question 
tous  les  résultats  qui  semblaient  acquis  depuis  un  important 
mémoire  do  M.  Léopold  Deiisle-  M.  Ferdinand  Lot  a  répondu  en 
partie  aux  objections  de  M.  Lair^;  mais,  depuis,  la  découverte 
dune  nouvelle  rédaction  de  la  chronique  d'Adémar  (1903)  *  est  venue 
compliquer  le  probliMiie,  qui  mériterait  d'être  repris  dans  son 
ensemble.  La  Chronique  de  Morigny,  si  utile  pour  lliistoire  des 
règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  VH,  n'est  encore  que  très  imparfaite  - 
ment  publiée:  M.  Léon  Mirol  doit  en  donner  prochainement  une  édi- 
tion critique'.  Les  recueils  épistolaires,  qui  sont,  pour  cette  même 
époque,  une  des  plus  précieuses  mines  de  renseignements,  méritent 
tout  spécialement  d'être  étudiés;  nous  ne  possédons  encore  des 
lettres  d'Ive  de  Chartres,  d'Hildebert  de  Lavardin,  de  GeolTroi  de 
Vendôme,  d'Arnoul  de  Lisieux,  d'Ktienne  de  Tournai,  de  Pierre  de 
Blois,  que  des  éditions  vieillies  et  tout  à  fait  insuffisantes.  L'examen 
des  manuscrits  ne  saurait  manquer  d'être  fort  instructif;  plusieurs 
études  ont  déjà  été  entreprises  dans  ce  sens''. 

**• 

Parallèlement  u  ces  minutieux  travaux  de  critique,  qui  ont,  ajuste 
titre,  absorbé  une  bonne  part  de  l'activité  des  érudils  modernes, 
les  historiens  ont  poursuivi  leur  lâche. 

Pour  l'histoire  politique  des  quatre  premiers  Capétiens,  nous  ne 
sommes  encore  qu'incomplètement  pourvus.  Robert  le  Pieux  a  été 

1.  Julei  l.air,  Études  critiquet  sur  divers  textes  des  X'  cl  XI'  siècles  :  l.  H  :  llis- 
toria  d'Adémar  de  Chabannes.  l'aris,  1899,  in-4. 

2.  l.<-n|iol(l  Deiisle.  \olice  sur  tes  >nanuscrils  orif/inaux  d'Adémar  de  Cliabannet, 
d.iiis  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXV.  1"  pailio,  189C.  |..  241-358. 

3.  fUudes  sur  le  rè{/nc  de  Huyues  Capel  (Paris,  1903,  iii-S).  p.  351-358. 

4.  LuuiB  Halphen,  tSne  rédaction  ignorée  de  la  Chronique  d'Adémar  de. Cha- 
bannes, dans  la  Hibliolttèque  île  l'École  des  citartes,  t.  LXVl,  1905,  p.  1155-660. 

5.  Dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  a  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire . 

G.  M.  A.  Dieudonné  a  publié  en  1898  un  volume  sur  llildebert  de  Lavardin.  évéque 
du  Mans,  archevêque  de  Tours  {1056-1  ISS)  :  sa  vie:  ses  lettres  (Paris-Mainirs, 
iu-8i.  où  il  a  déjà  fait  qupli|ucs  bonnes  reinai'<|ues  sur  le  classement  dos  leUrcs  ilHil- 
delierl.  M.  Marcel  Bouteron  a  présenté  en  1905  a  l'École  di'S  cliartes  niic  lliése  sur 
Arnoul,  évéque  de  Lisieux  et  sa  correspondance  :  un  sommaire  eu  a  été  pulilié  dans 
les  Positions  des  thèses  de  ri'>ole  nés  cli.irtes,  année  1905.  p.  25-31.  M.  Mat  Faiy  a 
préfcnté  â  la  même  école  en  190C  une  lliésc  sur  Etienne  de  Tournai,  d'après  sa  cor- 
respondance :  un  sommaire  en  a  paru  dans  les  l'osilions  des  thèses  de  l'École  des 
cliartcf,  année  1906,  p.  95-105,  et  la  tliese  elle-même  paraîtra  sous  peu  dans  la  Hiblio- 
Ihèque  de  l'Ecole  des  liaules  éludes.  Enfin,  nous  croyons  savoir  que  M.  René  Merlet 
s'occupe  des  lettres  d'Ive  de  Chartres. 
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le  preniicr  à  trouver  un  liislorien  on  la  personne  de  M.  Christian 
Ptister  •.  Huguo  Capet,  auquel  M.  Monoil  avait  semblé  vouloir 
se  consacrer,  délaissé  par  lui,  a  été  récemment  l'objet  d'un  livre 
remarquable  de  M.  Ferdinand  Lot*.  Henri  I"  et  Philippe  I"  ont  été 
moins  favorisés  :  la  thèse  présentée,  en  1891,  à  l'Ecole  des  chartes 
sur  le  premier  d'entre  eux  par  M.  Sœhnée  n'a  jamais  été  publiée''. 
Quant  à  Philippe  I",  on  pouvait  espérer  que  M.  Maurice  Prou  vou- 
drait bien  se  charger  d'écrire  sur  lui  un  livre  qu'il  est  mieux  que 
personneà  même  de  nous  donner;  mais,  attiré  par  d'autres  travaux 
et  se  bornant  à  traiter  quelques  questions  de  détail  dans  l'introduc- 
tion de  son  Recueil  des  actes  de  Philippe  ]"'•,  M.  Prou  a  définiti- 
vement renoncé  à  ce  projet.  Peut-être  un  jeune  érudit,  cruellement 
enlevé  à  la  science  toutau  début  de  sa  carrière,  eùt-il  tenu  à  hon- 
neur de  combler  cette  lacune  :  Bernard  Monod  a  laissé  du  moins 
sur  la  politique  religieuse  de  Philippe  I"  pendant  le  pontificat 
de  Pascal  II  un  ouvrage  important  qui  ne  tardera  point  à  voir  le 
jour''. 

Au  surplus,  si  l'histoire  politique  des  quatre  premiers  Capétiens 
n'a  trouvé  qu'un  si  petit  nombre  d'amateurs,  la  faute  en  est  surtout 
à  l'elTacement  dans  lequel  ces  rois  ont  vécu.  La  figure  de  Hugue 
Capet  lui-même,  le  fondateur  de  la  dynastie,  est  presque  insaisis- 
sable :  son  plus  récent  historien*  en  fait  un  personnage  faible  et 
timide;  M.  Pfister,  au  contraire,  voit  en  lui  un  «  ambitieux  babile  »''. 
C'est  dire  à  quel  point  les  textes  sont  insuffisants  pour  permettre 

1.  cil.  Pfisler,  Éludes  sur  le  vèfjne  de  Robert  le  Pieux  (996- /«5/),  Paris,  188.5,  in-8 
[liibliolhèque  de  l'École  des  hernies  éludes  :  sciences  philologiques  el  historicités, 
fasc.  04).  _ 

2.  Ferdinand  Lot,  Éludes  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  el  la  fin  du  X'  siècle, 
P.iris,  1903,  iu-S  {Hibliolhèque  de  l'École  des  haules  éludes;  sciences  historiques  et 
philologiques,  i'iisc.  147), 

3.  Voir  ci-dessus,  ]).  66,  n.  6.  —  Tout  récemment,  M.  Martln-Olialiol  s'est  décidé  à 
rccomineiicer  le  travail  sur  de  nouveaux  frais. 

4.  L'introduction  de  ce  Itecueil,  qac  nous  avons  annoncé  plus  haut  (p.  67)  comprend 
un  cliapitrc  sur  «  les  dates  de  la  naissance,  du  s.icre,  de  la  majorité  et  de  la  mort  de 
Pliili|ipe  I"  ». 

'i.  Cet  Essai  sur  les  rapports  de  Pascal  II  avec  Philippe  I",  (|ui  paraîtra  dans  la 
liibliolhèque  de  l'École  dex  haules  éluder,  comprend  deux  [larlies,  l'une  cnnsaiM'ée  an 
récit  des  événements,  l'autre  à  une  étude  sur  «  l'orfranisation  de  l'Ki,'lise  Je  France  et 
ses  relations  avec  Pascal  H  et  Philippe  l"  ».  Bernard  Mouod  a,  en  outre, TCrit  sur  I.e 
moine  Guibert  et  son  temps  |Paris,  l'JO.'j.  iii-18)  un  charmant  volume,  on  il  a  essayé 
de  tracer  un  rapide  tableau  de  la  société  liani;aisc  sous  Philippe  I"'. 

G.  M.  Ferdinand  Lut,  dans  ses  Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capcl  citées  précé- 
demment. 

7.  Compte-reudu  du  livre  de  M.  Lot,  dans  la  Revue  liislorique,  t.  LXXXVll,  1905, 
p.  99. 
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d'apprécier  sainement  et  de  comprendre  la  politique  d'un  roi  dont 
la  personnalité  eût  dû  pourtant,  semble-t-il,  s'imposer  à  l'esprit  des 
contemporains.  Son  successeur,  Robert  le  Pieux,  a  eu  un  bio- 
graphe; mais  combien  naïf  et  peu  au  courant  des  faits  et  des 
hommes!  Avec  Henri  I"  et,  plus  encore,  avec  Philippe  P^  dont  le 
long  règne,  terne  et  vide  —  en  apparence,  au  moins,  —  remplit 
près  de  cinquante  années,  notre  ignorance  devient  presque  déses- 
pérante. Visiblement  en  France,  alors,  l'intérêt  est  ailleurs  :  c'est  à 
l'ouest,  du  cûté  de  la  Normandie  et  de  r.\njou  que  se  déroulent 
les  événements  dont  les  chroniqueurs  clierchent  ii  fixer  le  sou- 
venir. La  dynastie  capétienne,  dont  l'histoire  est  importante  pour 
nous,  qui  cherchons  à  renouer  la  chaîne  des  faits,  passe  presque 
inaperçue  aux  yeux  des  contemporains. 

Avec  Louis  VI.  au  contraire,  une  nouvelle  période,  plus  active  et 
plus  glorieuse,  s'ouvre  pour  elle.  La  royauté,  engourdie,  se  réveille  : 
par  la  conquête,  elle  va  progressivement  refaire  l'unité  de  cette 
France  qui  semblait  prête  à  se  disloquer.  Aussitôt,  l'attention  des 
contemporains  est  rappelée  sur  elle  :  Louis  VI  trouve  en  Suger  un 
admirable  biographe  ;  de  son  temps  et  sous  Louis  VII,  les  chro- 
niques sont  pleines  de  détails  sur  l'histoire  capétienne  ;  avec  Phi- 
lippe Auguste,  enfin,  et  son  fils  Louis  VIII,  la  royauté,  à  elle  seule, 
occupe  toute  la  scène. 

Cette  seconde  période  de  l'histoire  capétienne,  moins  ingrate 
que  la  précédente,  a,  comme  de  juste,  tenté  davantage  les  historiens. 
Sur  le  règne  de  Louis  VI,  on  ne  possède  pas  encore  cependant 
de  livre  complet.  Mais  la  copieuse  introduction  historique  que 
M.  Lucliaire  a  placée  en  tête  de  ses  Annales  de  Louis  VI  le  Gros  ' 
permet,  dans  une  large  mesure,  de  suppléer  à  celte  insuffisance. 
Une  petite  dissertation  publiée  quelques  années  plus  tard  par  un 
Américain,  M.  J.-W. Thompson,  sur  «  le  développement  de  la  monar- 
chie française  pendant  le  règne  de  Louis  VI  »^,  est,  au  contraire, 
dénuée  de  valeur.  Au  surplus  est-ce  moins,  après  le  livre  de 
M.  Luchaire,  le  caractère  général  du  règne  de  ce  prince  qui  demande 
à  être  examiné,  que  le  détail  de  sa  lutte  contre  la  féodalité  et  de  sa 
politique  religieuse.  C'est  une  partie  de  la  première  question  que 

1.  Achille  Lucliaire,  Louis  Yl  le  Gros;  annales  de  sa  vie  el  de  son  règne,  avec 
une  introduction  historique,  Paris,  1890,  ia-8.  L'inlroiluction  historique  ne  remplit 
pas  moins  de  200  pages. 

i.  J.-W.  ThompsoD,  The  developmeni  of  the  French  monarchij  under  Louis  \'I 
le  Gros  (UOg-IISJ),  Chicago,  1895,  in-8 
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sest  proposé  de  liaiterM.  Delaruo,  dans  une  thèse  encore  manus- 
crite, présentée  à  l'École  des  Charles  en  1903  '. 

L'histoire  do  Louis  VII  a  surtout  été  étudiée  en  Allemagne, 
mais  dune  manière  encore  incomplète  :  M.  HirscU  a  écrit  des 
Stiidien  ziir  Geschichte  Ko/iig  Liidicigs  VII von  Frankreich^,  qui 
mènent  l'histoire  annalistique  du  règne  jusqu'à  l'année  HGO''.  Pour 
la  période  suivante,  il  faut  recourir  à  des  ouvrages  où  cette  his- 
toire n'est  traitée  qu'accidentellement.  On  trouvera  l'indication  dos 
principaux  au  tome  III  de  Y  Histoire  de  France  de  M.  Lavisse  '  :  le 
plus  considérable  est  le  Philipp  II  Aitgnst  de  M.  Alexauder  Carlel- 
lleri"',  dont  tout  le  premier  livre  ost  consacré  aux  événements  des 
années  1165-H80,  dans  la  mesure  où  Philippe  Auguste  y  a  parti- 
cipé. Enfin,  aux  Stiidien  de  M.  Hirsch,  il  convient  de  joindre,  pour  la 
première  partie  du  règne,  les  biographies  de  Suger,  dont  on  sait  le 
rôle  capital,  surtout  pendant  la  seconde  croisade  :  la  dernière  en 
date  et  la  plus  approfondie  est  celle  de  M.  Otto  Cartellieri  •■'. 

Le  règne  de  Philippe  Auguste  est  un  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  suscité  le  plus  de  travaux.  Dès  1868,  M.  Scheffer- 
Boichorst  avait  publié  un  mémoire,  encore  utile,  sur  les  rapports  de 
l'Allemagne  et  de  Philippe  Auguste  '  et,  la  même  année,  une  thèse 
avait  été  présentée,  à  l'Kcole  des  chartes,  par  Gaston  Dubois,  sur  la 
vie  de  Guillaume  des  Roches,  un  des  plus  actifs  auxiliaires  du  l'oi 
de  France  dans  la  conquête  des  domaines  de  la  maison  angevine  *. 
Mais  vingt  ans  s'écoulèrent,  sans  qu'aucun  travail  de  valeur  ne 
parût.  Il  faut  faire  exception  toutefois  pour  une  courte,  mais  très 

i.  H.  Delarue,  Lutle  de  Louis  VI_  contre  la  petite  féodalité,  dans  les  Positions  des 
thèses  de  l'École  des  chartes,  année  1S05,  p.  63-68. 

2.  Leipzig,  1892,  in-8. 

3.  Il  n'a  cependant  pas  compiis  la  seconde  croisade  dans  son  récit;  mais  il  existe, 
pour  les  croisades,  d'excellents  ouvrages,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  là  insister  ici. 

■i.  Tome  Ul,  1"  i)artie,  par  Acliille  Lucliaire  :  Louis  VU,  l'hilippe  Auguste. 
Louis  Vin  (ilS7-lii6),  Paris,  1901,  iu-8. 

5.  Voir  ci-dessous,  p.  74. 

6.  Otto  Cartellieri,  Al)t  Sur/er  von  Saint-Denis  [10SI-Uâ1),  Berlin,  1898,  in-8  {His- 
torisclie  Sludien,  publiés  ]iar  KheriuL',  fasc.  11).  —  Pour  les  ouvrages  relatifs  aux  sou- 
verains anglais,  dont  l'Iiistuire  peut  dlflicilement  être  séparée  de  celle  de  Louis  VU  et 
de  Philippe  Auguste,  voir  les  articles  itubliés  par  M.  Petit-Dutaillis  aux  t.  VIU  et  IX  de 
cette  Revue. 

1.  P.  Scheffer  Boichorst,  Veutscliland  tend  Philipp  II  Aur/ust  von  t^rankieich  in 
den  Jahren  HSO-lilJi,  dans  les  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  t.  VIU,  1868, 
p.  467-562. 

8.  Cette  thèse  fut  publiée,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  la  vie  de  Guillaume  des 
Roches,  sénéchal  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  t.  XXX,  1869,  p.  377-424;  t.  XXXll,  1871,  p.  88-1  iô;  t.  XXXIV,  1873, 
p.  502-541. 
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pénétrante  disscrtalioii  de  M.  ChaiiesBémonl  sur  Lrtcon(/a»i/irt//on 
de  Jean  Sans-Teire  por  la  cour  des  pairs  de  France  en  1202, 
publiée  ilabord  comme  tlièse  latine  ',  en  1884,  puis  en  français  dans 
la  Kevue  historique-,  en  1886. 

Kn  1888.  enfin,  parut  un  livre  1res  approfondi  de  M.  Davidsohn 
sur  Philippe  Auguste  et  Ingeburge  de  Danemark^.  Ce  livre  fut 
suivi  d'un  assez  grand  nombre  d'études  de  détail  qui  sont  venues 
peu  à  peu  éciairei'  une  des  périodes  les  plus  curieuses  de  notre 
histoire  :  citons  surtout  celles  de  M.  Boissonnade,  sur  les  comtes 
d'Angoulùme  (1893  et  1895)  ',  la  dissertation  trop  rapide  de  M.  Dé- 
mètresco,  sur  les  rapports  de  Philippe  Auguste  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion  (189TJ  ',  le  liïre  de  M.  Henri  Malo  sur  lienaiid  de 
Damniailin,' uwûos  principaux  acteurs  du  drame  de  Bouvines 
(1898)*,  celui  de  M.  Borrelll  de  Serres,  sur  La  réunion  des  pro- 
vinces septentrionales  à  la  couronne  par  Philippe  Auguste  (1899)  ', 
enfln,  pour  les  dernières  années  de  Philippe  Auguste,  le  Louis  VIII, 
de  M.  Petit-Dutaillis(1894)''. 

Cette  liste  est  loin  d'élre  complète  ;  mais  deux  ouvrages,  dont  il 
nous  reste  à  parler,  nous  dispenseront  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  ce  point.  Le  premier  est  le  Philipp  II  August  de 

1.  De  Johanne  cognomine  t  .Sme  terra  »,  Angliae  rege,  Luletiae  Parisiorum 
anno  liOi  condamnato,  Purisiii,  4884,  in-8. 

2.  Revue  hitlorique,  t.  XXXU,  p.  3;t-72  et  290-311. 

3.  R.  Dtfidsolin.  Philipp  II  Augusl  von  Frankreick  und  Ingeborg,  Stuttgart,  1888, 
ia-8. 

4.  P.  BoissoDDade,  Quomodo  comités  Engotismenses  erga  reges  Angliae  et  Franciae 
se  gesserint  et  comitatus  Engolinmae  algue  Marchiae  regno  Frantorum  adjuncii 
fuerint  II l5i-lSiS),  ED;;olisniae.  1893.  iii-8;  du  inùiiie.  Les  comtes  d'Angoulème,  les 
ligues  féodales  contre  Richard  (.'œur-de-Lion  et  les  poésies  de  Bertrand  de  Hom, 
1176-119',.  dana  les  Annales  du  midi.  t.  VII.  189."),  p.  275-299. 

5.  M.irin  \itmr\THXO.  Etude  sur  les  rapports  politiques  de  Philippe  Auguste  avec 
Richard  Cœur  de  Lion  [1  Ig9-I1!t9.,  Leipzig,  1897.  iii-8  (Dissertation;. 

6.  Henri  Halo,  Un  grand  feudalaire  :  Renaud  de  Dammartin  et  la  coalition 
de  Bouvines;  contribution  à  l'élude  du  règne  de  Philippe  Auguste.  Paris,  1898, 
in-8. 

1.  Borrelli  de  Serres,  La  réunion  des  provinces  septentrionales  à  la  couronne  par 
Philippe  Auguste  :  Amiénois.  Artois,  Vermandois,   Valois,  Paris,  1899.  in-8. 

8.  Vuir  ci-dessous,  p.  7«. —  Pour  les  rapports  avec  les  souverains  anglais,  il  faut 
joindre  aux  travaux  précédents  ceux  qui  ont  paru  en  Angleterre  et  dont  on  trouvera 
l'indication  diins  les  arlicles  déjà  rites  que  M.  Potil-Dutailiis  a  publiés  d.ins  cette  Revue. 
t.  VIII.  p.  358-380,  et  t.  IX.  p.  S.5-10.Ï.  Parmi  les  plus  récents,  nous  nientiounerons 
seulement  le  John  iMcklaml  de  Miss  Kale  Noruate  (I.omlon,  1902,  in-8).  Ajoutons  que 
M.  Léopold  nelisle  prépare  uu  catalogue  des  actes  île  Henri  II  Plantegeiiet  concer- 
n-inl  la  France.  L'ne  partie  de  l'introduction  qu'il  compte  placer  en  tète  de  ce  cala- 
loïue  vient  de  paraître  dans  la  Bibliot/iéque  de  l'École  des  chartes,  t.  LXVII,  1906 
p.  361-401. 
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M.  Alexander  Cartellieri  •.  Après  avoir  publié,  en  189i,  une  disser- 
tation sur  les  premit'res  années  de  Philippe  Auguste  (1165  4180;-, 
puis,  de  1891  à  1894,  une  série  d'articles  dans  la  Revue  historique, 
sur  la  naissance  de  Philippe  Auguste  et  sur  son  avènement^, 
M.  Alexander  Cartellieri  a  commencé,  en  189!t,  la  publication  d'une 
gigantesque  histoire  de  ce  roi,  dont  deux  volumes  seulement  ont 
paru  jusqu'ici,  embrassant  les  années  1165-1191.  C'est  un  minutieux 
exposé  de  tous  les  événements  auxquels  Philippe  s'est  trouvé  mêlé  : 
tous  les  textes  y  sont  passés  eu  revue,  et  une  copieuse  bibliographie 
ouvre  chacun  des  volumes  ''.  D'autre  part,  M.  Achille  Luchaire, 
qui,  depuis  de  longues  années,  s'était  occupé,  à  la  Sorbonne,  à 
réunir  les  éléments  d'une  histoire  de  Philippe  Auguste,  qu'il  semble 
avoir  définitivement  renoncé  à  écrire,  a  présenté  en  200  pages,  dans 
rWii/OM-e  rfe  Fra/ice  de  M.  Lavisse  (1901),  un  récit  clair  et  vivant 
du  règne  de  ee  roi  ^.  Accompagné  d'une  bibliographie  sommaire, 
mais  choisie,  ce  récit  suggestif  devra  être  consulté  par  tous  ceux 
désormais  qui  s'occuperont  de  cette  histoire". 

Sur  le  règne  de  Louis  VIII,  M.  Petit-Dutaillis  a  écrit  un  livre 
excellent',  qui  dispense  de  recourir  à  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs. 


#*« 


L'histoire  de  la  formation  du  pouvoir  royal  et  de  l'organisation 
administrative  du  royaume  a   été  complètement  renouvelée,  pour 

1.  Alexander  Cartellieri,  Pkilipp  II  Atir/ust,  Kônii)  von  Frankreich,  t.  I  et  II, 
Leijizig  l't  Paris,  1899-1906,  2  vol.  in-8.  Une  analyse  rapide  de  ces  deux  volumes  a  été 
donnée  ici  même,  t.  XIU,  190C,  p.  248-250. 

2.  Alexnnder  Cartellieri,  Philipp  II  Auf/usl  von  Frankreick  bis  zum  Tode  seines 
Valers  {116,')-11SU)  ;  ein  Deilrag  zu  seiner  liiographie,  Berlin,  1891,  in-8.  (Disserta- 
tion.) 

3.  A.  Cartellieri,  La  naissance  de  l'hilippe  Auguste,  dans  la  Revue  historique, 
t.  XI.VII,  !891,  p.  309-310  ;  L'avènement  de  Philippe  Auguste  {II79-HSO),  ibid.,  t.  UI, 

1893,  p.  2tl-2:i8;  t.  LUI,  1893,  p.  261-2'J9  ;  t.  LIV,  1894,  p.  1-33. 

4.  M.  .\cliille  Lncliairc  a  rendu  compte  des  fascicules  de  M.  Cartellieri,  au  fur  et  ,i 
mesure  de  leur  apparition,  dans  la  Revue  historique,  t.  LXXI.  1899,  p.  3G8-372  :  t.  LXXU, 
1900,  p.  181-188:  t.  LXXVII,  1901,  p.  400-402  ;  t.  XCUI,  1907,  p.  400-40». 

Ij.  Ernest  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  III,  1"  partie  :  Louis  Vil,  Philippe 
Auguste,  Louis  Vlll  [I IS7-1H6),  par  Achille  Lucliaire.  Paris,  1901,  in-8. 

B.  Voir  aussi,  du  même.  Innocent  III  et  In  croisade  des  Albigeois,  Paris,  1905, 
in-lG  (livre  de  haute  viili-'arisation,  sans  références). 

1.  Ch.  Petit-Dutaillis, /i7î«/e  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  17// (//A^r-««6),  Paris, 

1894,  iri-8   (Uihliotltèque  de    l'École  des  hautes  études  ;  sciences    pliilologiques  et 
historiques,  fasc.  101). 
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ré|)oquc  anlérieiire  à  Philippe  Auguste,  par  V Histoire  des  insti- 
tiilions  moiiarchiqites  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens 
(!c  M.  Aciiillo  Luchai ce  (1883) '.  Sans  épuiser  la  matière,  M.  Luchairo 
a  apporli'  néanmoins  clans  re  volume  un  ensemble  incomparable 
(le  faits  et  d'aperçus,  que  les  éludes  de  détail  publiées  depuis  lors 
ont  souvent  précisés  et  complétés,  mais  rarement  contredits-.  Le 
même  auteur  a,  dans  son  Manuel  des  institutions  françaises^  et, 
plus  récemment,  dans  l'Histoire  de  France  de  M  Lavisse  ',  donné, 
pour  celle  époque  et  celle  de  Philippe  Auguste,  un  résumé  très 
clair  du  sujet  et  des  indications  bibliographiques.  Il  convient  d'en 
rapprocher,  bien  qu'elle  embrasse  une  période  plus  étendue,  Y  His- 
toire des  institutions  politiqttes  et  administratives  de  la  France 
do  M.  Paul  Viollet'',  toujours  admirablement  informée,  très  sug- 
gestive et  enrichie  de  bibliographies  excellentes  '.  M.  Jacques 
Flach  a  également,  au  tome  III  de  ses  Origines  de  l'ancienne 
France  ',  étudié  l'organisation  du  pouvoir  royal  au  x«  et  au 
XI"  siècles.  Son  livre,  qui  témoigne  de  recherches  très  appro- 
fondies, ne  saurait  cependant  être  utilisé  qu'avec  une  extrême 
prudence  ;  et  il  est  loin,  selon  nous,  de  marquer,  pour  le  \i°  siècle, 
un  progrès  par  rapport  à  l'Histoire  des  institutions  monarchiques 
de  M.  Luchaire". 

Pour  l'époque  de  Philippe  Auguste  et  de  Louis  VIII,  qui  n'a  pas 
été  comprise  dans  ce  dernier  ouvrage,  il  n'existe,  en  dehors  des 
livres  que  nous  venons  d'indiquer  et  du  LoM/.v  VIII  de  M.  Petit- 
Dutaiilis,  qu'un  seul  travail  d'un  caractère  général  :  c'est  celui  de 

{.  Voir  ci-densu»,  p.  65. 

2.  Dés  1885,  dam  ses  Études  sur  le  rèifne  île  Robert  le  fieux,  déjà  citées  à  plu- 
sieurs reprises,  M.  Ch.  PlisUr  avait  apporté  queli|ues  précisions  pour  répuque  du 
roi  Uobert. 

3.  Achille  Lucliaire,  Manuel  det  institutions  françaises;  période  des  Capétiens 
directs,  Paris,  1892.  in-8. 

4.  Tome  H,  2'  p.irtic  :  Les  premiers  Capétiens  {9S7-HS7].  Paris,  1901,  iu-8  ;  t.  III, 
l"  parUe  :  toMi»  17/,  Pliilippe  Auguste,  iMuis  Vlll  'IIS7-IHS],  Paris,  1901,  in-8. 

5.  Trois  volumes  ont  paru  (Paris,  1890-1903,  ln-8<,  allant  des  origines  à  la  lin  du 
JT*  siècle. 

6.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  {'Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la 
France  d'E.  Classon  (Paris,  1887-1903,  8  vol.  iu-8),  dont  les  sept  premiers  volumes 
concernent  le  moyeu  Age. 

7.  Jacques  Flach,  te»  origines  de  l'ancienne  France  :  .Y"  el  XI'  siècles,  t.  III  :  La 
renaissance  de  l'Ktal  ;  la  royauté  et  le  principal,  Paris,  1904,  in-8. 

8.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de  montrer  dans  un  article  publié  par  la  ftevue  fiis- 
torie/ue.  l.  I.XXXV.  1904,  p.  271-285.  bobs  le  litre  :  La  roijuulé  française  au  XI' siècle, 
à  propos  d'un  livre  récent. 
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M.  W.  Walker  sur  «  le  développcrnoiil  du  pouvoir  royal  pendant  le 
règne  de  Philippe  Auguste  »  '. 

Mais,  tant  sur  l'époque  de  Philippe  Auguste  et  de  Louis  VIII  que 
sur  celle  de  leurs  prédécesseurs,  il  a  paru,  dans  ces  dernières 
années,  une  série  de  travaux  de  détail  souvent  fort  importants  et 
au  premier  rang  desquels  il  convient  de  placer  les  curieuses 
Recherches  sur  divers  services  publics  du  xiii'  an  xvii°  siècle  de 
M.  Borrelli  de  Serres-  :  s'ajoutanl  au  célèbre  mémoire  de  M.  Léo- 
pold  Delisle  sur  Les  opérations  financières  des  Templiers'',  ces 
flecAercAes  ont  permis  de  préciser  l'idée  qu'on  devait  se  l'aire  de 
l'administration  financière  de  la  royauté  à  partir  de  Philippe 
Auguste. 

La  question  de  l'organisation  judiciaire  à  la  même  époque  a  été, 
elle  aussi,  en  grande  partie  renouvelée  par  de  récents  travaux  :  c'est 
d'abord,  outre  la  thèse  déjà  citée  de  M.  Charles.Bémont  sur  La  co/i- 
dainnation  de  Jean  Sans-Terre  par  la  cour  des  pairs  de  France 
en  1 202  (1884),  le  recueil  de  Textes  relatifs  à  l'histoire  du  Parle- 
mentdepuis  les  origines  jusqu'en  /3/4publiéeni888  par  .M.  Ch.-V. 
Langlois  *  avec  une  introduction  où  l'on  trouvera  une  bibliographie 
méthodique  du  sujet.  Depuis  lors,  M.  Gh.-V.  Langlois  lui-même  a 
publié  un  article  capital  sur  Les  origines  du  Parlement  de  Paris 
(1890)  %  et  la  question  connexe  de  l'origine  de  la  cour  des  pairs  de 
France,  rouverte  on  1894  par  M.  Ferdinand  Lot",  a  été  discutée  à 
fond  par  MM.  Guilhiermoz',  Charles  Bémont*,  Pelit-Dutaillis',  par 

1.  w.  Walker,  On  the  increase  of  royal  power  in  France  under  Philip  Auifuslus, 
Leipzig,  18S8,  in-8.  (DissciialioQ.^ 

2.  Tome  I  :  Notices  relatives  nu  XIII'  siècle,  Paris,  189d,  in-8.  Le  t.  11.  paru  en 
1904,  a  trait  uniquement  à  la  lin  du  xiii'  siècle  et  au  début  du  xiv. 

3.  Léopold  Delisle,  Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXUl,  2'  pai-tie, 
1889,  p.  1-248. 

4.  Dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'élude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire (Paris,  1888,  in-8). 

5.  Revue  historique,  t.  XLH,  p.  74-114. 

6.  Ferdinand  Lot,  Quelques  mots  sur  l'oriijine  des  pairs  de  France,  dans  la  Revue 
historique,  t.  I.IV,  p.  34-59.  Cf.,  au  fascicule  suivant  île  la  même  revue  (t.  LIV,  p  382- 
391".  une  lettre  de  M.  Lucliaire  à  propos  de  cet  article. 

7.  P.  Guilliiermoz.  Les  deux  condanmalions  de  Jean  Sans-Terre  jjar  la  cour  de 
l'/iilippe  Auguste  et  l'origine  des  pairs  de  France,  dans  la  Riltliottiéque  de  l'Ecole 
des  chartes,' t.  L\,  1899,  p.  48-83. 

8.  Ch.  Bémont,  La  condamnation  de  Jean  Sans-Terre  pur  les  pairs  de  Fi-ance, 
lettre  à  M.  Guilhiermoz,  dans  la  Ribliotlièque  de  l'École  des  chartes,  t.  LX,  1899, 
p.  363-369.  M.  Guilhiermoz  a  répondu,  iind.,  p.  369-312. 

9.  Ch.  Petit-Dutaillis,  Une  nouvelle  t/iéorie  sur  la  condamnation  de  Jean  Sans- 
Terre,  dans  la  Revue  historique,  t.  LXXl,  1899,  p.  33-40. 
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Miss  Kate  Norgate'  et  à  nouveau  par  M.  Ferdinand  Lot  dans  son 
livre  récent  :  Fidèles  ou  vassaux^.  Il  s'en  faut  cependant  encore  de 
beaucoup  qu'on  puisse  se  considérer  comme  suffisamment  ren- 
seigne sur  la  nature  et  l'organisation  de  la  justice  royale  au  temps 
des  premiers  Capétiens.  A  vouloir  interpréter,  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  tous  les  actes  judiciaires  de  ces  rois  en  bloc  et  à  la 
lumière  des  textes  de  la  seconde  moitié  du  xiii»  siècle,  on  risque 
d'en  fausser  étrangement  le  sens  et  la  portée  :  il  y  aurait  lieu  de 
reprendre  un  à  un  l'examen  des  actes  déjà  connus,  auxquels  les 
recliorches  des  érudits  ne  sauraient  manquer  d'en  ajouter  quelques 
autres,  de  les  interroger  sans  idées  préconçues  et  de  les  rapprocher 
des  documents  analogues  qui,  sans  émaner  du  souverain,  témoignent 
cependant  d'usages  et  de  droits  sensiblement  voisins. 

Il  est  quelques  autres  points  sur  lesquels,  par  contre,  il  y  a  peu, 
semble  t-il,  à  espérer  de  nouvelles  recherches.  Ainsi,  sur  les 
grandes  assemblées  royales,  dont  le  rôle  va  sans  cesse  en  dimi- 
nuant à  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire  capétienne,  tout  l'es- 
sentiel parait  bien  avoir  été  dit  par  M.  Luchaire  et,  pour  l'époque 
de  Philippe  .Auguste,  par  M.  P'roidevaux '.  De  môme  encore,  sur  les 
officiers  de  la  cour  royale,  on  ajoutera  sans  doute  fort  peu  à  ce 
qu'en  a  dit  M.  Luchaire  dans  son  Histoire  des  institutions  monai- 
chiques  :  tout  ce  qu'on  pourra  faire,  ce  sera  de  préciser  la  chrono- 
logie de  ces  officiers,  comme  l'a  fait  M.  Luchaire  lui-même  pour 
l'époque  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII  '  et  M.  Prou  pour  l'époque  de 
Philippe  I"'. 

Il  y  aurait,   sans   doute,   plus  de  renseignements  nouveaux  à 

1.  Kate  Norgalc,  The  alleged  condemnalion  of  king  Jnhii  in  lîOi,  dans  les 
Trantactions  of  Ihe  royal  hislorical  »ociel>j,  nouv.  série,  t.  XIV,  1900,  |i.  5J-68. 

2.  Ferdinand  Lcit.  Fidèlei  ou  vassaux/  Essai  sw  ta  nalure  juriilir/ue  du  lien  qui 
unissait  les  grands  vassaux  à  In  roijauté  depuis  le  milieu  du  IX'  Jusqu'à  In  fin  du 
Xlh  siècle.  Paris.  1904,  in-8.  Voir  notamment  p.  220-226,  —  M.  Pi'til-niitaillis  viont  de 
réfuter  la  llièse  île  niiss  Nurgate  dans  une  élude  jointe  à  son  édition  fninriise  de 
y  Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  île  Stubhs,  t.  I  Paris,  1907,  in  8  , 
|).  861-808. 

3.  H  Froidevaux,  De  regiis  eonciliis  l'hilippo  II  Auguslo  régnante  kabitis,  Paris, 
<S91,  in-8. 

4.  Arliillc  Lurlinire,  Eludes  sur  les  actes  de  Louis  VII,  Introduction  ;  ImuIs  VI 
le  Gros  ;  annales  de  sa  vie  et  de  ton  régne.  Appeinlice  V,  p.  303-306, 

5.  Maurice  Prou,  Recueil  des  actes  de  l'hilippe  I".  roi  de  France.  Paris,  1907. 
in-i:  Chartes  et  diplômes  publiés  par  !<■«  soins  de  l'Acadiniii'  des  inscriptions  et 
belles  lellrcs',  IntroducUon.  p.  xlviii-lxiiii  et  p.  i;xhvi-clv. —  Pour  l'époque  de 
Pliilippe  Auiruste  et  de  Louis  VIII.  voir  Léopnld  Delisle.  Catalogue  des  actes  de 
l'hilippe  Auguste.  Paris,  1856,  in-8,  et  Petit-Dutaillis,  Étude  sur  la  vie  et  le  régne 
de  Louis  VUI.  Paris,  189i,  in-8. 


•78  REVUES  GÉNÉRALES 

apporter  sur  l'administration  locale  des  premiers  rois  capétiens. 
Nous  ne  pouvons  signaler  ici  comme  travaux  de  délai!  que  ÏEssai 
sur  les  prévôts  royaux  du  xi*  au  xiv»  siècle  de  Henri  Gravier  ',  qui 
n'a  pu  èlre  suffisamment  mûri  par  l'auteur-,  et  la  Chronologie  des 
baillis  et  des  sénéchaux  royaux  depuis  les  origines  jusqu'à  l'avè- 
nement de  Philippe  de  Valois,  dressée  par  M.  Léopold  Delisle'.  Ni 
lun  ni  l'autre  de  ces  deux  mémoires,  le  second  en  raison  de  son 
caractère  môme,  ne  nous  font  connaître  d'une  manière  précise  le 
mécanisme  elle  caractère  de  l'administration  des  domaines  royaux. 
Quant  à  l'organisation  militaire,  il  y  aurait  lieu  également  d'en 
reprendre  l'étude'  :  une  analyse  minutieuse  des  chartes  relatives 
au  droit  d'ost  et  de  chevaucliéc  et  à  la  levée  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  fournirait,  croyons-nous,  d'intéressants  résultats. 


#  * 


Mais  il  est  un  autre  champ  d'études  qui  mérite  plus  encore 
peut-être  d'être  exploité.  Gomme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
le  remarquei',  l'intérêt  de  l'histoire,  au  temps  des  premiers  Capé- 
tiens, est  loin  de  se  concentrer  exclusivement  sur  la  royauté,  et  il 
n'est  pas  rare,  jusqu'au  milieu  du  xir  siècle,  de  voir  les  chefs 
de  quelques  Étals  féodaux  jouer  dans  le  royaume  un  rôle  plus 
important  que  celui  du  souverain.  Il  est  donc  essentiel,  si  l'on  veut 
comprendre  comment  la  France  de  Louis  Vil  et  de  Philippe  Auguste 
s'est  formée,  d'étudier,  d'une  manière  approfondie,  l'histoire  des 
grandes  principautés  féodales. 

Il  serait  injuste  d'accuser  nos  anciens  historiens  d'avoir  complè- 
tement méconnu  l'intérêt  de  ces  recherches,  et  les  travaux  d'histoire 

1.  Paris.  1904,  iii-S.  1,'ouvragi'  a  paru  partielUineiit  dans  la  Nouvelle  lieoue  histo- 
rique de  droit  français  et  élranr/er,  190:!  et  1904. 

2.  M.  Gravier  est  mort  au  moment  même  où  il  venait  de  présenter  son  travail  à 
l'École  (les  chartes  pour  l'obtention  du  diplAnie  d'archiviste  paléographe. 

3  Forme  la  préface  du  t.  XXIV  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  (l'aris,  1904,  in-fol.),  p.  15*-.'i85'. 

4.  Les  seuls  travaux  récents  d'ordre  général  à  signaler  ici  ont  trait  pres(|ue  exclu- 
sivement à  la  tacti(|ue  :  Henri  Delpecli,  Lu  tactique  au  Xlll'  siècle,  Mon.pellier,  1885, 
2  vol.  in-8  ;  C.  Kôhler,  Die  Eniwiclielung  des  Kriegu-esens  und  ders  Krier/fiihrunij 
in  der  Hitterzeit.  Breslau,  1886-1889,  in-8;  Hans  Delbrûck,  Geschichte  der  Krier/- 
Itunsl  iin  Ruhmen  der  poUtisclien  Geschichte  ;  a"Teil  :  Dos  Mittelaller,  Berlin.  1907, 
in-8.  Y  joindre  le  mémoire  de  M.  Marcel  Dienlafoy  sur  La  bataille  de  Muret,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  îles  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  XXXVl,  2-  partie, 
1898,  p.  95-134. 


LA  FRANCE  SOCS  LES  PREMIERS  CAPÉTIENS  79 

provinciale  que  nous  ont  légués  ceux  des  xvn'  et  xviii^  siècles 
peuvent  m^me,  à  plus  d'un  égard,  compter  parmi  les  meilleurs  qui 
aient  jamais  été  composés.  Mais  la  dispersion  des  documents,  l'état 
encore  rudimentaire  de  la  critique  des  textes,  la  conception  trop 
étroite  qu'on  avait  alors  de  cette  histoire  ont  rendu  de  nos  jours 
nécessaire  la  reprise  de  l'œuvre  tout  entière. 

Ici  surtout  s'est  imposée  la  nécessité  d  inventorier  et  de  publier 
les  chartes  innombrables  conservées  encore,  soit  à  l'état  d'ori- 
ginaux, soit  dans  les  anciens  cartulaires,  soit  enfin  dans  les  recueils 
de  copies  formés  par  les  érudits  des  siècles  passés.  L'effort  fait 
dans  ce  sens  depuis  une  soixantaine  d'années  a  été  considérable. 
Nous  rappelions  plus  haut  les  publications  de  cartulaires  dont, 
en  1840,  Bt!njamin  Guérard  avait  été  l'initiateur;  depuis  lors,  le 
travail  a  été  continué  avec  ardeur  surtout  par  les  membres  des 
sociétés  savantes  de  province'.  Par  malheur,  la  science  de  ces 
éditeurs  souvent  improvisés  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  leur 
bonne  volonté  :  une  direction  manque;  et  c'est  ce  qui  avait  fait 
souhaiter  à  un  certain  nombre  d'érudits  —  la  commission  des 
Documents  inédits  n'accueillant  plus  aujourd'hui  les  cartulaires 
avec  l'empressement  quelle  manifestait  au  temps  de  Guérard  — 
la  création  dune  collection  spéciale  de  cartulaires,  dont  le  comité 
directeur  aurait  eu  pour  office  principal,  non  pas  de  se  substituer 
aux  initiatives  locales,  mais  de  les  coordonner,  de  les  compléter  et 
de  mettre  entre  les  mains  des  historiens  des  éditions  qu'ils  pussent 
utiliser  avec  plus  de  confiance*. 

Pour  le  travail  d'inventaire,  les  résultats  ont  été  meilleurs  :  outre 
les  inventaires  officiels  d'archives  et  les  catalogues  de  manuscrits, 
dont  la  rédaction  se  poursuit  avec  régularité',  nous  posséderons 


i.  Voir  la  Biblioifraphie  ilex  Iravaur  liisloiiijues  el  archéologiques  publiés  par 
les  sociétés  savantes  de  la  France  d«  M.  II.  Je  Lastejrie,  Paris,  18851904.  4  vol. 
in-4,  pour  les  |>ubliratiaii>  auti'-rleiiret  à  1886;  un  i-ini|uièini!  volume,  sous  presse, 
formera  la  première  parUe  d'un  supplément  eomprenant  les  publications  des  années 
1886  à  1906.  Des  fascieules  pt'riodl<|ues,  dont  les  ileux  premiers  (années  19011902  et 
1902-1903)  oot  pani  rcremment  par  les  soins  de  .MM.  R.  de  Lasteyrie  et  A.  Vidier, 
eomplèterout  régulièrement  les  volumes  du  début. 

2.  Ce  projet,  qui,  an  début  de  l'année  1901,  semblait  sur  le  point  d'aboutir,  a  éclioué 
faute  de  souscripteurs. 

.'i.  .MM.  Cli.-V.  I.ansriois  et  Henri  Stcin  ont  publié,  soui  le  titre  :  Les  archives  de 
l'histoire  de  France  iParis,  1891,  iu-8),  uu  ouvrage  où  l'un  trouvera  les  rcnsci;j:nements 
les  plus  complets  à  cet  égard  pour  les  publications  antérieures  à  1891.  Punr  les  inven- 
taires de»  archives  départementales  parus  depuis,  on  se  reportera  à  l'Étal  yénéral  par 
fonds  det  ai-chivet  départementales,  Taris,  190:i,  in-4. 


80  HEVUES  GÉNÉRALES 

SOUS  peu,  grâce  à  M.  Henri  Slein,  une  Bibliographie  générale  des 
carlulaires  mamiscrits  et  imprimés. 

Il  va  sans  dire  que  l'iiistoire  provinciale  a  tiré  également  le  plus 
grand  profit  du  travail  général  de  réédition  et  de  critique  des  chro- 
niques et  des  annales  que  nous  signalions  plus  haut.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  au  deuxième  volume  des 
Sources  de  l'histoire  de  France  d'Auguste  Molinier  (1902),  dont 
la  plus  grande  partie  est  consacrée  à  l'histoire  locale.  Toutefois, 
il  reste,  même  de  ce  côté,  beaucoup  à  faire  encore  :  pour  des 
provinces  entières,  pour  la  Bretagne,  par  exemple,  la  critique  des 
textes  est  à  peine  commencée  ;  pour  d'autres,  comme  la  Norman- 
die, on  en  est  réduit  trop  souvent  à  recourir  aux  manuscrits  ou  à 
utiliser  des  éditions  qu'on  sait  détestables,  faute  d'en  posséder  de 
meilleures'.  Celte  insuffisance  du  travail  critique  préparatoire 
est  une  des  causes  qui  rendent  si  médiocres  presque  tous  les 
ouvrages  d'histoire  provinciale. 

*  « 

Il  en  faut  ajouter  une  autre,  peut-être  plus  grave  encore  :  c'est 
la  conception  môme  que  la  plupart  de  leurs  auteurs  se  sont  faite 
de  leur  tâche.  D'ordinaire,  ce  qu'ils  cherchent  avant  tout,  c'est  à 
cataloguer  année  par  année  le  plus  grand  nombre  de  laits  possible 
se  rapportant  à  leur  province,  sans  se  préoccuper  ni  du  peu  d'in- 
térêt que  cet  entassement  de  menus  incidents  peut  présenter,  ni 
de  la  confusion  que  pareille  méthode  entraîne  forcément  :  utiles 
comme  répertoires  de  faits  et  de  dates,  lorsqu'ils  son  [préparés  avec 
soin,  leurs  livres  n'apportent,  en  général,  aucune  précision  à  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  de  l'évolution  de  la  France  pendant  l'époque 
qu'ils  étudient. 

Nous  ne  saurions  ici  les  passer  tous  en  revue  :  l'énumération  en 
serait  trop  longue,  et  l'on  trouvera  la  liste  des  principaux  au  tome  II 
de  V Histoire  de  France  de  M.  Lavisse,  où  M.  Achille  Luchaire  a 
tenté  de  présenter  en  raccourci  l'histoire  des  dynasties  provinciales 
au  cours  du  xi"   siècle  et  au  début  du  xii' -.   D'autre   part,  les 

1.  C'est  le  cas  nolanimeiit  iiour  Guillaume  de  Jumièges,  dunt  M.  Jules  Lair  annonce 
une  édition  depuis  |ilus  de  trente  ans. 

2.  M.  Ferdinand  I,ot  prépare  un  ouvrage  sur  l'Iiistoire  des  provinces  françaises 
de|iuis  la  lin  du  ix"  siècle  jusquau  milieu  du  xi».  Il  a  déjà  donné  quelijues  indications 
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bibliographies  régionales,  dont  la  Revue  de  Synthèse  historique 
elle-même  a  entrepris  la  publication  ',  renseigneront  sur  ce  point 
plus  exactement  que  nous  ne  pourrions  le  faire.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  quelques  rapides  indications*. 

Deux  provinces  surtout  s'imposent,  à  celte  époque,  à  l'atten- 
tion de  l'historien  :  la  Normandie  et  l'Anjou.  Les  comtes  d'Anjou  et 
les  ducs  de  Normandie,  dont  la  puissance  se  rejoignit  au  m» 
siècle  pour  former  un  seul  et  redoutable  obstacle  à  l'autorité  des 
Capétiens,  ont  joué  dans  la  France  du  nord,  spécialement  à  partir 
de  Henri  I",  un  rôle  prépondérant.  Peu  de  travaux  de  valeur  cepen- 
dant leur  ont  été  consacrés.  Pour  la  Normandie,  c'est  presque  le 
néant  :  à  peine  peul-ou  citer  l'ouvrage  si  insuffisant  de  Freeman  ' 
et  la  thèse  de  M.  iMarion,  De  Normannorum  cum  Capetianis  pacta 
ruptaque  societate  *.  M.  Armand  Benêt  avait,  en  1881,  présenté  à 
l'École  des  chartes  une  thèse  sur  la  diplomatique  des  ducs  de 

pour  l'époque  de  Hugue  Capcl  dans  ses  Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et  la 
fin  du  X' siècle  (Paris,  1903,  in  S),  cliap.  vi,  et  dans  son  livre  :  Fidèles  ou  vassaux? 
signalé  |i.  77,  n  2.  Ces  deui  Tolumes  sont  accompagnés  d'excellentes  bibliographies. 
M.  Cil.  Plister  avait  déjà  présenté  un  tableau  de  la  France  féodale  sous  Robert  le  Pieux 
dans  ses  Études  sur  le  règne  de  Robert  le  Pieux  (Paris,  1885,  in-8) ,  de  même,  pour 
l'époiiue  lie  Louis  VI,  M.  I.ucbaire,  dans  son  Louis  VI  le  Gros;  annales  de  sa  vie  et 
de  son  règne  (Paris,  1890,  in-8),  Introduction,  cliap.  v.  Enfin,  à  un  .lutre  point  de  vue, 
on  doit  signaler  iri  les  services  inappréciables  rendus  à  l'iiistoire  féodale  par  VAtlas 
historique  de  la  France  depuis  César  jusqu'à  nos  jours  de  M.  Aug.  Luugnoo,  Paris, 
in-8  et  atlas  infol  ,  en  cours  depuis  1885. 

1.  Ont  paru  jusqu'à  présent  :  Barrau-Dihigo,  La  Gascogne,  dans  la  Itevue  de  syn- 
thèse historique,  t.  Vl,  1903,  p.  18i-221  et  277-300;  Chàrléty,  Le  Lyonnais,  ibid., 
t.  VIU,  1904,  p.  43-77  ;  A.  Kleinclausi,  La  Bourgogne,  ibid.,  t.  VUl,  1904,  p.  337- 
357;  t.  IX,  1904,  p.  53-84  et  176-280;  L.  Febvre,  La  Franche-Comté,  ibid  ,  t.  X,  1905, 
p.  176-193  et  319-342  ;  t.  XI,  IHOj,  p.  61  93.  -  Il  faut  ajouter  que  la  Bibliothèque  des 
bibliographies  critiques,  publiée  par  la  Société  des  études  historiques  (cbei  Fonte- 
moing,  d'abord,  puis  chez  A.  Pic.irl  et  lils),  doit  comprendre  une  série  de  biblio- 
graphies régionales,  dont  deux  ont  déjà  paru  :  Maurice  Dumoulin.  L'histoire  du 
Forez  et  du  Roannais  {fasc.  10.  1900);  1.  CUnia^noD,  L'histoire  de  i: Artois  lfasc.-16, 
1902). 

2.  Nous  De  comprenons  dans  cette  rapide  revue  ni  le  duché  de  Lorraine,  ni  le 
royaume  de  Bourgogne,  situés  alors  en  dehors  du  royaume  de  France.  On  trouvera 
l'histoire  du  royaume  de  Bourgogne  dans  l'ouvrage  que  M.  René  Poupardin,  doit 
|iublicr  très  prochainement  sur  Le  royaume  de  Bourgogne  {Bibliothèque  de  l'École 
des  hautes  études;  sciences  historiques  et  philologiques,  fasc.  1:19),  pour  la  période 
antérieure  à  1038;  pour  les  années  1038  à  1125,  dans  Louis  Jacob,  Àe  royaume  de 
Bourgogne  sous  les  empereurs  franconiens,  Paris,  1906,  in-8  ;  enfin,  pour  les 
anuéesll38-ll78.  dans  Paul  Fournicr,  Le  royaume  d'Arles  et  de  Vienne,  Paris,  1890, 
m-8.  Voir  aussi  le  vulunip,  actui'lli'nient  sous  presse,  de  M.  G.  de  Manteyer,  La  marche 
de  Provence  et  l'évéché  d'Avignon  (Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 
de  l'Ecole  des  chartes,  t.  VIlj. 

3.  Edward  Freeman,  Hislory  of  th»  Sornan  conquest  of  England,  3*  éd.,  Oxford, 
1877,  5  vol.  in-8. 

4.  Parisiii,  1892,  in-8. 

R.  S.  H.  —  T.  XIV,  !«•  40.  6 
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r^ormandie,  de  912  àH89;  mais  cette  thèse,  accompagnée  d'un 
volumineux  catalogues  d'actes,  n'a  jamais  vu  le  jour  '. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  l'histoire  de  l'Anjou  au  xi»  siècle 
dans  un  livre  récent ';  mais,  pour  le  un"  siècle,  on  est  réduit,  sur 
cette  province,  à  quelques  indications  éparses  dans  le  Diclio7i- 
rtaire  cie  Maine-et-Loire  de  Célestin  Port^  et  à  un  résumé  clair, 
mais  superficiel,  de  Miss  Kate  Norgate  ■*. 

Les  comtes  de  Champagne  ont  trouvé,  il  y  a  déjà  plus  de  qua- 
rante ans,  un  historien  en  M.  d'Arhois  de  Juliainvillc  ".  Mais  depuis 
lors  les  progrès  de  la  science  historique  ont  été  tels  que  son 
ouvrage  ne  saurait  plus  suffire.  Il  y  a  lieu  de  le  reprendre  en  sous- 
œuvre,  au  moins  pour  l'époque  des  premiers  Capétiens.  MM.  Lands- 
berger"  et  Léonce  Lex'  s'y  sont  essayés  en  ce  qui  concerne 
Eude  II  de  Blois,  un  des  princes  les  plus  remuants  du  xi«  siècle. 
Leurs  livres,  même  celui  de  M.  Lex,  qui.repose  sur  des  recherches 
assez  étendues,  sont  loin  encore  cependant  de  répondre  à  toutes 
les  exigences  de  la  critique  ;  en  outre,  ils  ne  traitent  l'un  et  l'autre 
que  l'histoire  annalistique,  participant  ainsi  au  défaut  général  que 
nous  relevions  précédemment. 
Mêjne  défaut  dans  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  race 

1.  Le  sommaire  seul  en  a  éle  publié  dans  les  Positions  des  thèses  de  l'École  des 
diartes,  année  1881,  p.  3-4.  —  Peut-être  tenteruns-nous  quelque  jour  de  retracer  l'his- 
toire de  la  Normandie  au  temps  do  Guillaume  le  Coiiquéraul. 

2.  Louis  Halphen,  Le  comté  d'Anjou  au  XI'  siècle,  Paris,  1906,  in-S  (Thèse  de 
doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris). 

3.  Célestin  Port,  Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  de  Maine- 
et-Loire,  Paris  et  Angers,  1874-1878,  3  vol.  in-S  et  un  fascicule  de  Préliminaires. 

4.  Kate  Norgate,  England  under  the  Angevin  kings,  London,  1887,  2  yqI.  in-8. 
La  majeure    partie   du   t.  1"  est  réservée  ù    l'histoire   de  l'Anjou  depuis  le  milieu 

'  du  lï*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xii".  —  M.  G.  Dodu  a  consacré,  dans  sa  thèse 
latine  De  Fulconis  Hierosolymitani  regno  (Paris,  1894,  in-8),  un  chapitre  à  la 
Tie  du  comte  d'Anjou  Foulque  le  Jeune  avant  son  avènement  au  trône  de  Jérusalem; 
mais  ce  chapitre  est  des  plus  faibles.  —  L'histoire  des  comtes  du  Maine,  si  intime- 
ment liée  à  celle  des  comtes  d'Anjou  et  des  ducs  de  Normandie,  vient  d'être  étudiée 
par  M.  Robert  Latouclie  dans  une  thèse  jirésentée  à  l'École  des  rhartes  sous  le  titre 
A'Études  sur  le  comté  du  Maine  (SiO-HiO).  Le  sommaire  seul  de  cette  thèse  a  été 
publié  jusqu'alors  dans  les  Positions  des  thèses  de  l'École  des  chartes,  année  1907, 
p.  109-115. 

5.  H.  d'Arbois  de  Jubaintille,  Histoire  des  duo  et  comtes  de  Cha^^agne,  Paris, 
1859-1866,  7  vol.  in-8. 

6.  Jos.  Landsberger,  Graf  Odo  I  van  der  Champagne  (Odo  II  von  Blois,  Tours 
u.  Chartres),  995-1037,  Berlin,  1878,  in-8  (Dissertation). 

7.  Léonce  Lex,  Eudes,  comte  de  Blois,  de  Tours,  de  Chartres,  de  Troyes  et  de 
Meaux  (995-1037),  et  Thibaud,  son  frère,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  acad. 
d'agriculture,  science,  arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  t.  LV,  1891,  p.  191-383,  et 
à  part,  Troyes,  1892,  iu-8. 
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capétienne  de  M.  Ernest  Petit  '.  La  thèse  latine  de  M.  Arthur  Klein- 
clausz,  sur  ladniinislralion  des  dues  de  Bourgogne,  de  4032  à  H62, 
n'est  qu'un  bien  faible  rectificalif* . 

Pour  le  comté  de  Flandre,  il  n'existe  guère  que  des  livres  vieillis 
de  Warnkœnig  et  de  Kervyn  de  Lettenhove  ^  et  une  excellente, 
mais  sommaire  Histoire  de  Belgique  de  M.  Henri  Pirenne  '. 

Pour  la  Bretagne,  le  seul  livre  moderne  à  signaler  est  V Histoire 
de  Bretagne  d'Arthur  Le  Moyne  de  La  Borderie  *  :  conçue  sur  un 
plan  plus  large  que  la  plupart  des  travaux  similaires,  celte  histoire 
témoigne,  par  malheur,  d'une  regrettable  absence  de  critique.  Il  y 
aurait  lieu  de  la  reprendre  entièrement. 

Pour  le  Poitou,  ou  possède  depuis  peu  une  consciencieuse  histoire 
de  M.  Alfred  Richard  '.  Mais  c'est  à  ce  livre  plus  (ju'à  aucun  autre 
que  s'appliquent  les  critiques  que  nous  faisions  à  l'ensemble  des 
histoires  provinciales  :  l'auteur  a  juxtaposé  tous  les  faits  dont  il 
a  eu  connaissance,  sans  autre  souci  que  d'être  complet.  Rien  sur 
l'organisation  administrative  du  pays,  rien  sur  la  société  féodale, 
rien  qui  permette  de  saisir  la  suite  et  l'enchaînement  des  événe- 
ments essentiels.  En  outre,  l'ouvrage  est  écrit  d'un  point  de  vue 
strictement  local  et  même  avec  les  documents  purement  locaux  : 
très  utile  à  cet  égard,  il  ne  peut  donc  être  considéré  comme  épui- 
sant la  matière. 

Quantaux  États  méridionaux,  qui, jusqu'à  la  guerre  des  Albigeois, 
vivent  presque  entièrement  à  l'écart  de  la  France  proprement  dite> 
l'histoire  s'en  trouve,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la  nouvelle 
édition  qu'un  groupe  d'érudits  a  donnée  de  V Histoire  du  Languedoc 
composée  au  xvni"  siècle  par  dom  Vaissète  '.  Enrichie  de  notes 
excellentes,  de^dissertations  et  de  mémoires  étendus,  parmi  lesquels 


1.  Paris,  1885-1905,  9  «ol.  in-8. 

S.  Artliiir  Kleiiiclausi,  Quomodo  primi  ducet  Capelianae  stirpis  Burgundiae  ret 
geêserinl  {lOSi-ilSi),  Diviuoe,  1902,  iii-8. 

3.  Inilii|u^e8  ci-demiu!!,  p.  63. 

4.  H.  Pirenne,  Histoire  de  Belgique;  t.  1"  :  Des  origines  au  commencement  du 
XIV'  siècle,  Bruxelles,  1900,  in-8;  un  t.  H  a  paru  en  1903;  un  t.  Ul  csl  sous  presse. 
—  Le  mjine  tuteur  a  publié  une  excellente  Hibliographie  de  l'histoire  de  Belgique 
(!••  iil.,  CanJ,  1893,  in-8;  2-  éd.,  Bruxelles  et  Gand,  1902,  iu-8)  où  l'on  trouve  un 
relefi'  très  complet  de  tous  les  ouvrages  concernant  I  histoire  de  PLindre. 

5.  Paris,  I89t>-I899,  3  vol.  in-4. 

6.  Alfred  Hicliard,  Histoire  des  comtes  de  Poitou,  nS-liOi,  Paris,  1903,  2  vol. 
in-4. 

7.  Toulouse,  1872-1904,  16  vol.  in-4.  Le  t.  XVI,  consacré  à  l'Histoire  graphique  du 
Lang'uedoc^contient  douze  cartes  historiques  dressées  par  Auguste  Molinier. 
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il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  d'Auguste  Molinier ',  l'œuvre  de 
dom  Vaissèle  constitue  ainsi,  sous  une  forme  un  peu  Inorganique, 
la  plus  précieuse  histoire  provinciale  qu'on  possède  aujourd'hui  ^. 

♦  « 

A  côté  des  livres  dont  nous  venons  de  parler  et  dont  l'objet  est, 
avant  tout,  de  retracer  l'histoire  des  États  féodaux,  il  y  a  place  pour 
des  études  sur  la  société  même,  et  l'érudition  moderne  en  a  produit 
un  grand  nombre.  Il  suffira,  pour  s'en  rendre  compte,  de  se  reporter 
au  Cours  élémentaire  d'histoire  du  droit  français  de  M.  Esmein  ' 
et  au  Manuel  des  institutions  françaises  de  M.  Luchaire  '',  où  l'on 
trouvera  un  résumé  très  clair  des  faits  acquis  et  d'utiles  biblio- 
graphies. 

Parmi  les  ouvrages  généraux,  parus  soit  avant,  soit  depuis  ces 
deux  manuels,  il  en  est  quelques-uns  qui  méritent  une  mention 
spéciale.  C'est  d'abord  l'excellente  synthèse  de  M.  Henri  Sée  :  Les 
classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au  moyen 
âge  '.  Précédé  d'une  bibliographie  très  développée,  ce  livre  est 

1.  Les  deux  mémnii'os  les  plus  considérables  d'Auguste  Molinier  insérés  dans  l'/Zis- 
loire  du  Languedoc  sont  l'Élude  sur  l'administration  féodale  dans  le  Languedoc, 
au  t.  VII,  et  la  Géographie  historique  de  la  province  du  Languedoc  au  moyen  âge, 
au  t.  XII. 

2.  Plusieurs  points  de  l'histoire  du  Languedoc  ont  fait  dei)uis  lors  l'objet  de  travaux 
S|)éciaux.  Signalons  notamment  deux  thèses,  encore  manuscrites,  présentées  à  l'École 
des  chartes,  la  première  par  M.  F.-E.  Martin[-Cliabot]  sur  La  politique  hors  d'Es- 
pagne d'Alfonse  11,  roi  d'Aragon  (liBi-HBB),  marquis  de  Provence  (résumée 
dans  les  l'ositions  des  thèses  de  .l'École  des  chartes,  année  1903,  p.  113-122\  la 
seconde  par  M.  Ernest  Delmas  sur  l'Histoire  des  comtes  de  Rodez  au  XII'  et  au 
XIII'  siècles  (résumée  dans  les  Positions  des  thèses  de  l'École  des  chartes,  année 
1904,  p.  37-43).  —  L'histoire  de  la  Gascogne  a  été  étudiée  surtout,  [lour  l'époque  qui 
nous  occupe,  par  M.  Jean  de  Jaurgain,  La  Vaxconie,  étude  historique  et  critique 
sur  les  origines  du  royaume  de  Navarre,  du  duché  de  Gascogne,  des  comtés  de 
Comminges,  d'Aragon,  de  l'oix,  de  lligorre,  d'Alava  et  de  Biscaye,  de  la  vicomte 
de  Béarn  et  des  grands  fiefs  du  duché  de  Gascogne,  Pau,  1898-1902,  2  vol.  in-8. 
C'est  une  histoire  purement  généalogique  et  dépourvue  de  toute  critique  de  la  Gas- 
cogne, dejmis  le  ii*  jusqu'au  iv"  siècle.  —  L'histoire  du  massif  central  a  été  traitée 
par  M.  Alfred  Leroux,  Le  massif  central  ;  histoire  d'une  région  de  la  France,  Paris, 
1898,  3  vol.  in-8. 

3.  2'  éd.,  Paris,  1895,  in-8. 

4.  Manuel  des  institutions  françaises  ;  période  des  Capétiens  d'recls,  Paris, 
1892,  in-8.  Voir  aussi  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France, 
Paris,  1887-1903,  8  vol.  in-8,  ou  plutét  Paul  \'niUel,  Histoire  des  institutions  politiques 
et  administratives  de  la  France,  Paris,  1890-1903,  3  vol.  in-8,  et  du  même.  Histoire 
du  droit  civil  français,  3*  éd.,  Paris.  1903,  in-S.  On  y  peut  joindre  le  Cours  d'his- 
toire générale  du  droit  français  public  et  privé  de  M.  J.  Brissaud,  Paris,  1904, 
2  Yol.  in-8. 

5.  Paris,  1901,  in-8. 
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désormais  le  point  de  départ  obligatoire  de  tout  travail  sur  la  con- 
dition des  paysans  et  l'exploitation  rurale  en  France  à  l'époque 
qui  nous  occupe.  C'est  ensuite,  pour  ce  qui  touche  à  la  société 
féodale,  La  chevalerie,  de  Léon  Ga:utier  ',  faite  presque  unique- 
ment avec  les  chansons  de  gestes  et  visant  seulement  l'époque  de 
Philippe  Auguste,  et  surtout  le  si  pénétrante!  si  suggestif  A'ssaîsz»- 
Vorigine  de  la  noblesse  en  France  an  moyen  âge  de  M.  Guilhier- 
moz*.  La  documentation  de  ce  volume  est  si  solide  et  si  variée,  les 
aperçus  nouveaux  y  sont  si  nombreux  qu'on  ne  saurait  étudier 
aucun  point  des  institutions  féodales  de  la  France  sans  y  avoir 
recours.  Mais  on  n'y  trouve  pas,  naturellement,  d'indications  com- 
plètes pour  une  période  déterminée. 

Dans  ses  Origines  de  l'ancienne  France',  au  contraire,  M.  Jacques 
Flach  s'est  proposé  de  faire  une  étude  particulière  des  institutions 
des  I"  et  XI"  siècles.  L'effort  qu'il  y  a  déployé  est  très  méritoire  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  toujours  été  heureux  :  quelque 
sincère  que  soit  chez  l'auteur  —  comme  il  l'était  chez  Fustel  de 
Coulanges  —  le  désir  de  ne  rien  ajouter  aux  textes,  de  les  laisser 
parler  eux-mêmes,  d'  «  exposer  »,  comme  il  le  dit',  et  non  de 
«  systématiser  »,  l'esprit  de  système  apparaît  trop  souvent  et  trop 
souvent,  aussi  c'est  à  des  textes  postérieurs  que  l'historien  se  trouve 
réduit  de  faire  appel  pour  justifier  ses  idées  '. 

En  outre,  s'il  est  dangereux  de  vouloir  tirer  des  conclusions 
générales  de  faits  empruntés  à  des  époques  différentes,  il  ne  l'est 
pas  moins,  surtout  aux  premiers  temps  de  la  féodalité,  de  vouloir 
en  tirer  de  faits  empruntés  à  des  régions  dont  le  développement  n'a 
pas  toujours  été  parallèle  :  pour  que  des  synthèses  aient  chance 
d'être  solides,  il  faut  qu'elles  soient  précédées  de  recherches  spé- 
ciales et  localisées.  A  cet  égard,  VElitdc  sur  i administration 
féodale  dans  le  Languedoc  d'Auguste  Molioier*,  doit  être  citée 
comme  exemple,  bien  qu'elle  embrasse  peut-être  un  ensemble 
chronologique  trop  étendu  (900-1230). 

1.  3«  éd..  Pari»,  1895,  in-4. 

2.  Paris,  1902,  iii-8. 

3.  Jacque»  Plarli,  Les  origines  de  l'ancienne  France;  X'  et  XI'  siècles,  P.iris. 
1886-1904,  3  »"1.  iii-8  ;  l'auteur  .iniioiicc  un  (|uatrièinc  et  dernier  tulume. 

4.  Tome  II,  p.  3. 

■'■>.  Parmi  les  livres  île  caractère  général  parus  récemment,  nous  devons  signaler 
aussi  l'irtude  de  M.  Félii  Senn  sur  L'institution  des  avoueries  ecclésiastiques  en 
France,  Paris,  1903,  in-S,  qui  intéresse  directement  l'histoire  féodale. 

«I  Histoire  du  Languedoc  de  dom  Vaissète,  uouv.  éd.,  t.  VII.'p.  132-212. 
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Ce  d«?faut  nst  boanrolip  plus  sensible  oncoro  dans  la  tMsé  de 
M.  C-harlcs  Soignobos  sur  Lrrrgimc  f rodai  en  Bourgogne  jtisqtC en 

nao*. 

Meilleur  à  ce  point  de  vue,  le  livre  publié  par  M.  G.  d'Espinay,  en 
1864,  sous  le  lilre  un  peu  trompeur  do  Caylnlaires  angevins^,  est 
une  étude  trop  sommaire  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de 
recherches  nouvelles.  Ces  recherches,  M.  BeautempsBeaupré  fut 
amené  aies  entreprendre  en  soccupant  des  coulumiers  angevins. 
Il  exposa  une  partie  des  résultats  auxquels  il  était  parvenu  dans  uii 
des  volumes  do  ses  Continncs  et  institutions  de rA7ijon  cl  du  Maine 
antérieures  au  xvi'  siècle'-^;  mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il 
eût  pu  mettre  en  œuvre  la  plupart  des  matériaux  qu'il  avait 
amassés  '.  Au  surplus,  peu  familiarisé  avecles  métliodcs  critiques 
et  peu  au  courant  des  dernières  puldications  historiques,  M.  Beau- 
temps-Beaupré  n'a  pu,  pour  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
apporter  sur  aucun  point  do  conclusions  l)ien  solides.  Depuis  lors, 
nous  avons  nous-niôme  repris  l'étude  de  quelques  institutions  du 
XI"  siècle  à  Taide  de  documents  angevins  ■■. 

Pour  la  ÎNormandie,  on  ne  ])ossédait  guère  jusqu'à  ces  derniers 
temps  qu'un  mémoire  déjà  ancien  do  M.  I.éopold  Dolisle  sur  Les 
revenus  publics  en  Normandie  au  xn"  siècle"  ;  mais  l'éccmment  un 
érudit  américain,  M.  Ciiarles  Haskins,  a  entrepris  do  soumettre  la 
plupart  des  institutions  normandes  à  une  investigation  métho- 
dique' :  un  article  de  lui  sur  les  origines  du  jury  en  Normandie 

1.  Pans,  1882,  iii-S. 

2.  G.  (l'Ksi)iiiay,  Les  cartulaires  aiir/evins;  élude  sur  le  droit  de  l'Anjou  au 
moyen  dge,  Aiii-'ers,  1SG4,  iii-8.  La  pùriodi!  étiuliéc  va  du  w"  si('>cle  jiisi|u'aii  règne  de 
saint  Louis  exclusivenicrit;  mais  les  textes  sur  lesquels  l'auteur  se  fonde  apiiarlicuneut 
surtout  au  ii"  et  au  xii"  siècles. 

3.  i"  iKirtic  :  Hechcrclics  sur  les  juridic lions  de  l'Anjou  pendant  la  période  féo- 
dale, t.  I,  Paris,  1890,  iu-8.  Les  volumes  suivants  e(]npeiuent  les  xiv°  et  ïv"  siècles. 

4.  M.  (i.  d'Espinay  a  donné  un  rapide  aperçu  de  ce  (pi'ei'it  ét^  l'œuvre  de  M.  Bcau,- 
lenips-Iîeaupré  dans  un  mémoiri'  sur  l.e  droit  de  l'Anjou  avant  tes  coutumes,  d'après 
tes  notes  de  M.  Ileautein/is-neauprd,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
cutt.,  sciences  et  arts  d'Angers,  tj'  série,  t.  IV,  1901,  \t.  U-69. 

5.  Les  institutions  jridiciaires  en  France  au  XI' siècle;  région  angevine,  dans  la 
Itevue  historique,  t.  LXXVU,  1901,  p.  279-301  (art.  reproduit  dans  \;i  lievue  de  l'An- 
jou, t.  XLIV,  1902,  p.  337-373)  ;  l'réoâls  et  voyers  du  XI'  siècle  ;  région  angevine, 
dans  Le  moyen  âge.  2"  série,  t.  VI,  1902,  p.  297-325.  Voir  aussi  notre  volume  sur  Le 
comté  d'Anjou  au  XI'  siècle,  Paris,  1906,  in-8. 

6.  Ititdiollièque  de  l'École  des  chartes,  t.  X,  1818-1849,  p.  173-210  et  257-289; 
t.  XI,  1849-1850,  p.  400-451  ;  t.  XIII,  1831-1852,  p.  97-133.  Il  faut  joindre  à  ce  mémoire 
les  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricoleen  Normandie  (pie  nous  indiquons 
|ilus  loin. 

7.  M.  Gti.  Haskins  se  |iroiiose  d'étudier  celles  des  institutions  nonn?udes  qui  ont  été 
transplantées  sur  le  sol  anglais. 
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avant  l'an  1164  a  déjà  paru  dans  V American  historical  7'eviewK 
Il  faut  joindre  à  ces  travaux  plusieurs  monographies  relatives  au  >* 
classes  rurales,  auxquelles  nous  reprocherons  seulement  de  con- 
sidérer le  plus  souvent  en  bloc  le  moyen  âge  tout  entier.  Parmi  ces 
monographies,  les  meilleures  sont  celles  de  M.  Léopold  Delisle, 
pour  la  Normandie  ^,  de  M.  Brutails,  pour  le  Roussillon  ',  de 
M.  Henri  Sée,  pour  la  Champagne  et  la  Bretagne  '.  Les  Études  sîir 
l'état  économique  de  la  France  pendant  la  première  partie  du 
moyen  dge  de  M.  Lamprecht'  sont  peut-être  le  seul  ouvrage  relatif 
aux  classes  rurales  où  une  période  chronologique  restreinte  ait  été 
envisagée*  ;  mais  si  l'auteur  échappe  ainsi  à  la  critique  que  nous 
faisions  aux  livres  précédents,  on  peut  lui  reprocher  de  vouloir 
trop  rapidement  tirer  des  conclusions  générales  de  quelques  faits 
isolés,  empruntés  à  des  régions  diverses,  et  de  vouloir  ramener  à 

1.  Ch.  Haskiiis,  Eaily  Soi'inanjury,  dans  \' American  historical  review,  aiini'e  1903, 
p.  613-640.  Ajoutons  que  M.  F.-M.  Powicke  a  publii'  tout  deriiièremeut.  sous  le  titre 
peu  précis  de  The  Angevin  administration  of  Normandt/,  uu  mémoire,  mallieureu- 
sement  bien  rapide  et  bien  superfiriel.  sur  l'admiiiistration  de  la  Normaudie  par 
les  princes  de  la  maison  d'Anjou  ù  la  fin  du  xii*  siècle,  dans  VEnylish  historical 
rtview,  t.  XXI,  1906,  p.  625-649  et  t.  XXll,  1907,  p.  15-42.  —  Il  convient  enlin  dr  ne 
pas  oublier  qu'un  assez  erand  nombre  il'uuvrases  relatifs  aux  institutions  anglaises  riMi- 
ferment  plus  d'un  di-tail  utile  sur  les  institutions  du  dui'lié  de  Normandie.  C'est  le  cas 
8|it-cialement  de  ceux  qui  sont  consacrés  aux  origines  de  l'Kchiquier.  Voir  sur  ce  point 
Cb.  Petit'Dutaillis,  dans  l'édition  française  rie  W.  Stubbs,  Histoire  constilulionnelle 
lie  VAnyleterre,  t.  I,  1907,  p.  804-809.  —  Pour  la  Lorraine,  située  alors  en  dehors  du 
royaume  de  France,  il  existe  une  élude  de  M.  Bonvalot,  Histoire  du  droit  et  des  insti- 
tutions de  la  Lorraine  et  des  Trois-Évéchés,  Paris,  1895,  in-8.  La  période  étudiée  ?a 
de  843  à  1431,  Plus  récemment,  un  érudit  allemand,  M.  Fritz  Kiener  a  fait  pour  la 
Provence  une  étude  analogue  dans  un  volume  intitulé  l'erfasaungsr/eschichte  der 
Provence  seit  der  Oslgolhenherrschaft  bit  zur  Errichlung  der  Koniulale  (ilO-1200), 
Leipzig,  1900,  in-8. 

2.  Léopold  Delisle,  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'état  de  l'agri- 
culture en  Normandie  au  moyen  dge,  Évreux,  1851,  in-8.  La  librairie  Champion  a 
puhlié  en  1903  une  reproduction  de  l'édition  de  1851. 

3.  A,  Brutails,  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales  du  Roussillon  au 
moyen  dge,  Paris,  1891,  gr,  in-8. 

4.  Henri  Sée,  Étude  sur  les  classes  serviles  en  Champagne  du  Xh  au  XIV*  siècle, 
dan»  la  lievue  historique,  l,  LVI,  1894,  p.  225-252;  t,  LVII,  1893,  p.  1-21;  du 
même.  Étude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne  au  moyen  dge,  Paris  et  itennes, 
1896,  in-8, 

5.  Ch,  Lamprecht,  Études  sur  l'étal  économique  de  la  France  pendant  la  pre- 
:  mière  partie  du  moyen  dge,  Paris,  1889,  in-8  (traduction,  avec  quelques  additions,  de 
j^  l'ouvrage  paru  à  Leipzig,  en  1878,  sous  le  titre  de  Iteitruge  zur  lleschichle  des  fran- 
ixôsischen  Wirlhscliafllebens  im  elflen  Jahrhunilert,  iii-8). 

6.  Exception  doit  être  faite  toutefois  pour  quelques  courlis  monographies  rclativi'S 
[au  servage,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  le  Mémoire  sur  le  scrviige  en 
ÏBretagne  avant  et  après  le  A'»  siècle  d'A.  île  l.a  Borderie,  dans  les  Mémoires  de  la 
'Société  archéologique   il'llle-et-Vilaine,  t.  1,  1861.    et   le    Mémoire  sur  le  servage 

en  Touraine  de  Ch,  de  Gr.indmaison  qui  sert  de  préface  au  Liber  de  serris  Miijoris 
Motuuteni  {Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  l.  XVI,  1S64). 
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quelques  idées   simples  et  précises  des  usages  essentiellement 
complexes  et  variables. 

*   * 

En  résumé,  quels  que  soient  les  efforts  qui  ont  été  déployés,  sur- 
tout depuis  une  vingtaine  d'années,  pour  approfondir  l'histoire  de 
France  au  temps  des  premiers  Capétiens,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
encore  qu'on  puisse  considérer  cette  histoire  comme  suffisamment 
connue  et  comme  élucidés  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachent. 
Dans  cette  revue  rapide,  dont  plusieurs  questions  de  première 
importance  ont  môme  volontairement  été  écartées  ',  nous  avons  eu 
presque  partout  à  signaler  des  lacunes  graves  dans  nos  connais- 
sances. Mais  on  peut  espérer  que  ces  lacunes  seront  d'autant 
mieux  et  plus  promptement  comblées  que  les  travaux  déjà  parus 
ont  frayé  la  voie  aux  historiens  de  l'avenir. 

Louis  Halphen. 


!.  Les  questions  se  raUachaiit  à  l'histoire  reliirieuse  seront  tiaitres  ici  même  par 
M.  Alplianiléry  ;  celles  qui  se  rattachent  à  l'histoire  économique  le  seront  par  M.  Bois- 
aonnade;  enfin,  M.  Georges  Bourgiu  doit  consacrer  une  revue  spéciale  à  l'histoire  des 
communes  et  des  insUtutions  urbaines. 


NOTl^S,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


L'HISTOIRE  ET  L'  <<  EXPANSION  MONDIALE  » 

A    PROPOS    DU  CONGBÈS  DE   «ONS    ET   d'uN    OUVRAGR    RKCENT 

M.  Cyr.  Van  Overbergh,  directeur  général  de  renseignement  supérieur 
des  sciences  et  des  lettres  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  de  Belgique,  qui  a  été  en  lOO;»  secrétaire  général  du  Congrès 
d'expansion  mondiale  de  Mons,  a  fait  paraître  récemment,  sous  ce  titre  : 
La  Réforme  de  l'enseignement  ',  un  important  et  méthodique  compte 
rendu  des  discussions  relatives  à  l'instruction  et  ii  l'éducation  qui  ont 
été  la  partie  essentielle  de  ce  Congrès. 

Les  préoccupations  d'expansion  économique,  d'activité  internalionale, 
qui  se  sont  manifestées  avec  tant  d'éclat  à  Mons,  influent  depuis  un  certain 
temps  déjà  sur  la  pédagogie  des  principaux  peuples  <■  expansionnistes  »  : 
il  s'agissait  de  réformer  consciemment  et  efficacement  les  études  pour 
obtenir  im  effort  plus  grand  et  plus  fécond.  «  Les  sceptiques  ont  soutenu 
que  «  l'expansion  mondiale  •  était  une  expression  vide  de  sens  •  :  nous 
ne  ferons  pas  semblable  objection  à  l'enthousiasme,  un  peu  lyrique  par- 
fois, de  M.  Van  Overbergh  ;  mais  nous  croyons  que  ce  terme  d'expansion 
mondiale  enveloppe  bien  des  éléments  divers,  répond  tout  ensemble  à 
des  appétits  contestables  et  à  des  aspirations  généreuses,  —  impéria- 
lisme, industrialisme,  cosmopolitisme,  solidarisme  humanitaire,  —  et 
que  cet  idéal,  avant  d'orienter  les  programmes  d'études  (car  on  n'avait 
pas  seulement  en  vue  une  préparation  spéciale  aux  «  carrières  d'expan- 
sion »),  devrait,  au  moins,  être  soumis  à  une  critique  plus  rigoureuse. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  travaux  du  Congrès,  —  où  une  foule 
d'idées  intéressantes  ont  été  émises  sur  l'enseignement  physique  |ch.  i). 
l'enseignement  des  langues  vivantes  (ch.  n),  les  enseignements  primaire, 
moyen  et  supérieur  (ch.  ui,  iv  et  v),  l'enseignement  mondial  spécial  (ch.  vi), 
nous  voulons  relever  les  vœux  relatifs  à  l'enseignement  de  l'histoire. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  moyen  (secondaire),  M.  Dutron, 
professeur  à  l'Athénée  de  Tournai,  a  fait  adopter  le  vœu  suivant  : 

1.  Bruielles,  Schepen»,  Pari»,  Aleao,  Brriin,  FriedIaeDder,  t906,  2  vol.  iii-8  paginés 
I  la  iuite,  ixili-610  page*. 
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«  La  section  d'enseignement  moyen...,  considérant  que  l'histoire, parce 
qu'elle  est  la  reconstitution  des  civilisations  principales  envisagées  dans 
la  diversité  de  leurs  aspects,  peut  stimuler  les  tendances  à  l'expansion 
mondiale  par  l'étude  des  faits  d'ordre  économique,  émet  le  vœu  :  1»  Que 
cet  enseignement  accorde  à  ces  questions  de  haute  actualité  l'importance 
qu'elles  méritent;  2"  qu'en  consécpience,  dans  les  Classes  supérieures,  on 
réduise  dans  une  large  mesure  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ;  qu'on  diminue 
la  part  faite  aux  événements  militaires  et  politiques  et  qu'une  place  plus 
grande  soit  réservée  aux  périodes  moderne  et  contemporaine,  l'histoire 
nationale  restant  toujours  le  centre  de  tout  enscignemenl  liistorique  » 
(p.  226). 

Pour  la  formation  k  l'Université  des  professeurs  d'histoire  de  l'ensei- 
gnement moyen,  le  Congrès,  après  avoir  entendu  deux  rapports,  —  de 
MM.  Pircnne  et  Gauchie,  —  a  formulé  une  longue  suite  de  vœux  : 

«  t»  Il  est  désirable  qu'a  partir  des  années  de  doctorat  à  l'Université, 
l'histoire  ancienne  soit  séparée  de  l'histoire  des  temps  modernes  et  que 
désormais,  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  l'histoire  de 
l'antiquité  et  celle  des  temps  modernes  soient  respectivement  attribuées 
aux  philologues-historiens  et  aux  spécialistes  en  histoire  des  temps 
modernes. 

«  2"  Il  est  désirable  qu'à  l'Université  l'enseignement  de  l'histoire  pro- 
prement dite  se  concentre  sur  l'histoire  spéciale. 

«  3°  Il  est  désirable  que,  soit  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres,  soit 
à  la  Faculté  de  droit,  soit  aux  écoles  commerciales  et  consulaires  y 
annexées,  il  existe  un  enseignement  spécial  de  l'iiistoire  du  droit,  de 
riiistoirc  économi(iue  et  sociale,  de  l'histoire  des  sciences,  de  l'histoire 
des  arts  et  de  l'histoire  religieuse  et  que,  s'il  n'est  pas  rendu  obligatoire, 
cet  enseignement  soit  du  moins  fortement  recommandé  aux  élèves  du 
doctorat  en  histoire,  à  titre  facultatif  ou  à  titre  de  Ijranches  à  option. 

«  4°  Il  est  désirable  que  dans  les  cours  d'iiistoire,  existants  ou  a  crceri 
une  attention  plus  grande  soit  accordée  à  l'iiistoire  des  derniers  siècles  et 
à  celle  des  autres  peuples  que  ceux  de  la  vieille  Kurope. 

«  J)"  Il  est  désirable  que  les  élèves  en  histoire  puissent  choisir  eux- 
mêmes,  d'accord  avec  le  directeur  de  leurs  études,  les  brandies  auxi- 
liaires les  plus  en  rapport  avec  les  questions  dont  ils  veulent  se  faire  une 
spécialité. 

«  0°  Il  est  désirable  que  les  titulaires  des  cours  pratiques  organisent 
des  excursions  aux  musées  coloniaux  et  qu'ils  aient  à  leur  disposition 
des  reproductions  des  pi'incipalcs  collections. 

»  7»  Il  est  désirable  que  la  matière  des  cours  pratiques  et  sujets  de 
dissertations  doctorales  ait  particulièrement  pour  objet  des  questions 
qui  rentrent  dans  les  spécialités  indiquées  sous  les  numéros  2-4. 

«  8»  11  est  désirable  que  les  bibliothèques  publiques  pet-fectionnent 
leur  outillage  historique  de  manière  il  rendre  ces  études  possibles. 

"  '.)<•  Il  est  désirable  <iiie  le  Gouvernement  favorise  le  plus  possible  les 
rechcrclies  liistori(|(uîs  dans  les  archives  des  peuples  colonisateurs  et  dans 
les  pays  de  civilisation  récente  »  (p.  363). 
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M.  Van  Overbergh  commente  longuement  (t.  II,  pp.  36S-375')  ces  vœux, 
qui  sont  d'accord,  en  gros,  avec  le  mouvement  actuel  des  études  his- 
toriques et  avec  les  tendances  de  l'enseignement  supérieur  français  : 
élargissement  du  contenu  de  l'iiistoire,  développement,  en  pai'ticulier, 
de  l'histoire  économique  et  sociale;  extension  de  l'histoire  dans  l'espace; 
dans  le  temps,  sinon  rétrécissement  de  l'histoire,  tout  au  moins  préoc- 
cupation croissante  des  époques  moderne  et  contemporaine  —  aux 
dépens  de  l'iiistoire  ancienne  et  médiévale.  Peut-être,  cependant,  y  a-t-il, 
dans  les  vieux  que  nous  avons  reproduits,  exagération  du  point  de  vue 
pratique.  L'histoire  risquerait,  en  somme,  à  être  trop  considérée  comme 
discipline  auxiliaire  de  la  préparation  aux  «  carrières  d'expansion  »,  de 
perdre  de  sa  valeur  comme  science.  Nous  ne  faisons  que  signaler  ici,  à 
propos  de  ce  Congrès  de  Mons,  ime  question  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  méconnue. 

Après  la  période  d'érudition,  d'analyse  excessive,  où  le  lra\ail  histo- 
rique était  entièrement  désintéressé,  —  désintéressé  jusqu'à  ôlrc  parfois 
complètement  vain,  —  est  venue,  devait  venir  la  période  de  synthèse.  La 
synthèse  comporte  un  plan  métiiodii|iie  de  travail,  un  enrichissement  du 
concept  de  l'histoire,  une  préoccupation  féconde  des  résultats  scietiti- 
fi/ptes,  mais  non  pas  l'ulililarisme  pratitiue.  S'il  est  naturel  (jue  l'impor- 
tance croissante  de  certains  phénomènes,  comme  les  phénomènes  écono- 
miques, dans  la  vie  a<;tuelle  des  nations,  fasse  remarquer  et  étudier 
davantage  dans  le  passé  les  phénomènes  du  même  ordre,  il  convient 
cependant  (|ue  la  synthèse  historique  maintienne  un  certain  équilibre 
dans  l'élude  des  diverses  catégories  de  faits  comme  dans  celle  des  diverses 
périodes  de  l'histoire,  puisqu'elle  cherche  précisément  à  établir  le  rôle 
relatif  de  ces  catégories  de  phénomènes  et  la  marche  de  l'évolution. 
.Même  dans  les  enseignements  primaire  et  secondaire,  à  plus  forte  raison 
dans  le  supérieur,  il  faut  (jue  domine  le  point  de  vue  scientifique, 
c'est-à-dire  désintéressé'.  Quand  M.  Van  Ovcrhcrgh  dit  que  l'idée-mèrc 
du  Congrès  de  Mons  est  «  l'aboutissement  logi(|uc  de  l'cvolulion  des 
peuples  avancés  qui  mènent  le  monde  »  p.  xvii);  lorsipTil  déclare  «[u'ils 
sont  nombreux  en  Itelgiquc  •  ceux  qui  datent  de  l'JO!)  une  espèce  de 
mentalité  nouvelle  (|ui  fait  voir  plus  grand  et  plus  loin  »  p.  i.xiv)  ;  lors- 
([u'il  veut  rrforiwr  tout  l'enseignement  d'après  cette  mentalité  nouvelle, 
il  semble  qu'il  y  aurait  quelque  imprudence  à  ne  pas  faire  des  réserves. 
Autant  il  est  souhaitable  que,  p.ir  toutes  sortes  de  moyens  ',  l'expansion 
mondiale  s'organise  méthodiquement,  scientiiiqucmcnt,  autant  il  serait 
fâcheux  que  l'enseignement  et  la  science  fussent  subordonnés  dans  une 
large  mesure  à  celle  expansion  mondiale.  IL  IL 

t.  Nous  avons  eu  l'occasion  à  diverses  reprises,  en  signalant  des  disc-ussious  sur 
l'ensclirneinciit  de  l'histoire,  de  montrer  (jue  l'iiistoire,  à  l'rmle  primairi'  et  an  lycée, 
ne  iloit  |)as  èlre  temlaiiciense;  il  ne  convient  pas  plus  qu'elle  soit  «  expaiisiuniiisto  » 
que  natiiinalisle. 

2.  Le  cliapitre  vu,  Musées  et  tlocumenlalion,  est  fort  intéressant.  Il  y  est  ques- 
tion, cuire  autres  sujets,  de  ce  hureair  international  iretliiioitrapliie  dont  le  Cungrés 
de  Mons,  nous  l'avons  anuoucé  précédemment,  a  souhaité  la  contlitution. 
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UNE  RÉGION  GÉOGRAPHIQUE  :  LA  FLANDRE  «. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  les  cHudes  si  intéressantes  à  tant 
d'égards  que  notre  jeune  école  géographique  poursuit  depuis  quelque 
temps  sur  les  diverses  provinces  de  la  France.  Depuis  la  remarquable  thèse 
de  M.  A.  Demangeon  sur  la  Picardie,  qui,  la  première  en  date  de  ces  mo- 
nographies, en  est  en  môme  temps  et  en  reste  le  rriodèle  achevé  par  sa 
belle  et  ferme  ordonnance,  par  la  probité  et  la  sincérité  de  sa  documen- 
tation, des  livres  ont  paru  —  que  d'autres  suivront  bientôt  —  sur  la 
Champagne,  la  Flandre,  la  Bretagne.  Ils  constituent  déjà  un  ensemble 
fort  intéressant  et  qui  mérite  an  plus  haut  point  de  retenir  l'attention  des 
historiens.  Nous  croyons  pour  notre  part,  et  nous  essaierons  de  le 
montrer  plus  à  loisir,'  qu'à  connaître  ces  ouvrages,  à  les  lire,  à  en 
pénétrer  la  méthode  et  l'esprit,  il  peut  y  avoir  pour  eux  un  profit  et  un 
intérêt  certain.  Pour  l'instant,  notons  simplement  les  qualités  propres 
qui  distinguent  des  autres,  dans  la  série,  le  travail  de  M.  B. 

C'est  une  étude  vivante  et  alerte,  où  l'on  a  plaisir  à  retrouver  des  qua- 
lités, par  ailleurs  connues,  de  clarté,  de  vivacité  et  d'entrain.  La  mise  en 
œuvre  est  habile,  le  développement  aisé;  de  belles  photographies,  expres- 
sives et  bien  reproduites,  rendent  plus  attrayante  encore  et  plus  sugges- 
tive la  lecture  du  texte  —  telles  par  exemple,  ces  deux  vues  si  frap- 
pantes qui  nous  montrent  les  collines  de  l'Artois  prises  du  bas  pays  on 
les  plateaux  crayeux  du  Mélantois  étendant  aux  portes  de  Lille  la  mono- 
tonie de  leurs  champs  découverts. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  C'est  d'abord  une  série  de  chapitres 
consacrés  à  l'étude  des  différents  facteurs  naturels  du  milieu  flamand  : 
climat,  sol,  relief,  hydrographie.  Chapitres  un  peu  rapides  parfois,  un  peu 
sommaires  sur  certains  points  ;  et  puis,  si  chacun  d'eux  pris  à  part  est 
alerte,  bien  composé  et  bien  enlevé,  ils  ne  se  lient  pas  toujours  très  bien 
les  uns  aux  autres  et  surtout,  ils  ne  donnent  pas  l'impression  de  tenir 
très  étroitement  au  reste  de  l'ouvrage.  Ils  n'occupent  guère  d'ailleurs 
qu'une  centaine  de  pages  et  ne  constituent  qu'une  sorte  de  préface  au 
gros  du  livre,  consacré  à  l'étude  détaillée  des  deux  grandes  régions  bien 
tranchées  que  distingue  M.  B.  :  La  Plabie  maritime,  le  pays  bas,  décou- 
vert, froid,  attaqué  par  la  mer,  pénétré  par  les  infiltrations  mais  à  la 
terre  naturellement  fertile  ;  la  Flandre  intérieure,  parsemée  de  collines, 
remplie  d'arbres,  plus  douce  de  climat  et  moins  humide  mais  moins  riche- 
ment dotée  aussi  par  la  nature.  C'est  là,  telle  qu'elle  ressort  bien  du 
livre  de  M.  B.,  la  distinction  profonde  en  Flandre,  le  pays  ba^au  long  de 
la  côte  et  le  pays  boisé  derrière  ;  c'est  là  que  s'accumulent  vraiment  les 

1.  Raoul  Blancliard,  La  Flandre;  élude  géo/jrap/tique  de  la  plaine  flamande  en 
France,  Belgique  et  Hollande.  (Publications  de  la  Société  Dunkci'quoise  pour  l'Encou- 
ragement (les  Se,  Lettres  et  Arts.)  Paris,  A,  Colin,  1906,  vni-530  pp.  in-8,  18  Cg.  cartes 
et  schémas,  U  pi.  phot< 
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difiFérences  physiques,  économiques,  ethnographiques  même,  ressenties 
avec  force  par  les  habitants  du  pays,  traduites  par  eux  dans  la  langue  sous 
forme  de  noms  de  pays  contrastant,  ou  d'épithètes,  de  sobriquets  savou- 
reux que  se  renvoient  d'une  contrée  à  l'autre  le  Blootenar,  l'homme  de  la 
plaine,  cossu,  orgueilleux,  méprisant  et  viveur,  et  le  Houtlander,  le 
paysan  de  l'intérieur,  arriéré,  ignorant,  retardataire,  courbé  par  son 
travail  sur  un  sol  ingrat.  Cette  Flandre  en  vérité  est  un  pays  double,  et 
Ton  aurait  aimé  que  M.  B.,  qui  le  marque  nettement  tout  au  long  de  son 
livre,  nous  montrât  quelque  part  avec  force  dans  ce  dualisme  le  secret 
véritable  de  l'unité  flamande  née,  comme  tant  d'autres  unités  provin- 
ciales, des  nécessités  d'ordre  économique  qui  unissent  étroitement  l'une 
à  l'autre  deux  régions  différentes  et  par  là  complémentaires". 

De  même,  remarque  analogue,  M.  B.  n'a  peut-être  pas  tiré  tout  le  parti 
qu'il  aurait  pu  de  ce  fait  que  la  plaine  flamande,  définie  par  lui  comme 
une  région  naturelle,  se  trouve  morcelée  aujourd'hui  entre  trois  Ktats 
différents,  France,  Belgique,  Hollande.  De  ce  morcellement,  il  a  sans  doute 
signalé  quelques  conséquences  intéressantes,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  groupement,  la  concentration  si  caractéristique  des  usines  auprès 
des  limites  d'État  dans  cette  région  lilloise  dont  il  écrit  quelque  part  que 
la  vraie  cause  de  prospérité  est,  «  la  proximité  de  la  frontière  •  —  mais  il 
y  aurait  peut-être  eu  lieu,  dans  l'étude  d'un  certain  nombre  de  manifes- 
tations importantes  de  la  vie  flamande,  contemporaine,  de  mieux  marquer 
quelle  part  revient  aux  conditions  naturelles,  quelle  aux  facteurs  poli- 
tiques. Il  nous  semble  qu'au  point  oii  elle  en  est,  la  géographie  n'aurait 
qu'a  gagner  à  des  études  comparatives  de  ce  genre. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  noter  ici  tout  ce  qu'apporte  d'intéressant  ce 
livre  dru  et  copieux,  qui  soulève  tant  et  de  si  graves  questions.  Il  contient 
par  exemple  sur  l'industrie  de  cette  laborieuse  Flandre  ',  sur  ses  condi- 
tions économiques,  sur  ses  conditions  sociales  aussi  pourrait-on  dire, 
sur  les  redoutables  problèmes  que  pose  la  surpopulation  du  pays,  des 

1.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup,  à  ce  propos,  le  premier  chapitre  de  M.  B.,  celui  où 
il  délimite  et  déliait  ion  sujet  en  inti-rrogcaDt  succpisirement  l'histoire  et  la  ^éograpiiie. 
Il  nous  semble  en  premier  lieu  qu'il  aurait  eu  profit  à  intenertir  l'nrilre  de  ses  deux 
paragraphes,  à  comnieiicer  par  dérinir  géographii|uemeiit,  lui  géographe,  la  Plaine 
flamande  pour  muntrer  ensuite  comment  cette  région  naturelle  a  serri  de  support  à  des 
formations  politiques  de  fortunes  et  d'extensions  diverses  ;  en  sciond  lieu,  il  ne  nous 
parait  pas  aTOir  eu  toujours,  dans  ses  premières  pages  surtout,  une  conscience  aussi 
nette  qu'on  le  désirerait  par  emlroils  de  la  distinction  des  deux  points  de  vue  de  l'his- 
torien et  du  géographe,  notamment  quand  il  nous  dit,  p.  2,  que  l'incertitude  des  limites 
historiques  de  la  Flandre  «  pourrait  faire  douter  qu'il  existe  une  région  naturelle 
flamande  >,  ou  encore  quand  il  écrit,  p.  U,  que  l'histoire  i  n'a  pu  définir  les  caractères 
géographiques  de  la  Flandre  ni  en  lixcr  les  limites  ».  Sans  doute  —  mais  on  ne  doit 
pas  attendre,  ou  sembler  attendre  d'elle,  en  aucun  cas,  une  telle  définition. 

2.  Cf.  notamment  le  chapitre  liv  (nécessité  et  ancienneté  de  l'industrie  flamande  ; 
persistance  de  l'industrie  a  domicile,  tissage,  dentelle  ;  giamle  industrie  et  ses  divers 
foyers)  et  le  chapitre  ivii  qui  débute  par  des  détails  sur  les  orii-'ines  de  la  population 
flamande  dont  certains  tout  au  inoius  auraient  peut-être  été  mieux  placés  ailleurs,  mais 
qui  doDoe  sur  la  surpopulation  actuelle  de  la  Flandre  et  sur  ses  conséquences  écono- 
miques et  sociales  :  l'avilissement  des  salaires,  les  mouvements  d'émigration  à  court  ou 
à  grand  rayon,  des  reuseignemeals  tout  à  fait  intéressants  et  souvent  de  première  main. 
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pages  qui   comptent  parmi    les  meilleures    de    tout    l'ouvrage,  pages 
vivantes,  documentées,  d'un  intérêt  vraiment  large  et  général. 

Mais  les  historiens  y  trouveront  encore,  outre  une  foule  d'aperçus  ingé- 
nieux sur  des  points  de  détail,  d'abondantes  données  sur  l'évolution  de 
l'agriculture  flamande  et  surtout,  au  chapitre  vm,  une  esquisse  fort  inté- 
ressante et  illustrée  par  de  nombreux  croquis  dans  le  texte,  de  la  conquête 
sur  la  mer  de  la  plaine  maritime  et  de  son  occupation  par  l'homme  au 
cours  des  siècles  —  œuvre  admirable  du  plus  acharné  des  labeurs  dans 
cotte  Flandre  dont  iMichelet  écrivait  «  qu'elle  s'était  formée  malgré  la 
nature  »  et  dont  M.  li.  nous  répète  après  lui  —  c'est  la  conclusion  du 
livre  :  «  l.a  plantureuse  Flandre  est  une  légende,  si  l'on  entend  par  là 
un  pays  naturellement  gras  et  fertile,  la  terre  de  l'abondance  et  de  la 
bonne  chère  ;  la  |irospérité  du  pays  est  l'ceuvre  exclusive  de  sa  population. 
Ailleurs,  on  n'a  eu  ([u'àtirei-  parti  des  ressources  ({u'olfrait  la  nature;  ici, 
il  a  fallu  les  lui  arracher  et  ce  long  olTort  n'a  pas  suffi  ;  victime  de  sa 
population  déiiordante,  la  Flandre  doit  continuer  à  peiner  et  à  souffrir 
pour  rendre  de  plus  en  plus  habitable  cette  terre  peu  favorisée.  » 

Lucien  Febvre. 


AUX  ARCHIVES  DE  LA  GUEllllE. 

Au  cours  de  l'année  dernière  fut  institué  au  Ministère  de  la  Guerre  un 
Comité  techni(iue  des  Archives,  présidé  par  M.  le  général  Zimmer,  sous- 
chef  d'Etat-Major  général,  qui  comprend,  oulre  les  représentants  des 
départements  ministériels  inti'ressés,  le  (^hef  de  la  Section  histori(iue. 
M.  le  commandant  Desbrière,  et  un  délégué  du  Ministre  de  l'Iostruction 
publique,  M.  Camille  Bloch,  inspecteur  général  des  Archives. 

Ce  Comité  vient  de  proposer  au  Ministre  de  la  Guerre,  qui  les  a 
approuvées,  d'excellentes  mesures  qui  favoiiscront  le  travail  des  histo- 
riens. En  voici  le  l'ésumé  tel  qu'il  a  paru  dans  La  France  militaire  du 
26  février  1907. 

«  Saisi  des  desiderata  de  la  Commission  extrapai'lementaire  des  Archives 
instituée  au  Ministère  de  l'Instruction  pul)li((ue,  le  Ministre  de  la  Guerre 
vient  de  compléter  par  de  nouvelles  dispositions  les  règles  concernant  la 
communication  aux  chercheurs  et  aux  histoi-iens  des  documents  anté- 
rieurs il  1848,  intéressant  l'histoire  et  déposés  dans  les  diverses  Archives 
militaires  soit  à  Paris,  soit  en  province. 

«  A  l'Administration  centrale  un  grand  nombre  de  documents  du  plus 
haut  intérêt,  qui  étaient  jusqu'alors  dispersés  dans  les  divers  services, 
vont  être  versés  à  la  Section  historique  de  l'État-Major  de  l'armée,  où  ils 
pourront  être  consultés  dans  les  formes  ordinaires. 

<j  De  plus,  il  a  été  établi  un  inventaire  des  Archives  des  Sections  tech- 
fliques  de  l'artillerie  et  du  génie  ;  les  personnes  désireuses  d'en  prendre 
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connaissance  et  de  consulter  les  Archives  dont  il  s'agit  y  seront  admises 
en  faisant  passer  leur  demande  d'autorisation  par  l'intermédiaire  du 
général  sous-chef  d'État-Major  de  l'armée. 

«  !,a  Section  historique  de  l'Ktat-Major  de  l'armée  mettra  également 
à  la  disposition  des  mêmes  personnes  les  inventaires  des  Archives  des 
corps  d'armée  et  gouvernements  militaires  qui  contiennent  de  nomhreux 
documents  de  la  plus  haute  valeur.  Copie  de  ces  inventaires  sera,  d'ail- 
leurs, déposée  aux  Archives  départementales,  et  la  communication  des 
pièces  sera  autorisée  par  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée. 

«  On  pourra  cnlin  consulter  à  la  Section  historique  de  l'ICtal-Major  de 
l'armée  les  catalogues  des  atfaires  de  la  Justice  militaire  terminées,  anté- 
rieures à  1814. 

«  Certaines  de  ces  aifaires  présentent  un  réel  intérêt  historique,  et  les 
généraux  commandant  les  corps  d'armée  pourront  en  autoriser  la  com- 
munication, sous  rt'serve  des  précautions  nécessaires  pour  sauvegarder 
les  intérêts  des  familles.  » 

»*» 


Dans  la  XV'  Bibliographie  géographique,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Louis  Raveneau ',  on  trouvera,  comme  dans  les  pré(-é(leutes,  l'indi- 
cation des  principaux  ouvrages  ou  articles  géographi(|ues  ])arus  dans 
l'année,  soit  en  France  soit  à  l'étranger.  Ils  sont  <^lassés  par  ordre  de 
matières;  chacun  d'eux  est  décrit  liil>liographi(|iiement  avec  la  plus  soi- 
gneuse précision,  puis  analysé  en  quelques  lignes  par  des  spécialistes 
qualifiés.  L'éloge  de  cet  excellent  répertoire  n'est  plus  à  faire;  bornons- 
nous  a  rappeler  ici  aux  historiens  ipie  ses  pages,  devenues  de  plus  eu 
plus  nombreuses  avec  le  temps,  contiennent  de  précieux  renseignements 
bibliographiciues  sur  des  i|uestions  très  variées  d'histoire  territoriale, 
économique  ou  coloniale  confinant  plus  ou  moins  à  la  géographie.  L'ayant 
consulté,  ils  ne  pourront  <iu'cnvier  les  géographes,  dotés  depuis  (|uinze 
ans  déjà  par  l'heureux  labeur  de  M.  Uaveneau  et  de  ses  collaborateurs, 
d'un  au«si  utile  instrument  de  recherche  et  de  travail.  —  L.  F. 

1.  Annales  île  Géographie.   XV'  Bibliographie   géographique  annuelle  {190S), 
Paris,  A.  Colin,  1906,  336  pp.  in-8. 
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L'expérience  religieuse,  essai  de  psychologie  descriptive,  par 

William  James,  traduit  do  l'anglais  avec  l'autorisation  do  rauteur  par 
Frank  Abauzjt.  1  vol.  gr.  in-8,  xxiv-449  pp.  Paris  (Alcan)  et  Genève 
(KiJndigi,  1906. 

M.  Frank  Abauzit  nous  donne  des  Varielies  of  religious  expérience  de 
James  une;  adaptation.  I.iii-mème,  dans  son  Avant-Propos,  nous  explique 
quel  fat,  on  ce  travail  do  retouche,  son  procédé  de  remaniement  du  texte, 
et  que  «  les  cliangoments  les  plus  notables  ont  été  ou  bien  proposés  ou 
bien  acceptés  par  l'auteur  ».  Il  a  «  cru,  en  ce  qui  concerne  certains 
détails  de  style  ot  de  composition,  qu'il  convenait  de  suivre  les  habitudes 
françaises,  plus  méthodiques,  plus  scrupuleuses,  et  pour  ainsi  dire  plus 
classiques.  «  C'est  d'accord  avec  James  qu'il  a  modifié  le  titre;  et  l'on 
peut  regretter  ce  changement,  car  le  titre  primitif  énonçait  plus  nette- 
ment le  caractère  multiforme  de  l'expérience  religieuse.  Approuvé  par 
James,  il  a  «  voulu  rendre  plus  apparent  le  plan  de  l'ouvrage  »,  en  réunis- 
sant à  diverses  reprises  plusieurs  lectures  de  l'original  pour  en  constituer 
un  chapitre  unique.  Afin  de  mieux  établir  sa  loyauté  de  traducteur,  il  a 
pris  la  peine  de  retraduire  ou  de  faire  retraduire  sur  les  textes  mômes  les 
nombreuses  citations,  à  quelques  exceptions  près'.  Afin  de  démontrer 
qu'il  n'a  point  altéré  son  auteur,  il  reproduit  un  satisfecit  que  James  lui 
adressa  de  Cambridge,  le  10  juillet  1906  :  «  Somme  toute  »,  est-il  dit  dans 
cette  lettre,  «  j'estime  que  voire  travail  est,  en  son  genre,  un  chef- 
d'œuvre  ».  Nous  serions  mal  venus  à  ne  pas  accepter  le  jugement  de 
James;  et  pourtant  nous  préférons  a  une  adaptation,  fùtclle  «  heureuse  », 

1.  11  s'agit,  eiilie  autres,  d'un  «  tijmuignagc  d'Al-Gazali,  cité  par  M.  James  d'après 
la  traduction  française  de  Sclimalders  »,  et  que  M.  Abauzit  «  malgié  son  désir  n'a  pu 
faire  retraduire  sur  l'arabe  n.  11  a  «  pu  du  moins  s'assurer  •  que  cette  traduction,  «  un 
peu  lourde  et  gauche,  est  fort  littérale  ».  11  ne  nous  explique  pas  comment  il  s'en  est 
assuré. 
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une  traduction  littérale,  fùt-elle  «  servile,  lourde  et  gauche  ».  Ce  qui  nous 
met  en  défiance,  c'est  la  version  en  vers  d'un  passage  du  Faust  : 

U  te  faut  renoncer  !  C'est  l'éternel  refrain. 
Qui  nous  poursuit  sans  trêve  ; 
L'homme  sort  de  son  rêve 
A  la  voix  dure  et  brève 
Du  destin  qui  l'étreiat. 

Voici  de  ce  même  passage  une  traduction  en  prose,  littérale  et  •  ser- 
vile »  : 

«  Tu  dois  renoncer  !  tu  dois  renoncer!  tel  est  le  chant  éternel,  qui 
résonne  aux  oreilles  de  chacun,  que,  toute  notre  vie  durant,  chaque  heure 
nous  chante  d'une  voix  enrouée.  »  .Notez  qu'il  s'agit  la,  selon  le  témoi- 
gnage de  M.  Abauzit  lui-même,  non  plus  d'une  adaptation,  qui  «  fait 
passer  on  français  toute  la  saveur  du  texte  original  »,  mais  d'une  citation, 
pour  laquelle  il  «  ne  pouvait  user  de  la  même  liberté  »  et  qu'il  «  a  cru 
devoir  traduire  avec  le  scrupule  qu'on  apporte  à  la  transcription  d'un 
texte  rlassii/ue  ». 

M.  Emile  IJoutroux  a  écrit  pour  celte  traduction  une  Préface,  qui 
résume  le  livre  de  James  et  cherche  €  à  montrer  combien  il  répond  à  nos 
préoccupations  actuelles  ».  Il  note  que  «  James  place  le  fait  religieux  pro- 
prement dit  dans  l'expérience  individuelle  »,  «  qu'il  éclaire  cet  ordre  de 
phénomènes  en  le  considérant,  autant  qu'il  est  possible,  dans  l'ensemble 
concret  dont  il  fait  partie  •,  qu'il  t  présente  les  expériences  religieuses 
avec  leur  contexte  »  physiologiciue  et  pathologique.  Il  signale  l'inter- 
vention des  phénomènes  subconscients  t  (|ui  prolongent  l'expérience 
religieuse  ».  Jl  souligne  les  vues  de  James  sur  la  valeur  des  phénomènes 
religieux  et  sur  le  critère  purement  pratique  (|ue  propose  d'abord  le  phi- 
losophe à  l'égard  de  cette  valeur.  Il  insiste  sur  la  conception  praijmatiste, 
qui  est  celle  de  James,  sur  les  rapports  entre  la  religion  et  la  science,  sur 
la  possibilité  de  deux  interprétations  également  pratiques  de  la  réalité 
immédiate,  sur  le  caractère  abstrait  et  symbolique  de  l'impersonnalisme 
scientifique,  sur  le  caractère  concret  du  pcrsonnalisme  religieux,  sur  la 
possibilité  d'une  intervention  du  divin  dans  le  détail  des  phénomènes.  — 
Il  relève  la  force  de  la  position  prise  ainsi  par  James,  leiiuel  «  réduit  déli- 
bérément la  question  de  valeur  à  la  question  d'utilité  et  rend  la  valeur 
de  la  religion  comme  tangible  à  chacun  de  nous  >>,  la  transformant  par 
là  en  objet  d'expérience.  Les  objections  tirées  de  Voriijine  des  croyances 
religieuses  tombent  par  cette  méthode  apologéti(|uc  ;  et  «  celles  que  l'on 
tirerait  de  la  caduc^ité  des  dogmes  n  perdent  toute  signification,  dès  l'in.s- 
tant  que  le  dogme  devient  un  simple  <  épiphénomène  »  de  la  conscience 
religieuse;  enfin,  la  philosophie  praginatiste  de  la  science  enlève  tout 
crédit  aux  objections  «  tirées  de  l'antagonisme  »  de  celle-ci,  puisque  la 
science  «  tend,  comme  la  religion  elle-même,  a  la  réalisation  de  nos  fins 
personnelles  et  pratiques  ».  —  M.  Itoutroux  énumcre,  en  terminant,  les 
problèmes  que  celte  «  description. psyc;liologi<|ue  •  laisse  non  résolus,  et 
que  peut-être  sondera  le  volume  suivant  annoncé  par  James,  et  plus  spé- 

K.  S.  H.  —  T.  XIV,  V  40.  7 
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cialement  «  philosophique'  »  :  1°  Quelle  est  la  nature  propre  de  l'expé- 
rience dite  religieuse V  Est-elle  suhjective  ou  nous  met-elle  en  communi- 
cation avec  le  réel  transcendant?  Ne  convient-il  pas  de  l'aire  la  a-itique 
de  cette  expérience?  2°  L'expérience  religieuse  fondamentale  est-elle  vrai- 
ment l'expérience  individuelle  du  mystique  replié  sur  soi?  La  religion  ne 
serait-elle  pas  un  retentissement  de  la  vie  sociale?  3°  La  religion  est-elle 
affaire  de  sentiment  pur,  donc  étrangèi'c  à  la  vérité  et  à  l'erreur?  ou  bien, 
si  ridée  pénètre  ici  le  sentiment,  la  question  de  la  vérité  intellectuelle  ne 
se  pose-t-elle  pas  à  son  sujet?  4»  Si  l'on  ne  peut  isoler  la  religion  de  la 
science,  sous  peine  de  la  rendre  purement  subjective,  quelle  est  donc  la 
certitude  fondamentale,  celle  de  la  connaissance  théorique  (dogmatisme), 
ou  celle  que  nous  assure  Ynclion  dans  l'ordre  du  possible  et  de  l'idéal 
(pragmatisme)?  Et  M.  Boutroux  rappelle  (jue  cette  dernière  solution  est, 
somme  toute,  celle  de  James,  lequel  <i  plaide  avec  science  et  liberté 
d'esprit  cette  cause  de  l'idéal  comme  facteur  de  notre  vie  subconsciente 
et  consciente,  cause  qui  est  celle  de  l'humanité  ». 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'analyser  ici  le  livre  de  James,  déjà  rela- 
tivement ancien,  et  bien  connu  par  les  analyses  qu'en  ont  présentées  jadis 
M.  Flournoy  dans  la  Revue  Philosophique  et  M.  Delacroix  dans  la  Revue 
de  Métaphysique  et  de  Morale  ;  on  connaît  également  la  crili(juc  qu'en  a 
faite  M.  Mauss  dans  ÏAn»ée  sociologique  (t.  VII),  au  nom  de  la  théorie 
purement  sociologique  de  la  religion  professée  par  M.  Durkheim.  Nous 
détachons  de  cette  critique  deux  passages  caractéristiques  :  »  L'expérience 
mystique  n'est  pas  une  expérience  au  sens  vulgaire  du  mot  »  (toc.  cit., 
p.  206  \  Et  encore  :  «  Toute  cette  théorie  de  l'expérience  religieuse,  source 
de  la  religion,  ne  considère  que  des  états  rarement  donnés,  exceptionnels, 
c'est-à-dire  qu'elle  repose,  en  somme,  sur  une  psychologie  religieuse 
pathologique  »  (ibid,  p.  20"à).  James  avait  dit  :  »  La  religion  personnelle  est 
(luchiue  chose  de  plus  fondamental  ([iie  les  institutions  ecclésiastiques  » 
{tfttd.  Abauzit,  p.  27),  et  encore  :  «  Ce  (jue  la  religion  prétend  nous 
donner,  c'est  toujours  l'expérience  d'une  divine  réalité,  avec  laquelle 
nous  entrons  en  relation  directe  »  {ibid.,  p.  381).  Et  il  concluait  :  «  Toute 
l'expérience  humaine,  dans  sa  vivante  réalité,  me  pousse  irrésistiblement 
à  sortir  des  étroites  limites  où  prétend  nous  enfermer  la  science  »  {ibid., 
pp.  436-437).  J.  Second. 


Philippe  Champ.^llt,  Phéniciens  et  Grecs  en  Italie,  d'après  l'Odys- 
sée. —  Etude  géographique,  historique  et  sociale,  par  une  méthode 
nouvelle,  Paris,  Leroux,  1906,  in- 12,  602  pages. 

Le  livre  de  M.  Ghampault,  tout  en  s'inspirant  des  Phéniciens  et  l'Odyssée 
de  M.  Bérard,  a  pour  but  de  le  corriger.  L'auteur,  après  avoir  parcouru 

t.  La  l'hilosophical  lieview  de  M.irs  nous  apprend  que  M.  James  a  résigné  ses 
fonctions  de  professeur  à  Harvard,  et  qu'il  va  eousacrer  ses  loisirs  à  écrire  un  ouvrage 
de  métaphysique. 
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à  son  toiir  les  principaux  sites  décrils  par  Homère,  a  voulu,  d'une  manière 
noiivelle.  restituer  la  géographie  du  Nostos,  eu  donnant  moins  que  son 
devancier  à  la  toponymie,  plus  aux  réalités  topographiques. 

Si,  sur  trois  points,  à  propos  des  Lestrygons.dcsCyclopes,  de  Charybde- 
Seylla,  M.  C.  accepte  les  identifications  de  M.  Bérard,  il  propose  par- 
tout ailleurs  des  rectilications.  Les  Lotophages  (mangeurs  de  dattes),  ne 
sont  plus  à  Djcrba,  mais  sur  la  côte  tunisienne,  du  côté  de  Carlhage;  le 
séjour  dé  Calypso  n'est  plus  l'éréjil,  mais  Gibraltar  ;  les  Sirènes  passent  à 
Licosa  ;  Gircé,  à  Pianosa  ;  le  pays  des  Morts  passe  à  Touest  des  Bouches 
de  Bonifaccio.enSardaigne,  dans  les  alentours  du  Coghinas.  Et  la  fameuse 
l'iiéacie  n'est  plus  Corfou,  mais  I'iIh  d'ischia,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Naples  :  Ischia  ne  serait  même  que  le  nom  modernisé  de  Schérie.  M.  C, 
par  une  étude  détaillée  de  l'île  et  de  ses  caractères,  nous  montre  qu'Ischia 
correspond  aux  descriptions  homériques.  Hypothèse  hardie,  puis- 
qu'Homère  lui-mênve  affirme  que  de  Schérie  a  Ithaque  il  ne  faut  que 
quelques  heures  de  mer.  Mais  M.C.  défend  ingénieusement  son  hypothèse. 
D'après  lui,  en  somme,  «  l'ensomble  dos  Erremeitls  d'L'Iysse  se  ramène 
très  simplement  a  deux  voyages  de  circumnavigation,  l'un  autour  de 
la  mer  Tyrrhénienne,  l'autre  autour  de  la  Méditerranée  occidentale  » 
(p. 537). 

Quant  aux  habitants  du  pays  enchanté  d'Alcinoos,  M.  C.  prouve  que  ce 
sont  des  navigateurs  et  des  commerçants,  non  des  pirates  de  profession, 
et  que  ces  marins  ne  peuvent  être  que  des  Phéniciens  venus  dans  la  mer 
Tyrrhénienne  à  la  recherche  de  minerais  eu  pays  neufs.  —  M.  C.  reconnaît 
pourtant  que  l'or  est  absent  d'ischia. —  Les  Phéniciens,  constitués  en  com- 
pagnie de  commerce  et  de  navigation,  ont  étendu  leur  domaine  sur  les  côtes 
de  la  mer  Tyrrhénienne.  Kl  Arèlè  est  le  type  de  la  Phénicienne  qui,  durant 
les  longs  voyages  de  l'époux,  gère  la  famille  on  devenant  comme  la  sup- 
pléante de  l'absent.  Selon  M.  C  ,  les  Phéaciens  avaient  intérêt  k  cacher 
leurs  itinéraires  :  aussi  se  sont-ils  montrés  sans  pitié  pour  tous  les  con- 
currents qui  pouvaient  aborder  en  leur  ile,  Ulysse  excepté.  Dès  lors,  non 
seulement  Phéacie,  mais  Calypso,  (^ircé  et  les  divers  autres  monstres  de 
ÏOdyssée  représenteraient  ces  établissements  phéniciens  inhospitaliers  et 
redoutables  aux  navigateurs.  —  On  voit  que  .M.  C.  ne  s'appuie  pas  seule- 
ment sur  l'étude  des  lieux,  mais  sur  des  considérations  sociales. 

«  La  société  que  le  Nostos  offre  à  notre  étude  est  la  société  phéni- 
cienne, non  pas  dans  son  territoire  national,  mais  dans  une  colonie 
lointaine  d'Occident  où  elle  a  émigré»  (p.  iHij.  Eu  effet,  dit  .M.  C,  les 
Phéniciens,  partis  de  Thèbes,  avaient  occupé  le  site  do  Cumes,  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie;  chassés  de  Cumes,  ils  fondèrent  Schérie, 
dans  l'ile  d'ischia.  Celte  émigration  eut  lieu  tout  à  fait  à  la  fin  du 
xnie  siècle.  Et  le  passage  d'Ulysse  à  Schérie.  vrai  ou  faux,  se  placerait 
avant  1170.  Or,  vers  1050,  des  Grecs  de  Chalcis  en  Eubée  vinrent,  l'his- 
toire l'assure,  coloniser  Ischia  rendue  prospère,  depuis  cont  cinquante 
ans,  parles  Phéniciens.  Ils  furent  reçus  en  amis  et  en  auxiliaires.  C'est  à 
l'établissement  des  Chalcidicns  à  Ischia  ([u'ilomère  nous  fait  assister,  les 
Grecs,  au  nom  de  qui  il  parle,  étant  précisément  ces  colons  chalcidiens 
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delà  tfiidilion.  Ainsi,  quand  Naiisicaa  souhaite  d'épouser  Ulysse,  c'est  une 
allusion  a  l'installaliou  dans  Sellerie  de  la  colonie  eubéenne,  et  Ulysse  est 
le  syuii)ole  de  cette  union  de  deux  peuples. 

D'après  M.  C,  le  poème  du  Nosios,  né  à  Ischia  même,  doit  remonter  au 
milieu  du  ix«  siècle.  Homère  a  visité  Ischia,  et,  reçu  généreusement,  il  a 
chanté  avec  enthousiasme  l'alliance  eubéo-phéniciennc. 

On  ne  peut  nier  la  hardiesse  et  l'originalité  de  telles  vues,  môme  après 
le  livre  de  M.  Béiard.  M.  C  est  habile,  séduisant,  et  d'une  clarté  supé- 
rieure. Peut-être,  malgré  ses  loyaux  et  consciencieux  elTorts  pour 
résoudre  les  difficultés  de  son  système,  n'estil  pas  convaincant.  Il  nous 
oblige  à  trouver  partout  dans  Homère  des  allusions,  des  allégories,  des 
symboles,  une  subtilité  très  complexe.  Je  ne  crois  certes  pas  qu'il  faille 
voir  dans  l'auteur  de  VOdyssée.  comme  l'a  naguère  si  nettement  montré 
M.  Bréal,  un  poète  primitif,  ni  dans  l'œuvre  un  poème  populaire  Mais 
ne  semble-t-il  pas  que  la  Muse  du  vieil  aède  soit  avant  tout  imaginativc? 
Les  Grecs,  qui  ont  naïvement  goûté  Homère,  ne  lui  ont  jamais  prêté  tant 
d'artifices. 

En  tout  cas,  nul  ne  saurait  contester  le  mérite  d'un  livre  qui,  en  fixant 
notre  attention  sur  ce  monde  lointain  et  mystérieux  encore  des  Phéniciens, 
pose,  avec  un  intérêt  tout  nouveau,  le  problème  des  origines  de  la  civili- 
sation. Ch.  g. 


Gustave  Glotz,  Études  sociales  et  juridiques  sur  lantiquité 
grecque.  Paris,  Hachette,  1906,  in  16. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Synthèse  que  M.  Glotz  est  l'au- 
teur d'un  ouvrage  considérable,  dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  et  qui 
a  été  justement  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
sur  la  SoMarilc  de  la  famille  dans  le  droit  cviminel  en  Grèce.  Cet 
ouvrage-ci  est  beaucoup  moins  un,  beaucoup  moins  homogène  ;  son  titre 
nous  en  avertit  déjà  assez  clairement  ;  ce  sont  des  Éludes  sociales  et  juri- 
diques sur  l'antiquité  grecque.  En  fait,  il  se  compose  de  sept  chapitres  : 
I.a  Religion  et  le  Droit  criminel  —  L'Ordalie  — -  Le  Serment  -  L'Exposi- 
tion des  enfants  —  La  Marine  et  la  Cité  —  Les  Jeux  Olympiques  —  L'Étude 
du  droit  grec. 

En  somme,  à  le  bien  prendre,  sur  ces  sept  chapiti-es,  cinq  présentent 
entre  eux  un  lien  assez  essentiel  ;  il  n'y  en  guère  que  deux  (sur  la  Marine 
vA  surles  Jeux  Olympiques),  qui  soient  un  peu  excentriques  par  rapport  aux 
a. lires.  Et,  quand  je  dis  excentriques,  je  n'entends  pas  dire  du  tout  qu'ils 
manquent  d'intérêt.  Toutefois,  pour  moi  (et  ceci  est  une  opinion  subjec- 
tive, qu'il  sera  parfaitement  permis  au  lecteur  de  ne  pas  partager),  les 
chapitres  les  plus  intéressants  sont  :  Les  Ordalies,  le  Serment,  l'Étude  du 
droit  grec  et  surtout  les  Expositions  d'enfants. 

Toutes  ces  études  sont  marquées  d'un  caractère  assez  particulier  qui  est 
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celui  iiiéine  de  l'auteur.  Il  y  a  en  M.  Glotz  un  érudit  très  spécial,  très  con- 
sommé dans  la  connaissance  des  matières  auxquelles  il  s'est  spécialement 
voué  ;  et  il  y  a.  en  même  temps,  un  large  esprit  très  au  courant  des  tra- 
vaux sociologiques,  j'entends  des  ouvrages  où  les  institutions  des  divers 
peuples,  à  leurs  divers  stades  de  développement,  sont  étudiées  et  décrites 
avec  dessein  de  comparaison  et  de  rapprochement.  Ce  n'est  pas  M.  Glotz 
qui  exposera  les  institutions  du  peuple  grec,  sans  se  soucier  de  ce  qui  peut 
exister  de  similaire  en  dehors  de  ce  peuple  Je  lui  ferai  peut-être  tout  de 
même  un  léger  reproche,  qu'on  verra  plus  loin.  Donc,  nous  avons  affaire 
en  môme  temps  à  un  homme  d'une  érudition  très  sùrc,  et  j'ajoute  abon- 
dante, n)inutieuse;  abondante  jusqu'à  rendre  parfois  le  texte  un  peu 
toufTu  :  c'est,  littérainsment  parlant,  un  défaut,  mais  un  joli  défaut  (et 
utile),  dont  tout  le  monde  n'est  pas  capable.  Et,  d'autre  part,  nous  avons 
aiïaireà  un  esprit  généralisateur,  qui  sait  rapprocher,  comparera  propos, 
les  faits  historiques  les  plus  distants  par  leur  date,  quand  ils  s'éclairent 
les  uns  par  les  autres,  ou,  au  contraire,  nous  proposent  un  problème. 
M.  Glotz  nous  ofTre,  au  sujet  des  Ordalies  par  exemple,  ce  rapprochement  : 
€  chez  presque  tous  les  peuples  qui  ont  laissé  des  documents  écrits, 
l'épreuve  par  l'eau  froide  est  favorable  au  patient,  quand  il  reste  au  fond, 
et  le  condamne  quand  il  surnage.  I.'arclicvèquc  Hincmar,  au  ix=  siècle, 
parle  la-dessus  comme  laloi  de  Manou.  Et,  cependant,  a  Babylone,  d'après 
le  vieux  code  d'ilammourabi,  c'est  le  coupable  que  la  divinité  garde  au 
fond,  et  c'est  l'innocent  qui  surnage.  D'où  vient  celte  différence?  »  Elle 
constitue,  en  effet,  un  curieux,  un  piquant  problème.  M.  Glotz  n'hésite 
pas  sur  la  solution  :  la  différence  eu  question,  selon  lui,  procède  de  deux 
conceptions  différentes  que  les  hommes  se  sont  formées,  touchant  lo 
caractère  des  dieux  ;  et  ces  deux  conceptions  tiennent  elles-môines  a  ce 
que  les  hommes,  qui  se  les  sont  faites,  étaient  plus  avances  en  civilisation 
dans  l'un  des  cas  que  dans  l'autre.  La  conception  primitive  réa'isle  est 
que  les  dieux  punissent  le  coupable  en  le  retenant  au  fond  ;  lu  concep- 
tion plus  délicate,  plus  profonde  moralement,  plus  avancée,  est  qu'ils 
retiennent  au  fond  et  attirent  à  eux  l'innocent  injustement  accusé. 
L'explication  est  ingénieuse,  mais  vraie,  mais  solide"?...  Malgré  moi,  j'ai 
des  doutes.  Et  la  généralisation  que  M.  Glotz  fonde  ensuite  là-dessus,  à 
savoir  que  ces  détails  de  procédure  criminelle  nous  révèlent,  dans  leurs 
différences,  <•  l'itnage  que  l'homme  de  tel  temps  ou  de  telle  époque  se 
faisait  de  l'autre  monde  ",  cette  généralisation,  dis-je,  me  parait  être, 
pour  le  moment,  un  peu  prématurée. 

En  revanche,  j'applaudis  aux  réserves  que  M.  Glotz  formule  fp.  74)  contre 
"  l'inlcrprétation  naturiste  des  mythes  grecs  »,  naguère  encore  si  à  la 
mode  parmi  les  linguistes.  Le  chapitre  sur  VHlnde  du  droit  ijvcc  est  un 
vrai  précit  de  ce  droit  dans  son  évolution  ;  et  cela  est  remarquable  de  fer- 
meté et  de  concision  ;  c'est  le  chapitre  le  plus  hautement  philosophique 
du  livre,  et,  cependant,  c'est  ce  chapitre  qui  me  suggère  le  reproche  (ou, 
pour  mi(>ux  parler,  la  réserve),  que  j'annonçais  tout  à  l'heure.  .M.  Glotz 
ne  croit  pas  au  ♦  miracle  grec  ». aussi  pleinement  que  le  font  bien  d'autres 
historiens  ;  il  y  croit  encore  un  peu  trop,  à  mon  sens.  De  justifier  mon 
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sentiment  particulier  sur  ce  point,  cela  me  mènerait  trop  loin  ;  ce  n'est 
pas  ici  la  place.  Le  Droit  grec  a  des  supériorités  sur  le  droit  de  certains 
autres  peuples,  c'est  entendu,  c'est  accordé  ;  mais  il  a  aussi  ses  infériorités. 

P.  Lacombe. 


Hbnri  Sék,  Les  classes  rurales  en  Bretagne  du  XVI"  siècle  à  la 
Révolution.  Paris,  Giard  et  Brière,  1908,  xxi  +  Hii  pp.  in-8. 

On  sait  la  compétence  toute  particulière  de  M.  Sée  sur  l'histoire  des 
classes  rurales,  compétence  attestée  déjà  par  de  nombreux  travaux.  11 
avait  fait  paraître  en  1890  une  étude  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne 
au  Moyen  Age  ;  il  en  donne  aujourd'hui  la  suite  dans  le  volume  que  nous 
signalons,  et  grâce  à  lui,  nous  pouvons  connaîti'c  ainsi  parfaitement,  dans 
l'organisation  juridiquede  sa  vie  rurale,  l'une  des  plus  originales  provinces 
de  l'ancienne  France. 

La  masse  de  faits  qui  sont  classés,  la  quantité  de  questions  qui  sont 
abordées  dans  ces  500  pages  est  énorme.  On  en  trouvera  dans  les  conclu- 
sions du  livre  un  bon  résumé  (pages  B05-519).  ce  qui  nous  dispense  d'en 
tenter  un  ici.  L'ouvrage  a  d'ailleurs  un  peu  le  caractère  d'un  répertoire  : 
c'est  que  l'étude  reste  très  analytique,  et  qu'une  fois  de  plus,  c'est  à 
décrire  les  formes  de  la  vie  rurale  que  s'est  avant  tout  attaché  l'auteur.  11 
est  visible,  en  ell'et,  malgré  ses  efforls  souvent  heureux  pour  serrer  de 
près  les  réalités  de  rexislencc  paysanne,  que  l'intérêt  de  M.  Sée  se  porte 
moins  sur  les  hommes  que  sur  les  institutions,  moins  sur  la  répartition 
des  faits  que  sur  leur  théorie. 

Même  quand  il  se  préoccupe  de  nous  retracer,  dans  sa  sixième  partie, 
les  modes  d'exploitation  agricole  usités  dans  la  l'.retagne  des  temps  mo- 
dernes, son  étude  reste  un  peu  abstraite,  un  peu  adniinistrative.  Le  point 
de  vue  est  avant  tout  —  faut-il  dire  est  trop  —  celui  d'un  juriste?  Et 
certes,  cela  n'ôte  rien  à  la  valeur  d'un  tel  ouvrage.  Il  est  utile,  il  est 
indispensable,  il  est  fécond  d'analyser  dans  le  dernier  détail  le  mécanisme 
du  régime  seigneurial,  d'en,  noter  les  diversités,  les  variations  provin- 
ciales. Mais  l'œuvre  terminée,  il  ne  serait  pas  moins  nécessaire  ni  moins 
bon  d'étudier  avec  le  plus  de  précision  possible  la  répartition,  la  localisa- 
tion des  phénomènes  dont  on  possède  la  théorie,  de  donner  à  l'histoire 
des  classes  rurales,  toujours  un  peu  systématique  et  un  peu  en  l'air  jus- 
qu'à présent,  celte  «  forte  base  »  dont  parle  Michelet  :  la  terre.  Comment 
ne  pas  regretter  que  dans  un  travail  sur  les  classes  rurales  en  Bretagne, 
on  ne  songe  pas  à  faire  intervenir  la  considération  géographique  de  la 
diversité  des  parties  constitutives  de  l'unité  provinciale  considérée  ? 
Que  de  questions  cependant  pourraient  être  éclairées  par  là  dans  une  large 
mesure:  toutes  ces  questions  de  répartition  de  la  propriété  notamment, 
qu'on  ne  saurait  traiter  d'une  manière  satisfaisante  sans  se  préoccuper 
pour  ainsi  dire  de  les  localiser  ?  Ce  ne  sont  pas  des  explications  de  détail. 
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ce  sont  des  idées  de  recherches  et  des  modes  généraux  de  groupement 
des  faits  qu'il  faut  songer  de  plus  en  plus  maintenant,  croyons-nous,  à 
emprunter  aux  géographes  si  l'on  veut  faire  progresser  sérieusement 
ces  études  d'histoire  économique  et  sociale,  si  neuves  encore  et  si 
jeunes. 

Au  reste,  dans  le  titre  même  du  livre,  se  marque  avec  netteté  son  carac- 
tère un  peu  général  et  abstrait.  N'est-ce  pas  un  sacrifice  fait  au  juriste 
par  l'historien,  que  cet  accouplement  de  trois  siècles,  de  trois  grands 
siècles  d'esprit  si  divers  et  pour  chacun  desquels  nous  sommes  déjà 
si  riches  de  documents  et  de  textes  :  le  xvi»,  le  xvii",  le  xvni»?  Lç  seul 
parti  de  les  réunir,  de  les  étudier  d'ensemble,  en  commun,  devait  amener 
forcément  l'auteur  à  ordonner  d'un  peu  haut  les  faits  qu'il  constatait,  à 
se  placer  ii  une  distance  suffisante  d'eux  pour  n'en  plus  apercevoir  les 
particularités  propres. 

D'autre  part,  dans  le  livre,  il  e.st  un  sacrifié.  C'est  le  xvi»  siècle  —  siècle 
bien  intéressant  cependant,  où  se  marquent  si  nettement  tant  de  transi- 
tions et  qui  vaut  d'élre  étudié  pour  lui-même  très  attentivement.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Sée  il  n'occupe  ni  une  place  à  part,  ni  sa  juste  place.  Il 
disparait  devant  le  ivu"  siècle  finissant  et  le  ivni».  Et  sans  doute,  étant 
donnés  les  caractères  essentiels  du  livre  que  nous  analysons,  étant  donné 
ce  qu'il  a  voulu  être  et  ce  qu'il  est  en  effet,  le  fait  perd  de  son  importance, 
la  remarque  de  sa  valeur.  Ce  qu'il  en  faut  retenir  seulement,  comme  de 
toutes  celles  que  nous  venons  de  formuler  rapidement,  c'est  que  M.  Sée 
nous  a  donné  de  la  condition  dos  classes  rurales  en  Bretagne,  depuis  le 
haut  Moyen  Age  jusqu'à  la  Hévolulion,  une  description  d'une  précision  et 
d'une  sûreté  remarquables;  mais  qu'il  y  a  place  maintenant,  à  c6té  de 
cette  belle  œuvre  consciencieuse  et  savante  d'analyse,  pour  une  histoire 
des  paysans  bretons,  que  nous  ne  songeons  aucunement  à  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  écrite  —  ce  qui  serait  absurde—  mais  dont  nous  tenions  à 
indiquer  la  possibilité  et  l'intérêt. 

LuciKN  Fkbvhi. 


Lieutenant-colonel  P^.roz,  France  et  Japon  en  Indo-Chine.' 

Paris,  N.  Chapelot  et  Ci»,  1906,  277  pp.  in-)6. 

Le  nouveau  livre  de  M.  le  lioutenant-colonel  Péroz  a  pour  objet  l'étude 
des  dangers  peut-être  prochains  qui  menacent  l'Indo-Chine  de  la  part 
du  Japon  dont  les  victoires  ont  exalté  l'orgueil.  L'auteur  a  voulu  démon- 
trer que  nous  perdrons  inéluctablement  la  plus  belle  de  nos  colonies 
orientales  si  nous  ne  consentons  pas  sans  délai  les  sacrifices  que  réclame 
la  défense  maritime  et  terrestre  de  ce  riche  domaine.  Le  Japon  a  besoin 
de  terres  nouvelles,  de  terres  fertiles  pour  nourrir  l'excès  de  sa  popu- 
lation grandissante.  Ni  la  Corée,  ni  la  Mandchourie  où  il  rencontre  la 
concurrence  de  l'agriculteur  chinois  ne  lui  suffisent  ;  mais  l'Indo-Chino, 
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toriT  prodiiclrice  de  riz,  avoc  ûa  {^'raiuls  espaces  encore  incultes,  qui 
semblent  attendre  l'aflliix  des  paysans  japonais,  offre  à  ce  peuple  nne  ten- 
tation à  laquelle  il  pourrait  bien  ne  pas  résister.  Sa  force  militaire  dont 
les  lUisses  ont  senti  le  poids  va  s'augmenter  encore  :  l'armée  de  terre 
comptera  bientôt  quatre  divisions  de  plus  ;  la  flotte  doit  avoir  six  escadres 
qui  réuniront  114  grands  navires  de  coml)at  ;  lo  budget  de  1907  prévoit 
pour  cela  une  dépense  supplémentaire  de  200  millions  de  gens.  Mais  ce 
sont  encore  les  moindres  raisons  de  craindre  ([ue  nous  présente  le  Japon. 
Avec  notre  esprit  nourri  depuis  cent  cinquante  ans  de  théories  systéma- 
tiques a  priori,  nous  croyons  i'ei'nieuicnt  que  notre  civilisation  doit 
avoir  pour  tout  homme, de  quelque  race  qu'il  soit,  un  attrait  iirésistiblc, 
et,  en  même  temps,  que  tout  homme,  de  quelque  race  qu'il  soit,  est  capable 
de  s'en  assimiler  tous  les  éléments  intellectuels  et  moraux.  Parce  que 
le  Japonais  adoptait  à  Paris  notre  costume,  nous  avons  cru  qu'en  même 
temps  il  prenait  nos  idées  et  nous  prêtions  instinctivement  aux  Chinois 
une  barbarie  irréductible  parce  ([uils  ne  renonçaient  ni  à  la  robe  de  soie 
ni  à  la  longue  queue  de  cheveux.  Or,  l'âine  du  Japonais  n'a  pas  changé  et 
ne  le  pouvait  pas.  Ils  nous  ont  emprunté  nos  engins  de  guerre,  nos 
règlements  administratifs  et  judiciaires,  comme  des  armes  que  nous  leur 
fournissions  pour  se  rendre  indépendants  de  nous.  Mais  cette  nation  dont 
les  récents  triomphes  ont  développé  démesurément  l'orgueil  héréditaire, 
dont  chaque  soldat  se  sent  l'àme  indomptable  d'un  samoura'i,  n'a  pour 
nous  autres  Européens  que  des  sentiments  de  haine  et  d'envie  impla- 
cables. Ils  savent  les  déguiser  à  notre  insouciance  ou  à  l'aveugle  com- 
plaisance que  leur  mérite  chez  nous  leur  séduction  artistique  et  leur 
prodigieux  élan  vers  la  grandeur  guerrière.  Mais  il  est  bon  qu'on  le  sache, 
ils  peuvent  être  demain  des  ennemis  ;  ils  méditent  peut-être  déjà  les 
coups  qu'ils  nous  porteront. 

Le  colonel  Péroz  croit  à  l'authenticité  du  plan  d'invasion  de  l'Indo- 
Chine  attribué  au  général  Kodama.  Il  a  trouvé  dans  les  mains  des  Anna- 
mites certaines  cartes  postales  coloriées  où  l'on  voit  des  soldats  japonais, 
venant  au  secours  de  leurs  frères  opprimés,  mettre  en  déroute  les  Fran- 
çais reconnaissables  à  leurs  uniformes.  Usait  que  nos  sujets  ne  sont  que 
trop  enclins  à  considérer  les  Japonais  comme  des  frères  aînés.  En  1897, 
des  officiers  du  Mikado  en  mission  officielle  à  Hano'i  furent  reçus  et 
promenés  par  nous  avec  une  hospitalité  na'ive;  on  vit  nos  canonniers 
indigènes  qu'ils  commandaient  en  annamite  leur  obéir  avec  un  naturel, 
une  complaisance  cl  même  un  plaisir  si  évidents  que  les  Français  présents 
en  furent  choqués.  Le  pays  est  d'ailleurs  parcouru  depuis  plusieurs 
années  par  d'étranges  commerçants  japonais  aidés  de  commis  très  voya- 
geurs ;  ils  vendent  à  des  prix  dérisoires,  ont  une  telle  indifférence  au 
gain  que  la  presse  locale  s'en  est  émue.  C'est  ainsi  (jue  de  Toiiio  on  pré- 
pare une  campagne. 

L'ennemi  signalé,  l'auteur  examine  comment  la  France  pourrait  parer 
à  une  attaque  subite.  II  voit  la  sécurité  dans  une  défense  mobile  très 
forte  composée  de  deux  divisions  de  croiseurs  rapides  et  bien  armés, 
éclairés  par  de  nombreux  torpilleurs  et  rapidement  appuyés  en  cas  de 
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guerre  par   une   flotte  métropolitaine  toujours  disponible  et  plus  puis- 
sante que  celle  du  Japon. 

La  défense  terrestre  lui  parait  compromise  par  la  déchéance  militaire 
de  l'infanterie  coloniale  depuis  qu'on  a  cessé  de  la  recruter  dans  la 
niasse  saine  du  contingent.  L'ne  réforme  de  ce  recrutement  lui  paraît 
urgente.  La  réorganisation  du  cadre  d'officiers  est  non  moins  nécessaire. 
Ils  sont  trop  peu  nombreux  et  les  colonies  les  dévorent.  Sin-  trente -quatre 
sous-lieutenants  entrés  dans  l'infanterie  de  marine  en  1880,  il  en  restait 
neuf  sur  l'annuaire  en  1903;  seize  étaient  morts,  neuf  avaient  pris  leur 
retraite  prématurément.  C'est  en  vingt-trois  ans  une  perte  de  75  0,'0. 

Ce  n'est  pas  a  nous  de  discuter  les  moyens  (jue  propose  le  lieutenant- 
colonel  Péroz  pour  remédier  à  cette  situation  inquiétante.  Un  peut  espérer 
que  des  combinaisons  diplomatiques  suscitées  par  la  crainte  que  le  Japon 
commence  à  inspirer  a  d'autres  qu'à  nous  protégeront  l'Indo-Chine  contre 
son  ambition.  Il  est  bon  néanmoins  que  notre  situation  présente  ait  été 
fermement  envisagée  et  dévoilée  au  public  avec  clarté,  compétence  et 
vigueur.  Encore  l'auteur  n'a-t-il  voulu  examiner  qu'un  des  aspects  du 
péril.  Le  Japon  repoussé  ou  contenu,  reste  la  Chine.  Que  vaudrait  notre 
division  d'occupation  contre  une  armée  sérieuse,  telle  que  les  vice-rois 
des  Kouang  en  forment  à  présent  "?  Que  feraient  nos  troupes  indigènes  ? 
Sommes-nous  sûrs  de  leur  fidélité  "?  Avons-nous  su  gagner  l'affection  de 
nos  sujets?  On  parle  de  refondre  le  système  de  réserves  ([ui  assurait 
usqu'a  présent  la  .sécurité  de  la  colonie.  Comme  la  France,  telle  <iu'elle 
est,  ne  consentira  jamais  à  envoyer  t:ent  mille  hommes  en  Cochinchine, 
il  faut  amener  les  Annamites  à  vouloir  défendre  notre  domination.  Quand 
nos  administrateurs  auront  obtenu  ([u'on  nous  préfère  a  d'autres,  per- 
sonne ne  poiirra  nous  arracher  l'Indo-Chine. 

P.    CULTRU. 
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W.  Sri'BBs,  Histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre,  édition 
française  avec  introduction,  notes  et  études  liistor-ifines  inédiles  par 
Cil.  l'KTiT-DuTAiLLis.  Tradiictloti  du  texte  anglais  par  (1.  l.efebvre,  tome  I. 
Paris,  Giard  et  Brlère,  1907,  in-8,  xii-920  pp.  (Bibliothèque  internatio- 
nale de  droit  public).  —  L'édition  française  que  M.  Petit-Dutaillis  nous 
donne  de  l'ouvrage  célèbre  de  Stubbs  est  plus  qu'une  simple  traduction  : 
tout  en  respectant,  comme  il  convenait,  le  texte  même  de  l'historien 
anglais,  M.  Petil-Dutaillis  a  voulu  le  compléter  sur  certains  points  de 
manière  à  en  faire  un  meilleur  instrument  de  travail  pour  les  érudits  et 
les  étudiants  de  notre  pays. 

Ses  additions  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  portent  sur  la  bibliogra- 
phie; les  autres,  sur  le  fond  même.  Il  était,  en  effet,  indispensable  de 
revoir  et  de  compléter  les  références  de  Stubbs  :  soit  par  négligence,  soit 
par  système,  ce  dernier  avait,  dans  les  éditions  successives  de  son  livre, 
très  peu  modifié  les  indications  iju'il  avait  données,  en  1874,  dans  sa  pre- 
mière édition.  M.  Petit-Dutaillis  a  voulu  parer  le  plus  possible  à  cette 
insuffisance  en  plaçant  entre  crochets  quelques  références  complémen- 
taires. Nous  ne  lui  ferons,  à  cet  égard,  qu'un  léger  reproche,  c'est,  dans 
ce  livre  dont  il  affirme,  en  débutant,  le  caractère  pratique  et  même  péda- 
gogique, de  n'avoir  pas  donné  in  extenso  et  avec  précision  les  titres  des 
travaux  qu'il  mentionne'  et  d'avoir  fait  souvent  un  choix  quelque  peu 
arbitraire'.  Le  premier  de  ces  défauts  pourrait  être  d'ailleurs  partielle- 
ment réparé  si  une  bibliographie  sommaire,  mais  méthodique,  était 
placée  à  la  fin  du  deuxième  volume. 

Quant  aux  «  études  et  notes  additionnelles  »,  qui  sont  l'reuvre  propre 
de  M.  Petit-Dutaillis  et  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  130  pages,  elles 
ne  sont  pas  seulement  une  mise  au  point  du  texte  de  Stubbs.  Même  quand 

1.  Ainsi,  tout  le  monde  comprendra-t-il  les  indications  :  «  H.  Dubrulle,  Cambrai, 
1903,  p.  9  ■,  «  L.-H.  Labande,  lleauvais.  1892,  p   35  »    p.  513,  n.  1)? 

2.  Pourquoi,  notamment,  à  propos  des  théories  tréniTales  sur  les  communes  fran- 
çaises, ne  renvoyer  (p.  513^  qu'aux  livres  de  M.  Luchaire  et  passer  sous  silence  le  tra- 
vail considérable  de  M.  Paul  Violli^t  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriplions  el  belleH-lellres,  t.  XXXVI,  puis  au  t.  111  de  son  Histoire  des  inslilu- 
lions  politiques  et  (ulministratives  de  la  France  (1903)  ?  Sur  les  rapports  de  l'Église 
et  de  l'Ktat  en  Angleterre  au  W  et  au  ïir  siècle,  on  s'étonne  aussi  de  ne  jias  voir 
indi(|ué  le  travail  capital  de  M.  Heinrich  Uolimer,  Kirche  und  Staat  in  Enf/land  und 
in  der  Normandie  im  XI  und  XII  Jalirhunderl  (1900).  .Notons  enfin,  en  passant,  que 
la  seuil'  édition  à  citer  aujourd'hui  du  capitulaire  de  Quierzy  est  celle  de  MM.  Boretius 
et  KrausCj  et  non  celle  de  Pertz,  commi'  il  est  lait  p.  314,  n.  2. 
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M.  Petit-Dulaillis  résume  les  théories  émises  par  les  énidits  anglais,  il 
est  rare  qu'il  n'apporte  pas  dans  son  exposé  quelques  idées  neuves  ou 
quelques  sages  réserves,  repoussant,  par  exemple,  les  affirmations  trop 
rapides  de  M.  Round  sur  l'origine  normande  de  l'Échiquier  anglais  ou 
sur  la  formation  du  système  des  tenurcs,  mettant  en  relief  à  la  fois  ce 
qu'il  y  a  d'excessif  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  théories  de  Maitland 
sur  l'origine  des  villes  en  Angleterre  ou  sur  le  caractère  de  la  Grande 
Charte.  Dans  son  étude  sur  «  Londres  au  xii=  siècle  »,  il  ne  se  contente 
pas  de  faire  ressortir  les  défauts  des  théories  soutenues  par  M.  Round  et 
par  M.  Adams;  il  interprète  les  textes  d'une  manière  originale  et  montre 
qu'en  somme  si  la  «  commune  de  Londres  »  ne  fut  pas  «  reconnue  »  par 
Jean  Sans  Terre,  c'est  qu'il  n'entrait  alors  dans  l'esprit  de  personne  à 
Londres  de  faire  reconnaître  une  «  commime  »  par  le  roi.  Dans  une  autre 

j-dissertation,  il  réfute  d'une  manière  |)ér(>mptoiro  la  thèse  récemment 
loutenuc  par  MissKale  Xorgale,  suivant  laquelle  Jean  Sans  Terre  n'aurait 
pas  plus  été  condamné  en  1202  qu'il  ne  le  fut  en  1203.  Enfin,  signalons 

'l'interprétation  toute  nouvelle  que  M.  Petit-Dutaillis  donne  de  la  «  charte 
inconnue  des  libertés  »,  étudiée  il  y  a  une  dizaine  d'années  par  .M.  Round, 
et  dans  laquelle  il  voit  un  rapport  fait  à  Philippe  Auguste  par  un  des 
agents  que  le  roi  de  France  entretenait  en  Angleterre.  —  Louis  Halphen. 


Louis  Jacob,  Le  Royaume  de  Bourgogne  sous  les  empereurs 
franconiens  (1038-1125).  Paris,  Champion,  200  pp.,  1906,  in-8.  — 
C'était  une  tâche  un  peu  ingrate  que  celle  qui  consistait  à  apporter  en 
contribution  à  l'histoire  du  moyen  âge,  rétuile  de  la  domination  impé- 
riale dans  l'est  et  le  sud-est  de  la  France  aux  xi"  et  xii"  siècles.  La 
période  de  domination  des  trois  Henri  sur  la  Bourgogne  n'est  pas  de 
celles  où  des  sources  abondantes  et  de  nombreux  documents  viennent 
nous  renseigner.  Les  faits  étant  connus,  il  restait  à  les  grouper,  à  les 
coordonner  en  les  classant  :  c'est  en  quoi  l'œuvre  de  M.  Louis  Jacob  est 
intéressante  et  bien  faite. 

M.  Paul  Foiirnier  nous  avait  déjà  parlé  du  royaume  de  Bourgogne  de 
1125  à  1378.  l'ne  étude  de  M.  Poupardin  sur  les  Rodolphiens  avait  été 
poussée  jus(|ii'en  1038.  il  restait  a  nous  dire  ce  (|ue  devint  le  royaume 
de  1038  a  1125,  quelle  fut  son  existence,  sa  vie  politique...  Après  une 
première  partie  consacrée  a  nous  décrire  le  royaume  en  1038  (limites, 
énuméralion  des  seigneuries,  etc.),  l'auteur  passe  au  règne  des  trois 
Henri,  examinant  la  manière  dont  l'autorité  impériale  fut  acceptée  dans 
le  pays,  montrant  les  intluences  ([ui  l'agitaient  diversement  :  pour  cette 
période  de  lutte  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  il 
importait  surtout  de  mettre  au  jour  les  rapports  de  I  Kglise  et  de  l'em- 
peroiir,  ilc  faire  ressortir  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs,  —  lutte  qui 
se  termina  par  la  ruine  de  l'autorité  impériale  cl  la  conquête  pacifique 
du  pays  par  les  rois  capétiens. 

L'habile  groupement  des  faits  permet  au  lecteur  de  dégager  sans  em- 
barras les  idées  générales  qui  dominent  le  sujet.  —  E.  B. 
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LéoN   Gal'tiiiek,    Les    Lombards   dans    les    deux    Bourgognes 

(156°  fasc.  de  la  Bihl..  de  l'École  des  Hautes  Éludes,  se.  hist.  et  phil.}. 
Paris,  Champion,  1907,  in-8.  —  L'autour,  qui,  en  190i,  nous  avait  fourni 
des  renseignements  sur  «  les  Juifs  dans  les  deux  Bourgognes  »  (voir 
la  Revue  des  Éludes  juives  de  cette  année),  vient  de  nous  donner  main- 
tenant un  beau  volume  sur  les  Lombards  de  la  môme  contrée.  On  ne 
saurait  méconnaître  le  mérite  de  cette  publication  ijui  nous  met  en  pré- 
sence d'une  quantité  de  sources  manuscrites,  qui  utilise  en  outre  pour 
l:i  première  fois  un  très  grand  nombre  d'autres  documents  dans  des 
résumés  précis,  et  qui,  enfin,  contient  des  listes  et  un  registre  général, 
soigneusement  travaillés  et  très  utiles  aux  chercheurs.  C'est  surtout  dans 
la  publication  des  actes  et  dans  ses  accessoires  que  nous  voyons  la 
valeur  du  présent  travail.  Quant  au  récit  historique  lui-même,  fort  bien 
documenté  d'ailleurs,  nous  l'aurions  désiré  un  peu  plus  détaillé,  songeant 
surtout  à  la  grande  quantité  de  sources,  auxquelles  personne  ne  pourrait 
puiser  aussi  facilement  que  l'auteur,  et  aux  limites  géographiques  du 
travail.  Passons  en  vue  rapidement  les  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
rassemble  les  résultats  de  ses  études. 

Ali  premier  chapitre,  M.  Gauthier  nous  donne  des  renseignements  inté- 
ressants concernant  les  villes  d'Asti  et  de  Chieri,que  nous  aurions  cepen- 
dant mieux  aimés  en  forme  d'appendice,  —  car,  malgré  la  grande  impor- 
tance de  ces  villes,  il  y  a  maintes  autres  villes  de  l'Italie  qui  ont  donné 
naissance  aux  Lombards  Bourguignons.  Dans  ([uelqucs  chai)ilres  sui- 
vants, l'auteur  raconte  ce  qu'on  peut  appeler  leur  histoire  extérieure  :  la 
date  de  leur  apparition  —  c'est  la  seconde  moitié  du  xin'  siècle  —  ;  le 
développement  de  leur  commerce  au  xiv»,  funeste  aux  comtes  de  Bour- 
gogne, tandis  que  les  ducs  savent  mieux  utiliser  les  capitaux  des  L'itra- 
montains  ;  leur  expulsion  définitive  à  la  fin  de  ce  siècle.  —  Les  rensei- 
gnements sur  l'état  social  et  le  commerce  des  Lombards  dans  les  deux 
Bourgognes  ne  nous  montrent  que  des  faits  généralement  établis  :  on  y 
voit  apparaître  clairement  la  profonde  différence  sociale,  qui  distingue 
ces  chrétiens,  citoyens  de  villes  puissantes,  de  leurs  concurrents  Juifs, 
auxquels  pourtant  des  liens  commerciaux  les  rattachent.  On  renuirque  la 
coutume  de  ces  Italiens  de  travailler  en  sociétés  :  on  est  informé  du 
contenu  de  quelques  contrats  d'admission.  Enfin,  M.  Gauthier  a  consacré 
quelques  pages  à  leurs  opérations  financières  et  commerciales.  C'est  sur. 
tout  ici  que  l'on  regrette  le  manque  de  détails  —  concernant  le  montant 
des  dettes  contractées,  l'état  social  des  débiteurs,  le  taux  d'intérêt,  etc. 
D'autre  part,  on  y  peut  remarquer,  que  ces  habiles  étrangers  ne  se  bor- 
naient pas  au  seul  commerce  d'argent,  mais  s'occupaient  _aussi  de  l'im- 
portation des  marchandises  italiennes  et  de  la  spéculation  sur  les  blés  et 
les  vins. 

Le  reste  du  volume  —  quatre  cinquièmes  des  pages  —  nous  offre  des 
matériaux  précieux  :  172  documents  bourguignons,  des  listes  alphabé- 
tiques de  Lombards  et  un  registre  abondant.  A  coup  sûr  les  travailleurs 
y  pourront  trouver  beaucoup  de  renseignements  utiles  sur  le  commerce 
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des  Lombards  dans  un  des  centres  de  leurs  opérations.  C'est  surtout  dans 
ce  sens  que  nous  signalons  le  volume  présent  à  tous  les  érudits  s'inté- 
ressant  à  l'histoire  économique  française  et  même  européenne  —  car  l'his- 
toire des  Lombards  est  un  problème  de  la  science  internationale.  —  F.  A. 


Gabriel  Jeanto.n,  Le  servage  en  Bourgogne.  Paris,  A.  Rousseau, 
1906,  260  pp.  in-8.  —  Thèse  de  droit.  L'auteur  nous  retrace  l'évolution  du 
servage  en  Bourgogne  à  travers  les  siècles,  des  origines  à  la  Révolution  : 
on  n'est  pas  près  de  perdre,  dans  les  Facultés  de  droit,  les  vastes  ambi- 
tions. Heureusement,  quelques  notables  cicérones  se  rencontraient  déjà 
pour  aider  M.  J.  à  préparer  son  ample  et  rapide  excursion.  Elle  se  fait 
en  doux  étapes  :  I"  le  servage  du  ix'  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Série  de  cha- 
pitres, eux-mêmes  tronçonnés  en  paragraphes,  sur  la  répartition  des 
serfs  dans  la  population  (formule  inexacte  d'ailleurs),  sur  les  sources  du 
•servage,  la  personne,  les  biens,  les  charges  du  serf,  les  affranchisse- 
ments enfin.  — -  2°  Le  servage  de  la  fin  du  xii"  siècle  au  xvi».  Même  série 
de  chapitres  fidèlement  répétés,  sauf  que  le  dernier,  sur  les  affranchis- 
sements, s'est  amplifié  et  forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage.  Conclu- 
sion d'une  quinzaine  de  pages  sur  la  disparition  du  servage  au  xvii»  et  au 
xviii*  siècles.  —  L'exposition  est  morcelée,  la  langue  imprécise  et  trahis- 
sant parfois  la  pensée'.  Mais  il  y  a  pour  les  spécialistes  quelques  faits  à 
glaner,  quelques  remarques  à  retenir;  à  l'appendice,  utile  réimpression  des 
textes  coutumiers  bourguignons  concernant  le  servage.  —  Lucie.n  Febvre. 

NoKL  Valois,  Histoire  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges 
sous  Charles  VII.  Paris,  A.  Picard,  1906,  in-8»,  vmi-cxcii-28«  pp.  — 
L'histoire  du  (Irand  Schisme  a  conduit  naturellement  M.  Valois  à  l'étude 
(ie  la  Pragmatique  Sanction,  sur  laquelle  nous  n'avions  encore  aucun  travail 
niodernc  critique.  L'ouvrage  de  M.  Valois  est  ce  travail  à  bien  des  égards. 
IL  contient  une  histoire  de  la  Pragmatique  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
et  im  recueil  de  102  textes  qui  peuvent  servir  à  son  histoire  de  pièces 
justificatives.  Mais,  d'une  part,  cette  histoire  repose  sur  une  documenta- 
tion unilatérale,  car  c'est  a  peine  si  M.  Valois  a  employé  les  Archives  du 
Vatican  :  il  est  vrai  que  nul  travailleur  n'a  encore  utilisé  dans  ce  sensée; 
archives,  en  dehoi-s  de  deux  ou  trois  membres  de  l'Kcole  française  de 
Home,  dont  les  dépouillements  n'ont  pas  été  encore  publiés  ;  néanmoins, 
il  ne  fuit  aucun  doute  que,  sur  l'application  de  la  Pragmatique,  sur  les 
tentatives  postérieures  de  concordat,  M.  Valois  n'eût  trouvé  à  Rome  beau- 
coup de  choses,  etqu'il  eût  dû  les  y  chercher  ou  expliquer  sa  prescjue  totale 

I.  On  est  ému  par  i^xeniplr,  p.  16,  d'apprentlru  <|U(>  M.  Selirmilios  s'est  titré  à  dei 
•  iiisiiiualiiiiis, . .  >  sur  la  question  de  l'existence  des  liummes  libres  en  Bourgogne  au 
IX'  siècle,  l'enseilriiements  pris,  M.  J.  n'a  à  reproctier  à  son  devancier  qu'une  assertion 
rnntesl.ihle.  —  On  voudrait  voir  fauteur  recourir  plus  souvent,  pour  comparaisons  et 
<'|■|ai^l-tss^nlent<.  à  la  coutume  du  comté  de  Bouri.'uu'ne.  laquelle  a  donne  lieu,  elle  aussi, 
sur  ce  point  spécial,  à  une  tliese  de  droit.:  celle  de  Gérard  (L),  De  la  condition  des 
mainmortablei  dans  la  coulutue  de  Franche-Comlé,  Paris,  t89o,  iii-8. 
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abslonlion.  D'autre  part,  les  textes  publiés  sont  presque  exclusivement 
empruntés  à  lu  série  X'"  des  Archives  nationales  :  ce  sont  des  extraits  de 
plaidoiries  aftëranl.  à  des  questions  de  bénéfices  ;  les  lettres  pontificales 
elles-mêmes  sont  Urées  de  copies  de  la  série  L\.  :  il  y  a  là,  ce  semble,  un 
défaut  de  méthode  et  un  défaut  de  documentation,  que  rachète  insuffi- 
samment l'excellent  appareil  critique  de  ces  textes,  bien  édités,  bien 
annotés,  bien  analysés,  l/bistoirc  môme  de  la  Pragmatique  est  divisée  en 
quatre  chapitres,  qui  décrivent  successivement  le  régime  antérieur  k  la 
Pragmatique,  dans  les  terres  françaises  et  dans  les  terres  anglaises,  le 
régime  institué  en  1438,  expression  du  gallicanisme  se  décidant  pour 
l'autonomie  nationale  contre  l'intransigeance  d'Eugène  IV  et  le  radica- 
lisme du  Concile  de  Bàle,  l'application  de  la  Pragmatique,  également  mal 
observée  par  le  roi  et  le  clergé,  respectée  surtout  par  le  Parlement,  enfin 
les  tentatives  concordataires  faites  par  Eugène  IV,  qu'intéresse  surtout  le 
côté  financier  de  la  question,  et  par  Nicolas  V,  tandis  que  Calixte  III, 
occupé  par  ses  projets  de  croisade  contre  les  Turcs,  ne  s'en  souciera  pas, 
et  que  Pie  II  se  contentera  d'attaquer  la  Pragmatique  dans  des  discours, 
dont  le  meilleur  résultat  est  d'exciter  contre  lui  les  gallicans.  Ainsi,  à  la 
mort  do  Charles  VII,  la  situation  de  l'Église  française  vis-à-vis  de  Uome 
est  trouble.  Louis  XI  essaiera,  comme  l'a  montré  récemment  M.  Combet, 
d'éclaircir  cette  situation,  qui  ne  sera  finalement  réglée  que  par  le  concor- 
dat de  1516,  sur  lequel  nous  attendons  le  résultat  des  recherches  de 
M.  P.  Bourdon.  —  Avec  ses  insuffisances,  l'histoire  de  M.Valois  est  un  bon 
essai  sur  la  Pragmatique  ;  dans  ce  qu'il  dit,  il  n'y  a  point  d'erreur  à  rele- 
ver, et  même  on  peut,  grâce  à  lui,  critiquer  un  certain  nombre  des  alléga- 
tions de  l'historien  classique  de  Charles  VII,  de  Beaucourt  ;  enlin,  sur  la 
question  de  la  Pragmatique  de  saint  Louis,  il  apporte  des  vues  personnelles 
intéressantes,  l'attribuant  au  confesseur  du  roi,  Gérard  Machet  (p.  clxiv  sq.J. 
De  bonnes  tables  terminent  le  volume. 

Je    rappelle    que   ce    volume  est  le    quatrième   de  la   colkîction    des 
«  Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France  ».  —  Georges  Bourgin. 


Eugène  Marti.n-Gh.4bot,  Les  archives  de  la  Cour  des  comptes, 
aides  et  flnances  de  Montpellier,  avec  un  essai  de  restitution 
des  premiers  registres  de  sénéchaussée  (Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  XXII).  Paris,  Alcan,  1907.  in-8°, 
xxxii-224  pp.  —  L'introduction  de  ce  travail,  exécuté  selon  les  principes 
les  meilleurs  de  l'érudition  chartiste,  donne  l'histoire  des  archives  de 
la  Cour  des  comptes  de  Montpellier,  créée  au  xv"  siècle,  fixée  en  1467,  et 
définitivement  organisée  eu  l!i2;i;  les  archives  elles-mêmes  furent  orga- 
nisées en  1690.  Dans  ces  archives  entrèrent  les  papiers  des  trois  séné- 
chaussées de  Beaucaire-Nimcs,  Carcassonne-Béziers  et  Toulouse,  papiers 
dont  l'auteur  nous  définit  avec  précision  la  nature  et  nous  apprend  le  sort 
subséquent.  Beaucoup  ont  disparu  et  ne  figurent  pas,  par  suite,  dans  les 
arciiives  de  l'Hérault,  qui  ont  recueilli  les  débris  des  archives  de  la  Cour 
des  comptes  ;  un  grand  nombre,  dont  M.  Martin-Chabot  donne  la  liste, 
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(p.  xiv-xx),  furent  incorporés  par  Colbert  dans  sa  bibliothèque;  les  héri- 
tiers du  ministre  en  restitueront  une  certaine  partie,  mais  d'aucuns  sont 
restés  aux  Archives  nationales  et  k  la  Bibliolhèque  nationale,  grâce  surtout 
à  rinfidélité  de  Baluze,qui  s'en  était  approprié  un  certain  nombre.  —  A  la 
suite  de  cette  histoire  diligente  et  minutieuse,  l'auteur  examine  les  inven- 
taires anciens  et  les  recueils  d'extraits  qui  concernent  les  anciens  docu- 
ments. —  Des  plus  anciens,  c'esl-à-dire  des  dix  registres  de  sénéchaussée 
antérieurs  à  l'avènement  des  Valois  (1328),  M.  Martin-Chabot  a  tiré  six 
cent  vingt  analyses  de  pièces  qui  intéressent  l'histoire  administrative  de  la 
France  méridionale  :  ces  analyses  sont  fort  soigneusement  faites;  peut- 
être  M.  Martin-Chabot  eùt-il  pu  grouper,  grâce  à  elles,  certains  des  traits 
caractéristiques  de  celle  iiistoire  :  il  laisse  ce  soin  aux  historiens  propre- 
ment dits,  qui  utiliseront  non  seulement  ces  analyses,  mais  les  textes 
publiés  in  extenso  à  la  suite.  Notons  que  les  registres  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  n'ont  rien  fournf  à  M.  Martin-Chabot,  dont,  en  finissant,  il 
convient  une  dernière  fois  de  louer  l'érudition  précise  et  soigneuse.  — G.  B. 


S.-G .  CiGON,  La  Révolte  de  la  Gabelle  en  Guyenne,  1548-1549. 

Contribution  à  l'histoire  de  l'impôt  sous  l'ancien  régime.  Paris,  H.  Cham- 
pion, II-29.S  pp.  in-8,  1  carte.  —  En  154-8,  les  paysans,  les  «Pitaux»  de 
l'Angoumois  et  de  la  Saintonge,  exaspérés  par  une  réforme  de  l'impôt  du 
sel  qui  les  atteignait  dans  leurs  inléréls,  prirent  les  armes,  attaquèrent 
les  «gabelleurs»  et  les  gendarmes  du  roi,  et  sous  la  direction  d'un  petit 
seigneur  du  pays,  M.  dePuymorcai^selivrèrentk  toute  une  série  de  pillages 
et  d'excès.  .Maîtres  un  moment  de  Saintes  et  de  Cognac,  ils  tentèrent  de 
prendre  Angouléme  et  provoquèrent  par  leurs  succès  une  émeute  san- 
glante à  Bordeaux.  11  ne  faut  voir  d'ailleurs  dans  tout  ce  mouvement 
qu'un  simple  fait  de  misère  sociale.  Si  Charles-Quint  et  l'Angleterre  s'y 
intéressèrenfcertaincment.il  parait  bien  probable  que  cet  intérêt  resta  tout 
platonique.  La  révolte  au  reste  fut  aisément  réprimée  ;  la  Guyenne  fut 
occupée  militairement  en  1549  et  de  nombreuses  exécutions  marquèrent 
le  rétablissement  du  pouvoir  royal  dans  la  région. 

M.  Gigon,  s'appuyant  principalement  sur  des  lettres  manuscrites  conser- 
vées à  la  Bibliothèque  nationale  (Ct  dont  il  public  un  certain  nombre  en 
appendice),  nous  raconte  ces  événements  par  le  menu.  Son  livre  n'est 
pas,  en  dépit  du  sous-titre,  une  contribution  à  l'histoire  de  l'impôt  sous 
l'ancien  régime;  moins  encore,  une  élude  d'histoire  sociale.  Une  quin- 
zaine de  pages,  non  toujours  exemptes  d'imprécisions  ou  d'à  peu  près', 
lui  suffisent  pour  nous  retracer  l'état  politique,  économique  et  social  de 
lu  Guyenne  en  1548  et  le  mécanisme  de  la  gabelle.  Il  ne  fait  qu'indicfuer 
enfin  un  problème  intéressant,  celui  des  rapports  entre  l'insurrecliou  et 
la  Iléforme,  que  l'on  pourrait  peut-être  utilement  poser.  11  ne  faut  chercher 


\.  M.  G.  écrit,  par  exemple,  p.  13,  que  la  censive  est  «  uue  vente  ilefinilioe  de» 
terres  moyennant  une  faihic  rente  annuelle  perpétuelle  ».  L'expression  de  vente 
déliuitivu  est  tout  â  fait  malheureuse  et  imiirupre. 
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dans  l'ouvrage  qu'un  récit  des  faits  —  clair  d'ailleurs,  bien  établi,  plus 
exact  et  plus  complet  que  les  récits  antérieurs.  —  Lucien  Febvre. 


M.  CiiAssAiGNB,  La  lieutenance  générale  de  police  à  Paris,  Paris, 
Rousseau,  1906,  314  pp.  in-8.  — 11  n  est  pas  de  sujet  plus  amusant  à  étudier, 
et  plus  important  peut-être  à  élucider  que  la  lieutenance  de  police  de  Paris 
au  xYiii"  siècle.  Par  ses  fonctions,  en  effet,  et  plus  encore  par  la  liberté  que 
le  roi  lui  laisse,  le  lieutenant  de  police  est  amené  à  s'occuper  de  toutes  les 
questions  et  de  toutes  les  affaires.  Intendant,  magistrat,  policier,  il  veille 
à  l'approvisionnement  delà  capitale,  s'intéresse  aux  questions  de  voirie, 
sauvegarde  l'ordre  et  la  santé  publique  ;  il  a  le  contrôle  des  théâtres,  de 
la  librairie,  de  la  presse,  il  surveille  l'opinion  publique  et  les  mœurs,  en 
sorte  que,  quelque  point  de  l'histoire  de  Paris  au  iviii=  siècle  qu'on  veuille 
traiter,  on  rencontre  en  face  de  soi  le  lieutenant  de  police  ou  ses  agents, 
et  qu'une  monographie  complète  de  l'institution  est  une  véritable  histoire 
sociale  de  la  capitale. 

M.  Ciiassaigne  n'a  point  eu  une  pareille  ambition,  il  s'est  préoccupé  de 
retracer  moins  l'action  que  l'organisation  de  la  lieutenance  de  police,  il 
tâche  de  circonscrire  le  cliamp  de  la  compétence  de  ce  personnage  aux 
attributions  si  complexes,  de  définir  ses  méthodes,  ses  procédés  d'inter- 
vention, d'oludier  le  rôle  et  la  personnalité  de  ses  agents  subalternes. 
Ainsi  limité,  son  travail  n'en  est  pas  moins  utile  ;  et,  dans  l'ensemble,  il 
est  satisfaisant.  A  la  vérité,  une  critique  sévère  aurait  à  formuler  quelques 
réserves  et  quelques  objections.  Il  ne  semble  pas  que  l'auteur  ait  connu 
les  papiers  de  la  collection  Joly  de  Fleury,  si  importants  pour  son  sujet, 
ni  le  registre  du  Guet,  conservé  à  la  Mazarinc.  Les  Archives  de  la  Bastille 
ne  paraissent  point  avoir  été  sérieusement  consultées.  Quant  aux  quelques 
références  des  Archives  Nationales,  elles  ne  laissent  pas  de  déconcerter 
quelque  peu;  un  dépôt  aussi  riche  n'a-t-il  livré  que  ces  maigres  rensei- 
gnements? et  si  M.  C.  s'est. donné  la  peine  de  dépouiller  toutes  les  séries 
qui  l'intéi'cssaiont,  comment  n'a-t-il  pas  eu  la  charité  de  nous  produire 
le  bilan  de  ses  recherches,  et  de  nous  faire  savoir  où  puiser? 

Le  plan  d'autre  part  qui,  dans  la  deuxième  partie,  est  net  et  excellent, 
est  moins  irréprochable  en  ce  qui  concerne  le  début.  M  C.  étudie  d'abord 
le  fonctionnement  de  la  police  à  Paris  avant  l'institulion  de  la  lieutenance 
puis  il  retrace  la  biographie  des  différents  lieutenants,  et  enfin  il  montre, 
comment  fut  organisée  la  police  en  province  par  l'édit  de  1699  '.  La  suite 
des  idées  est  contrariée,  me  semble-t-il,  par  cet  ordre  de  matières,  et  l'im- 
pression que  laisse  cette  introduction  est  assez,  confuse.  Elle  l'est  d'autant 
plus  que  le  style,  dans  les  premières  pages,  manque  souvent  à  cette  sim- 
plicité que  l'historien  doit  s'imposer.  M.  G.  est  volontiers  romantique  et 
vise  à  l'cITel  ;  il  a  d'autant  plus  tort  qu'il  manque  parfois  son  but. 

1.  Je  prends  la  liberté  de  renïoyor  sur  ce  point  l'auteur  à  un  article  que  j'ai  publié 
jadis  dans  l.i  Revue  des  Études  Historiques,  1"  février  1898.  Les  lieutenants  de 
volice  et  les  municipalités  dans  le  ressort  du  l'urlement  de  l'aris  au  début  du 
XVIII'  siècle. 
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Mais,  ce  sont  là  critiques  légères  et  dont  M.  C.  n'aura  pas  de  peine  à 
se  garder  dans  l'avenir.  Tel  qu'il  est  son  livre  est  précieux,  et  mérite  des 
éloges  sincères  par  la  probité  de  la  documentation  et  de  l'exposition,  parla 
lumière  qu'il  projette  sur  une  institution  capitale  du  passé.  Et  j'ajoute  bien 
volontiers,  pour  rendre  pleine  justice  à  l'auteur  et  à  l'ouvrage,  qu'il  y  a 
non  seulement  profit,  mais  plaisir  aie  lire,  et  que  certaines  pages,  consa- 
crées aux  mœurs  parisiennes,  méritent  de  retenir  l'attention.  —  L.  Cahen. 


PiRRnx  SisiON,  L'élaboration  de  la  Charte  oonstitutionnells  de 
1814,  Paris,  Cornély,  1906,  181  pp.  in-8.  —  L'auteur  étudie  les  tenta- 
tives faites  pour  rédiger  la  Constitution,  depuis  la  formation  du  gouver- 
nement provisoire  (i"  avril  1814)  jusqu'à  la  séance  royale  du  4  juin  où 
la  Charte  fut  lue  aux  deux  Chambres.  Au  début,  le  Sénat  veut  imposer 
une  Constitution  à  lA>uis  XVIII  ;  à  la  fin,  le  roi  légitime  octroie  la  Charte 
par  un  acte  de  sa  toute-puissance  :  nous  assistons  aux  diflérentes  étapes 
de  cette  évolution.  Un  appendice  de  !)7  pages  est  consacré  au  texte 
même  de  la  Charte,  que  l'auteur  rapproche  des  constitutions  antérieures 
ou  des  projets  présentés  en  1814.  Ce  travail  minutieux,  pour  lequel  les 
documents  manuscrits  des  Archives  Nationales  et  les  livres  imprimés 
ont  été  soigneusement  confrontés,  offre  un  très  bon  modèle  d'étude  cri- 
tique. —  Georges  Weill. 


Georges  Kenahd,  La  République  de  1848  (t.  I.\  de  VHisloire  socia- 
liste), Paris,  Jules  Roufl',  388  pp..  grand  in-8.  —  Id.,  La  République  de 
1848,  Notes  et  Références,  Paris,  Cornély,  1906,  33  pp.,  grand  in-8.  — 
Quand  le  projet  de  faire  paraître  Vllisloire  socialistf  fut  annoncé,  il  sou- 
leva chez  les  travailleurs  sérieux  des  inipiiétudes  légitimes;  le  choix  des 
collaborateurs  et  le  titre  même  de  la  publication  paraissaient  promettre 
non  pas  une  étude  sincère  et  consciencieuse,  mais  une  œuvre  purement 
politique,  destinée  à  servir  la  cause  d'un  parti.  L'expérience  a  démenti 
ces  craintes  :  l'Histoire,  socialiste  vaut  mieux  que  son  titre.  Certes,  les 
lacunes  y  sont  nombreuses,  les  tendances  politiques  nullement  dissimu- 
lées; plus  d'une  fois  se  trahit  la  précipitation  du  travail,  naturelle  chez 
des  hommes  que  la  vie  extérieure  absorbe  presque  entièrement.  Mais 
c'est  une  oeuvre  de  bonne  foi,  qui  recherche  la  vérité,  qui  repose  sur 
des  études  souvent  poussées  très  loin  ;  sauf  quelques  parties  négli- 
geables (comme  le  volume  consacré  à  la  Restauration],  c'est  une  dessyn- 
, thèses  les  plus  intéressantes  que  nous  possédions  sur  l'histoire  intérieure 
^de  la  France  depuis  1789. 

Le  dernier  volume  paru,  Im.  République  de  1848,  a,  sur  les  précédents, 
Icette  supériorité  que  l'auteur  donne  ses  références.  Comme  le  caractère 
Ide  la  publication  ne  lui  permettait  pas  de  mettre  ces  renseignements  au 
]>as  des  pages,  il  a  publié  une  brochure  à  part,  indiquant  ligne  par  ligne 
Iles  documents  sur  lesquels  s'appuie  le  texte  ;  elle  contient  aussi  deux 
[index  alphabétiques,  l'un  des  personnages  mis  en  scène  dans  le  récit, 

i.  S.  a.  —  T.  XIV,  M'  40.  8 
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l'autre  des  auteurs  cités.  Ajoutons  que  ce  supplément,  de  même  format 
que  le  volume,  peut  être  relié  avec  lui. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  l'histoire  politique,  depuis  le 
24  février  jusqu'au  2  décembre  ;  l'évolution  éconoiniqueetsociale.  l-a pre- 
mière partie  contient  peu  de  ciioscs  nouvelles,  mais  c'est  une  excellente 
mise  au  point  du  travail  fait  sur  cette  période  depuis  vingtans.  M.  H.,  qui 
a  fondé  la  Société  de  l'Histoire  de  1848,  connaît  bien  la  liibliograpliie  du 
sujet,  qu'il  s'agisse  de  l'histoire  générale  ou  des  principaux  écrits  consa- 
crés à  l'histoire  locale.  Démocrate  et  socialiste,  il  est  trop  sincère  pour 
dissimuler  aucune  des  fautes  commises  par  les  partis  d'extrême  gauche 
ou  leurs  meneurs.  Enfin,  l'élégante  clarté  du  récit  est  précieuse  au  iirilieu 
des  événements  complexes  de  ces  quatre  années  si  agitées.  Je  n'ai  relevé 
d'omission  véritable  que  sur  l'histoire  religieuse;  s'il  montre  bien  le 
rôle  considérable  du  catholicisme  dans  la  vie'  politique,  M.  H  n'a  pas 
suffisamment  indiqué  les  divergences  des  catholiques  entre  eux  :  grande 
était  la  différence,  par  exemple,  entre  Mgr  Sibour,  prélat  démocrate, 
désireux  de  réduire  au  minimum  le  rôle  politique  de  l'IOglisc,  et 
Mgr  Pic,  prélat  conservateur,  qui  réclamait  pour  elle  la  direction  de  la 
société. 

La  seconde  partie  est  beaucoup  plus  neuve.  Qu'il  s'agisse  des  théories 
sociales  ou  des  faits  écononii(iues  ou  des  réformes  législatives,  on  sent  la 
compétence  particulière  du  ])rofcsseiir  qui  enseigne  l'histoire  du  travail 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  ces 
points  de  vue  originaux  et  judicieux  :  l'auteur  montre  comment  la  crise 
monétaire,  qui  résultait  de  la  panique  générale  des  capitaux,  fut  en  par- 
lie  conjurée  par  l'afflux  d'or  commençant  à  provenir  de  la  Californie. 
M.  H.  a  tiré  bon  parti  de  l'enquête  sur  le  travail  agricole  et  industriel, 
ordonnée  par  la  Constituante  en  18i8,  et  dont  les  manuscrits  se  trouvent 
aux  archives  de  la  Chambre  des  députés.  A  propos  des  théoriciens,  je  le 
trouve  trop  sévère  à  l'égard  de  Proudhon,  qui  a  si  heureusement  réagi 
contre  l'optimisme  béat  et  les  conceptions  vagues  de  certains  novateurs. 
Le  positivisme  est  un  peu  trop  négligé  ;  la  proposition  d'Auguste  Comte 
et  de  Littré,  de  confier  le  choix  du  pouvoir  exécutif  au  seul  peuple  de 
Paris,  n'est-elle  pas  caractéristique  de  l'époque  ? 

Jusqu'ici,  l'ouvrage  de  Daniel  vStern,  déjà  ancien  pourtant,  demeurait  le 
meilleur  livre  d'ensemble  sur  la  République  de  1848.  Maintenant,  on  peut 
dire  qu'il  est  dépassé  par  celui  dont  je  rends  compte.  —  Geoh&bs  Weill. 


Charles  Wœste,  Le  règne  de  Napoléon  III,  Bruxelles,  Schcpens, 
1907,  270  pp.  —  L'auteur,  un  des  chefs  les  plus  connus  du  parti  catholique 
belge,  veut  démontrer  que  tous  les  malheurs  de  Napoléon  111  furent  cau- 
sés par  la  rupture  de  son  alliance  avec  ri-:gli9e.  Ce  livre,  simple  résumé 
du  grand  ouvrage  de  M.  de  la  (iorce,  ne  contient  rien  de  nouveau  ni  d'in- 
téressant ;  tout  au  plus  peut-on  signaler  le  soin  avec  lequel  M.  W.  insiste 
sur  la  décadence  de  la  France.  Le  style  est  d'une  lourdeur  étonnante. 
—  Georges  Weiia. 
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James    GtitLAi  me,    L'Internationale.    Documents    et    souvenirs 

1864-1878;,  t.  II.  l'ai-is,  CoriK^ly.  1907,  xi-.'jyo  pp.  iii-8.  —  J'ai  di'jà 
signale  dans  la  nevne  le  tome  l"  de  cet  ouvrage.  Le  second  est  beaucoup 
plus  intéressant  pour  l'histoire  générale  ;  il  est  consacré  à  la  période  qui 
va  d'avril  1870  à  septembre  1872,  c'est-à-dire  celle  de  la  lutte  décisive 
entre  Karl  Marx  et  Bakounine,  entre  les  autoritaires  et  les  fédéralistes. 
M.  G.,  qui  joua  dans  ces  conflits  un  rôle  considérable,  raconte,  avec  pièces 
à  l'appui,  les  événements  de  ces  deux  années  :  la  .scission  opérée  dans  la 
Fédération  romande  en  avril  1870;  l'attitude  des  groupes  révolutionnaires 
suisses  pendant  la  guerre  franco-allemande  et  la  Commune;  la  confé- 
rence de  Londres  en  1871  :  la  naissance  de  la  Fédération  jurassienne, 
toute  dévouée  à  Bakounine,  et  ses  démêlés  avec  le  conseil  général  de 
Londres  ;  enfin  le  congrès  de  La  Haye,  oii  Marx  fit  voter  l'exclusion  de 
Bakounine,  Guillaume  et  Schwitzguébel,  remportant  ainsi  une  victoire 
qui  allait  tuer  l'Internalionale.  Le  livre  donne  aussi  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  les  troubles  de  Lyon  et  de  Marseille  en  1870,  sur  le  mou- 
vement internationaliste  en  Espagne  et  en  Italie,  sur  l'arrivée  des  réfu- 
giés (le  la  Commune  en  Suisse.  Les  pages  sur  la  Conmumc  prouvent 
combien  l'assemblée  de  l'IlOtel-de-Ville  était  peu  disposée  à  remplir  la 
mission  socialise  que  ses  amis  du  dehors  voulurent  lui  attribuer. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  esi  un  peu  fctiganle  :  les  détails  trop  minu- 
ticur.  de  ces  luttes  souvent  mes(jui>ies  laissent  une  impression  qui  n'est 
favorable  ni  à  Maix  ni  à  Bakounine.  Et  puis  l'auteur  transcrit  in  exlemo, 
dans  le  te\le,  nombre  de  documcn-s  d'importarce  secondaire  ([u'il  aurait 
pu  résumw  ou  placer  dans  les  noies.  Mais  les  défauts  de  la  forme  sont 
compensés  ptr  l'e-acfitude  du  fond  ;  partout  on  se^t,  malgré  la  passion 
poli  i(iiu'  du  vieux  lutteur,  upe  parfaite  probité  historique,  une  recherche 
scrupuleuse  du  vrai.  Ce  volume  sera  désormais  indispensable  pour  l'his- 
toire de  l'Internationale.  —  GEor.oEs  Weill. 


HuBEBT  BoiiGiN,  Essal  sur  une  forme  d'industrie.  L'industrie 
de  la  Boucherie  à  Paris  au  ZIX*  siècle.  —  177  pp.  [Extrait  de 
l'Aniive  ..i)cioJ,(jifiii:;.  —  Il  faut  signaler  ce. te  monographie  d'industrie 
qui,  dans  un  ;^enre  trop  souvent  abanJonné  aux  fantaisies  du  reportage 
anecdot'que,  se  (''stingue  par  la  siirclé  de  sa  méthode. 

Quelque  limité  que  paraisse  son  objet,  elle  analyse  quantité  de  phéno- 
mènes qui  ont  une  gi&nde  impor  ance  dans  l'économie.  Elle  dégage  les 
mouvements  qui  se  sont  manifes'ésau  xi:.«  siè4qe  dan»  la  Boucherie  pari- 
sienne, quant  au  nombre  des  établissements  de  diverses  catégories  et 
quant  à  l'effectif  ùu  personnel  employé.  Ces  mouvements  sont  confron- 
tés avec  le  développemeol  général  de  l'industrie,  avec  le  développement 
spécial  des  industries  de  l'alimentation,  avec  l'accroissetnent  de  la  popu- 
lation, auxquels  toute  valeur  d'explication  causale  parait,  à  l'étude,  devoir* 
être  retirée, enfin,  avec  raugmentation  dans  la  consommation  delà  viande 
de  boucherie,  qui  semble  la  cause  déterminante  du  développement  envi- 
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sage.  Poussant  plus  avant  son  investigation,  M.  B.  note,  pour  chacun  des 
arrondissements,  l'influence  perturbatrice  des  facteurs  locaux  qui,  diver- 
sement suivant  les  époques,  agissent  sur  le  mouvement  d'ensemble. 
Peut  être  Fauteur  eût-il  pu  rompre  l'unité  parfois  artificielle  de  l'arron- 
dissement, et  y  substituer  (il  l'exemple  de  l'administration  elle-même,  pour 
l'exécution  de  certains  services)  la  notion  de  groupement  de  quartiers,  ce 
groupement  rationnel  étant  opéré  d'après  un  critérium  emprunte  aux 
conditions  démographiques  ou  économiques. 

M.  B.  poursuit,  avec  le  même  souci  d'exactitude,  l'étude  des  variations 
dans  la  grandeur  des  établissements,  des  phénomènes  de  spécialisation 
qui  y  sont  apparus  et  de  la  fonction  de  la  boucherie  parisienne  au  moment 
où  la  concentration  industrielle  semble  sur  le  point  de  l'entamer. 

La  critique  des  documents  nombreux  et  divers  (pièces  d'archives, 
enquêtes  officielles,  rapports  administratifs,  travaux  privés,  publications 
corporatives,-  catalogues  commerciaux...)  utilisés  pour  ces  laborieuses 
études  comparatives,  est  fort  exacleinent  établie.  Les  résultats  de  la 
recherche  sont  consignés  dans  des  statistiques  soigneusement  construites 
et  dans  des  graphiques  ingénieux.  L'interprétation  des  faits  est  remarqua- 
blement objective. 

On  peut  dire  que  les  conclusions  de  l'étude  dépassent  son  objet  et  sont 
une  utile  contribution  à  la  connaissance  scientifique  de  questions  plus 
vastes,  comme  celles  de  la  concentration  industrielle,  de  la  disparition  du 
métier,  auxquelles  les  parti-pris  de  l'esprit  subjectif  n'ont  pu  donner  que 
d'incertaines  et  contradictoires  solutions. 

C'est  seulement  quand  la  vie  économique  aura  été  méthodiquement 
fouillée  dans  son  fonds  et  dans  son  tréfonds,  par  des  centaines  de  mono- 
graphies de  cette  nature,  qu'on  pourra  s'essayer,  sans  dérision,  à  de» 
constructions  synthétiques.  —  J.  Ch. 


Albkrt-B.  M.irtinrz  et  Maurice  Levtandowski,  L'Argentine  au  XX« 
siècle.  Introduction  par  Chahlks  Pkllegrim,  ancien  président  de  la  Bépu- 
bli(iue  Argentine,  Paris,  Colin,  1900,  xxxi-4:j2  pp.,  2  pi.,  in-)8. —  L'ieuvre 
de  .MM.  .Marlinoz  et  Lewandowski  est  une  oeuvre  de  vulgarisation.  Us  ont 
voulu,  comme  ils  le  disent  dans  leur  préface,  «faire  connaître  au  public 
européen  la  prospérité  présente  de  la  République  Argentine  ».  Il  existe 
actuellement  sur  ce  pays  nombre  de  renseignements  contenus,  sok  dans 
les  documents  officiels  des  dilférents  ministères,  soit  dans  des  ouvrages 
parus  en  Europe  ou  en  Amérique.  MM.  L.  et  M.  ont  voulu  résumer  ces 
diverses  études,  en  dégager  nettement  les  indications  pratiques  qu'elles 
contiennent,  «  présenter  un  tableau  d'ensemble  aussi  exact  que  possible 
de  la  situation  du  pays  ».  Après  avoir  indiqué  le  plan  général  et  la 
métliode  qu'ils  entendaient  suivre,  les  auteurs  examinent,  dans  une  pre- 
mière partie,  l'Argentine  au  point  de  vue  économique.  Lu  &  tableau  » 
géographique  qu'ils  dressent  du  pays  est  très  suffisant,  et  nous  aide  à 
comprendre  l'établissement,  l'accroissement  des  ports,  l'aménagement  des 
fleuves,  la  construction  des  chemins  de  fer.  Les  graves  questions  de  colo- 
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nisation  et  d'immigration  sont  particulièrement  intéressantes.  On  nous 
expli(|iie  le  double  pliénoinéne  d'entrée  et  de  sorlie  des  immigrants  qui, 
de  l'aveu  mémo  des  auteurs,  indi(ine  «  une  perturbation  grave  dans  les 
facultés  d'assimilation  du  pays  ».  Beaucoup  ne  viennent  d'Europe  en 
Argentine  que  pour  y  faire  la  moisson  et  repartir  aussitôt  leurs  salaires 
touchés.  C'est  ainsi  que  durant  le  premier  semestre  de  1903,  sur  100,000, 
77,000  retournèrent  en  Europe.  —  Ine  seconde  partie  est  consacrée  à 
l'Argentine  agricole  :  conditions  naturelles,  constitution  de  la  propriété, 
production  et  rendement,  élevage,  valeur  de  la  terre,  cultures  indus- 
trielles. —  Dans  la  troisième  partie,  commerce  et  industrie,  les  auteurs 
insistent  plus  particulièrement  sur  la  décadence  du  commerce  franco-argen- 
tin. —  Enfin  la  question  financière,  si  importante  à  l'heure  actuelle  pour 
l'Argentine,  est  exposée  avec  une  compétence  toute  spéciale  par  M.M.  L. 
et  M.  11  est  à  regretter  que,  dans  une  œuvre  de  vulgarisation,  destinée  à 
un  public  français,  les  auteurs  nous  parlent  si  souvent  de  piastres  or,  de 
pioilres  papier  ou  de  cenlaoos;  le  lecteur  renonçant  à  se  livrera  une 
multiplication  perpétuelle,  se  trouve  en  présence  de  sommes  qui  ne  lui 
disent  rien,  et  les  plus  belles  démonstrations  ne  le  touchent  pas.  — 
André  FaiBounc. 


niSTOIRE    DES   IDÉES 
ET   niSTOIRE   LITTÉRAIRE. 


Les  Français  italianisants  au  ZVI*  siècle,  par  Kmile  Picot, 
membre  de  l'Institut,  tome  I,  Paris,  Champion,  ta06,  in-8.  —  C'est  un 
beau  sujet,  d'importance  capitale,  que  l'histoire  de  l'influence  italienne  en 
France  au  xvi*  siècle.  On  sait  que  ce  fut  un  envahissement  et  que  les  Ita- 
liens s'abattirent  sur  notre  pays  comme  les  Grecs  sur  la  Homo  antique. 
Non  seulement  dans  l'art,  mais  dans  les  lettres,  les  mœurs,  la  politique, 
partout  l'Italianisme  sévit;  la  vie  nationale  en  fut  profondément  altérée. 
—  Après  tous  les  travaux  de  détail  qui  ont  été  publiés  sur  cette  question, 
il  était  possible  d'envisager  une  vaste  synthèse  où  elle  serait  traitée  dans 
toute  son  ampleur.  C'est  presque  ce  grand  travail  qu'a  entrepris  M.  E. 
Picot  :  le  livre  qu'il  vient  de  faire  paraître  n'est  en  effet  qu'une  des 
parties  d'un  ouvrage  plus  étendu  que  M.  Picot  intitule  «  Histoire  de  la 
littérature  italienne  en  France  au  xvi«  siècle  »,  mais  qui  en  réalité  déborde 
inQniment  le  domaine  purement  littéraire.  Ce  •  grand  ouvrage  »,  dit 
l'auteur,  comprendra  les  divisions  suivantes  :  !•  Les  Italiens  en  France 
au  XVI»  siècle  paru  en  articles  dans  le  Bulletin  italien,  1901-1905).  2°  Les 
Humanistes  et  les  jurisconsultes  italiens  en  France  au  xvi»  siècle.  3"  Les 
Traductions  françaises  publiées  au  xvi*  siècle  d'après  des  ouvrages  italiens. 
4"  Les  Comédiens  italiens  en  France  au  xvr  siècle.  îi»  Les  .Vuteiirs  italiens 
en  France  au  xvi»  siècle.  6^  Les  Français  italianisants  au  xvi»  siècle.  "•  Les 
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imprimeurs  cl  les  libraires  italiens  en  France,  les  imprimeurs  et  les 
libraires  français  en  Italie  an  xvi"^  siècle. 

Ces  dilîérents  livres,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  volume  paru  et 
par  les  articles  du  Bulletin  italien,  sont  tous  conçus  d'après  un  mémo 
plan,  très  simple,  trop  simple  peut-être.  A  proprement  parler  ce  ne  sont 
pas  (les  livres,  mais  des  recueils  de  notices  biograpliiiiucs,  où  sont  accu- 
mulés les  renseignements  les  plus  divers  :  même  il  est  bon  d'être  averti 
que  beaucoup  de  ces  renseignements  n'ont  aucun  rapport  avec  la  question 
de  l'Italianisme.  N'attachons  donc  pas  trop  d'importance  aux  titres  de 
M.  Picot,  et  constatons  que  par  le  nombre  des  faits  enregistrés,  par  la 
précision  des  références,  ses  travaux,  qui  représentent  des  années  de 
recherches  patientes,  sont  .indispensables  à  quiconque  s'occupe  du 
XVI'  siècle. 

Le  tome  V"  des  .<  Français  italianisants»  comprend  vingt  et  une  notices, 
d'importance  inégale.  J'y  relève  les  noms  de  quelques  grands  person- 
nages, Marguerite  d'Angoulême,  le  cardinal  de  Tournon,  d'écrivains 
célèbres,  Claude  de  Seyssel,  Mellin  de  Saint-fJelais,  Uabelais,  Joachim  dti 
Pellay  et  l'extraordinaire  Gnillaume  Postel,  le  plus  agité  des  ])lulologues, 
de  diplomates,  Jean  de  Monhic,  Nicolas  Uaince,  des  imprimeurs  Jean  de 
Tournes  et  Guillaume  Roville,  du  Mécène  lyonnais  Jean  de  Vauzelles,  du 
voyageur  Jérôme  Mauiand.  Dans  les  domaines  les  plus  différents,  l'auteur 
témoigne  d'nnc  érudition  vaste  et  sûre.  Il  est  regrettable  cepcndaul  ([uc, 
avant  l'impression  du  volume,  M.  Picot  n'ait  pas  pu  rectifier  la  notice  (|u'il 
consacre  à  Rabelais,  parue  d'abord  dans  la  Revue  des  Ktudcs  rabelai- 
siennes :  la  thèse  qu'il  soutient  au  sujet  do  la  lettre  de  Tournon  et  des 
relations  compromettantes  de  liabelais  à  Rome  avait  été  inmiédiatement 
et  rigoureusement  réfutée  par  V.-L.  Bourrilly  dans  cette  môme  Revue  des 
Éludes  rabelaisiennes.  Pour  se  convaincre  que  la  lettre  du  cardinal  de 
Tournon  est  d'août  t!537  et  non  de  IbiO,  et  par  conséquent  <jue  Rabelais 
se  trouvait  a  Lyon  à  cette  date  de  1537,  il  suffit  de  lire  la  lettre  intégrale- 
ment et  de  parcourir  les  lettres  contenues  dans  la  même  liasse  (Arch. 
nat.  :  J.  96Î),  liasse  7,  n"  tC  et  non  G.  965).  —  J.  I. 


A.  BossF.RT,  Calvin  {Les  grands  écrivains  français),  Paris,  Hachette, 
1900,  223  pp.  in-lG.  —  Quiconque  voudra  désormais  avoir  imc  idée 
nelle  de  la  vie  et  de  l'action  de  Calvin,  des  origines  du  Calvinisme, 
pourra  s'adresser  à  ce  |)etit  livre.  Le  sujet  était  vaste  et  la  matière,  pour 
le  traiter,  surabondante.  La  plupai't  des  monographies  de  celte  excellente 
collection  ont  un  cadre  restreint,  la  vie  et  l'œuvic  d'im  grand  écrivain. 
Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  Calvin,  c'est,  nécessairement,  de  tout  un  mouve- 
ment religieux  qu'il  est  question,  de  toute  la  vie  morale  —  et  même  poli- 
tique —  d'ime  époque.  On  admire,  en  lisant  le  livre  de  M.  Ressert,  l'ai- 
sance et  l'allégresse  qu'il  a  apportées  à  sa  tâche,  et  ou  lui  sait  gré  d'y 
avoir  été  aussi  objectif  ([ue  dans  ses  travaux  de  littérature  allenuinde. 

Le  milieu  familial,  puis  intellectuel,  où  s'est  développé  Calvin,  sa  par- 
ticipation première  au  mouvement  de  la  Reforme  et  ses  voyages,  son  rôle. 


BIBLIOGRAPHIE  :   BULLETIN  CRITIQUE  lt« 

ensuite,  à  Genève,  sa  doniinulion  croissante,  son  intliicncc  do  plus  en  plus 
étendue,  —  tout  cela  est  exposé  dans  des  pages  précises  et  d'une  remar- 
quable clarté.  Il  était  impossible  de  résumer  de  façon  plus  intéressante, 
plus  alerte,  et  plus  sobre,  l'histoire  de  Genève  avant  Calvin  et  depuis  la 
premier  séjour  de  Calvin  :  on  assiste  à  la  transfurnialioii  de  la  cité  turbu- 
lente en  une  austère  et  rigide  communauté  (voir  notamment  cliap.  vm, 
X,  xii).  Le  caractère  de  Calvin  est  rendu  en  traits  qui  semblent  d'une  par- 
faite justesse  :  douceur  a  l'égard  des  individus,  absence  d'ambition  per- 
sonnelle, timidité,  impressionnabililé  ;  mais  inflexibilité  logique,  con<- 
fiance  intellectuelle  en  soi-même,  impatience  de  la  contradiction  (voir 
notamment  pp.  1*24  sqq.,  192-193).  Calvin  «n'a  rien  mis  de  son  eccurdans 
son  système  »  fp.  192)  et,  à  l'égard  des  dissidents,  il  est  allé  jusqu'à 
penser  et  à  dire  qu'il  faut  «  procurer  leur  bien,  malgré  qu'ils  en  aient  » 
(p.  U5). 

I.a  seule  critique  qu'on  puisse  exprimer,  ou  plutât  le  soûl  regret,  c'est 
que  M.  IJossert,  resserré  dans  les  bornes  étroites  de  la  collection,  n'ait  pas 
insisté,  autant  que  sur  le  rôle  du  réformateur  religieux,  sur  son  œuvre 
d'écrivain.  Les  chapitres  consacrés  à  ïliistilutian  chréliemw  (iv-vij,  les 
pages,  |)eu  nombreuses  mais  très  pleines,  sur  Calvin  iiumaniste,  orateur 
et  écrivain  (rb.  xiii),  quelques  indications  et  citations  éparses  dans  le 
volume  nous  montrent  un  Calvin  obsédé  de  la  toute-puissance  divine, 
subordonnant  l'bumme,  sa  vie,  .sa  destinée  à  Dieu  avec  une  impitoyable 
rigueur,  méprisant  par  conséquent  toute  vanité  littéraire,  mais  capable 
et  même  désireux  de  donner  à  sa  pensée,  non  seulement  la  logique,  la 
vigueur  aussi  et  parfois  l'éclat.  Sur  la  place  de  Calvin  dans  révoliilion 
des  idées  générales  et  de  la  littérature  française,  sur  son  rapport  au  clas- 
sicisme',  on  aurait  aimé  connaître  l'opinion  de  M.  Ressert.  Le  dernief 
chapitre,  sur  les  desUm'es  du  Calvinismr,  très  court  (pp.  214-220),  ne  conr 
sidère  ces  destinées  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse.  Mais  il 
faut  convenir  qu'ayant  à  parler  de  Calvin  en  deux  cents  pages  et  se  trou- 
vant ol)ligé  de  faire  des  sacrifices,  M.  Bossert  a  eu  raison  de  sacritier  le 
secondaire  à  l'essentiel.  —  H.  B. 


Paul  DtsjAnoms,  La  Méthode  des  Classiques  Français  (Paris, 
Arm.Colin,l'J04,  in-12  ;  ii  4- 27U  [>]).).  Ce  volume  contient  trois  études  déta- 
chées i{ui  portent  essentiellement  la  marque  de  l'esprit  délicat,  et  parfois 
profond,  de  leur  signataire.  M.  Desjardins,  en  qucli|ues  lignes  de  préam- 
bule, annonce  (lu'il  espcrc  fournir  bientf')!  la  preuve  détaillée,  ainsi  qu'une 
explication  iiistorique  proiiuble,  de  ce  fait,  à  savoir  «  que  les  ouvrages, 
très  peu  nombreux,  décidément  installés  dans  notre  acquis  perpétuel 
comme  classiques,  doivent  cette  solidité  singulière  à  ce  qu'ils  ont  ét^ 
produits  par  un  procédé  d'invention  singulier  aussi  »,  le(iuel  n'est  nulle- 
ment lictif  ou  fantaisiste,  mais  fondé  sur  la  réalité  même  :  «  Dans  cet 

t.  Voir  »ur  M  point  les  anirinaiioiis  de  Briinetitre,  llitloire  de  la  lill.  fr.  classique, 
fa<c.  1,  et  notre  article  ilau»  la  Hevue  de  décembre  19U5,  I.  .\l. 
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art,  l'arbitraire  n'a  point  de.  place  ;. . .  ce  sont  là  des  images  émules  de  la 
nature.  »  —  Pour  preuve  provisoire,  et  en  quelque  sorte  préjudicielle, 
M.  Desjardins  étudie,  sous  une  forme  plébéienne,  primaire  (dit-il  lui- 
même  en  son  avant-propos),  mais  qui  n'exclut,  bien  entendu,  ni  la  saga- 
cité, ni  la  finesse,  le  classicisme  de  Pierre  Corneille,  avec  les  données 
biographiques  jiécessaires,  le  sens  général  de  l'œuvre,  le  mode  d'inven- 
tion des  principaux  drames  (héroïque  dans  le  Cid,  Horace,  Cinna, 
Polyevcte,  romanesque  dans  le  Menteur  et  Xicomède).  11  y  a  là  cent 
soixante  pages  vigoureusement  pensées  et  écrites. 

L'analyse  de  la  méthode  classique  de  Nicolas  Poussin  (70  pp.),  d'après 
les  propres  écrits  du  maître  peintre  du  xvii»  siècle,  constitue  également 
un  morceau  magistral,  ctfort  original,  que  pouvait  seul  écrire  un  cri- 
tique perspicace  doublé  d'un  artiste  avisé.  Eiitin  les  quelques  pages  où 
M.  Desjardins  sonde  et  commente,  d'après  les  dernières  Provinciales,  les 
règles  de  l'honnête  discussion  selon  Pascal  attestent,  une  fois  de  plus, 
la  parfaite  probité  intellectuelle,  l'exquise  sincérité  morale  et  la  haute 
distinction  d'esprit,  qualités  précieuses  que  nous  connaissions  de  longue 
date  à  M.  Paul  Desjardins,  mais  (juil  nous  donne,  à  notre  vif  regret,  de 
trop  rares  occasions  d'admirer.  —  Victor  Glaciiant. 


G.  Lanson,  Voltaire  {Les  grands  écrivains  français),  Paris,  Hachette, 
1906,  224  pp.  in-10.  —  Pour  écrire  ce  petit  volume,  il  fallait  réunir  .bien 
des  conditions  :  posséder,  dominer  l'œuvre  entière  de  Voltaire,  —  qui 
est  immense—  ;  connaître  le  milieu  où  Voltaire  s'est  formé  .comme  celui 
sur  lequel  Voltaire  a  a;^i,  —  et  quelle  longue  durée  cela  représente,  où 
tant  d'événements  se  sont  produits,  où  tant  d'idées  ont  été  agitées,  où 
tant  de  transformations  se  sont  accomplies  !  —  ;  être  lettré,  pliilosophe, 
psychologue;  et  enfin  —  pour  que  le  volume  fût  lisible  dans  sa  conden- 
sation extrême,  mieux  encore,  fût  vivant  —  être  écrivain.  M.  Lanson 
a  réalisé  ce  tour  de  force  de  faire  tenir  tout  Voltaire  et  presque  tout  le 
xviii"  siècle  dans  ces  deux  cents  pages;  et  jamais  —  sans  doute  le  com- 
merce de  Voltaire  y  est  pour  quelque  chose  —  son  style  n'a  été  aussi  vif, 
aussi  souple,  aussi  heureux.  Mais  il  convient,  ici,  d'insister  sur  les  mérites 
solides  de  ce  livre  que,  seul,  M.  Lanson  était  capable  de  nous  donner. 

La  vie  et  l'œuvre  y  sont  exposées  dans  une  série  de  chapitres  très  ingé- 
nieusement agencés.  On  y  suit  tout  ensemble  l'évolution  générale  du 
milieu  (le  chapitre  i  montre  excellemment,  en  trente  pages -le  point 
de  départ,  la  société  de  la  Régence  ;  le  chapitre  x,  le  point  d'arrivée,  la 
formation  de  la  légende  voltairienne),  la  réaction  propre  de  Voltaire 
et  son  évolution  personnelle.  Comme  le  dit  M.  Lanson  dans  son  Aver- 
tissement, bien  des  conti'adicUons  se  résolvent  si  l'on  date  avec  soin  les 
textes,  et  aussi  lorsqu'on  lient  compte  de  ce  qui  est  exolérique  ou  éso- 
térique,  boutade  ou  production  réfléchie.  Qu'il  s'agisse  du  caractère,  de 
l'œuvre  littéraire  ou  de  l'aclion  philosophique  et  sociale  de  Voltaire, 
M.  Lanson  a  été  parfailoment  équitable  et  objectif.  Le  portrait  de  Voltaire 
jeune  (p.  25)  et  celui  de  Voltaire  vieux  (p.  139),  font  bien  comprendre 
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toute  la  fortiplexité  de  cette  riche  et  mobile  nature.  Les  chapitres  v, 
VI,  VIII,  IX  caractérisent  de  façon  précise  Voltaire  pot'le,  Voltaire  histo- 
rien. Voltaire  conteur,  Voltaire  polémiste,  journaliste,  Voltaire  phi- 
losophe et  réfornaateiir  social.  .\vec  une  grande  pénétration,  M.  I.ansoD 
montre  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ses  œuvres  les  plus  traditio- 
nalistes, combien  est  intelligente  et  originale,  en  somme,  sa  conception 
de  l'histoire,  combien,  malgré  ses  limites,  est  intéressante  et  hardie  sa 
critique  religieuse,  enfin  combien  est  pratique  sa  philosophie  morale  et 
sociale  >•  dans  l'iiistoire  des  sciences  comme  dans  celle  de  la  métaphy- 
sique. Voltaire  ne  compte  pas  ».  p.  73).  11  insiste  sur  l'efficacité  de  cet 
opporlwiisme  qui  s'oppose  aux  ambitions  constriictivcs  de  Rousseau;  et 
le  catalogue  des  réformes  générales  que  Voltaire  réclama,  pendant  des 
années,  par  les  moyens  les  plus  divers  ',  comme  le  résumé  de  ses 
démarches  pour  réparer  des  injustices  particulières  font  bien  com- 
prendre la  popularité  qu'il  avait  obtenue. 

Cet  effort  pour  expliquer  Voltaire,  pour  le  juger  impartialement,  pour 
préciser  ses  faiblesses  et  ses  mérites,  aboutit  à  un  chapitre  excellent  sur 
son  influence, —  d'autant  meilleur  que  M.  Lanson  ne  prétend  pas  donner 
autre  chose  que  des  impressions  et  des  vraisemblances  et  qu'il  indique 
—  en  historien  scientifique  —  les  moyens  exacts  et  positifs  dont  on 
devrait  user  pour  traiter  ces  questions  d'influence   p.  203i. 

Il  n'y  a  pas,  dans  la  Collection  des  grands  écrivains,  de  meilleure 
monographie  que  celle-ci.  —  H.  B. 


G.  DEL  Veccbio,  Su  la  teoria  del  Contratto  Sociale,  Bologna, 
N.  Zanichelli,  1900,  116  pp.  in-8.  —  Le  juriste  allemand  bien  connu 
Jellinek  a  émis  récemment  une  opinion  d'après  laquelle  il  existerait  une 
opposition  presque  radicale  entre  la  doctrine  du  Contrat  social,  telle 
qu'elle  a  été  formulée  par  Rousseau,  et  les  principes  qui  ont  servi  de 
point  de  départ  à  la  Déclaration  des  droits  do  l'homme,  la  première  pré- 
conisant une  absorption  quasi-totale  de  l'individu  par  l'ICtut,  la  dernière 
ayant  au  contraire  pour  but  de  défendre  les  droits  de  l'individu  contre 
toute  atteinte,  tout  empiétement  de  la  part  de  l'Ktat. 

M.  dcl  Vecchio  déclare  cette  opinion  tout  à  fait  erronée  Et  tout  d'abord 
il  n'est  un  mystère  pour  personne  que  les  auteurs  de  la  Déclaration  des 
Droits  ont  été  pour  la  plupart  des  disciples  de  Rousseau  et  étaient  con- 
vaincus qu'en  formulant  les  droits  de  l'homme  comme  ils  l'ont  fait,  ils 
faisaient  une  application  pure  et  simple  de  la  doctrint*  du  Contrat  social. 
Faut-il  donc  supposer  qu'ils  aient  a  ce  point  méconnu,  mal  compris  ou 
mal  interprété  les  idées  de  Rousseau  ?  La  chose  parait  improbable  a 
priori.  Il  suffit  d'ailleurs  de  soumettre  à  un  examen  attentif  les  idées 
formulées  dans  le  Contrat  social,  en  les  rattachant  (précaution  indispen- 
sable!) aux  écrits  antérieurs  de  Rousseau  tels  que  le  Discours  sur  l'origine 

1.  Ce  caUlugue  (pp.  i8t-l88)  est,  M.  Lanion  le  dit  lui-mèmp,  un  peu  sec;  mais  il 
nt  le  n'-sumt'  d'uiie  l'-tude  ptui  ampli*  qu'il  nous  annonce  (p.  180), 
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et  les  fondcmmU  do  Viiu'uidiilr  piirmi  les  hommes,  pour  s'apôrcevoiv 
atissilôt  qiio,  loin  de  se  trouver  en  opposition  iwct:  la  théorie  du  Coniml 
social,  la  l)éi;laration  des  Droits  en  r.oiistitiic  an  contraire  la  conclusion 
logique  et  naturelle. 

C'est  cet  examen  qui  forme  l'oiijct  principal  de  l'ouvrage  de  M.  del 
Yecchio.  A  vrai  dire  la  théorie  du  Contrai  social  a  été  formulée  longtemps 
ayant  Housseau  par  des  penseurs  tels  que  Grotius,  Hobhes,  Locke,  pour 
ne  citer  que  les  plus  connus.  Mais  ce  qui  distingue  la  conception  de 
Rousseau  de  celles  de  ses  prédécesseurs,  c'est  que  ces  derniers  admet- 
taient le  Contrat  social  comme  déjà  réalisé  et  qu'ils  ne  formulaient  la 
théorie  du  contrat  que  pour  justifier  l'ordre  de  choses  existant,  pour  le 
préserver  contre  tout  changement,  pour  prévenir  toute  velléité  de  révolte 
ou  do  protestation  de  la  part  des  sujets.  Ils  considéraient  la  réalité  empi- 
rique comme  une  réalité  idéale  et  confondaient  l'ôtre  avec  le  devoir-être. 
Chez  Locke  cette  conception  se  trouve  déjà  un  peu  atténuée,  puisqu'il 
admet  que  l'I-^tat  ne  servant  qu'à  aider  les  individus  à  réaliser  les  fins 
qu'ils  poursuivent,  les  individus  ont  le  droit,  en  vertu  du  contrat  lui- 
n^ème,  de  changer  la  forme  de  gouvernement,  c'est-à-dire  d'imposer  à 
l'Etat  un  nouveau  contrat  dès  qu'il  cesse  do  remplir  les  clauses  de  l'an- 
cien. Mais  Locke  ne  dit  pas  encore  quelles  sont  les  fins  essentielles  de 
l'individu  à  la  réalisation  desquelles  l'Klat  est  appelé  à  contribuer,  il  nb 
danne  pas  une  définition  rationnelle  de  l'État. 

La  métliode  suivie  par  Housseau  est  tout  à  fait  différente.  Pour  lui  le 
Contrat  social  n'est  pas  encore  réalisé,  mais  il  cherche  à  découvrir  les 
bases  sur  lcs(]ucllcs  il  doit  ctrc  conclu,  à  en  dégager  d'avance  les  clauses 
pj-incipales.  Autrement  dit  il  s'attache  à  foi'muler  une  définition  ration- 
nelle, formelle  de  l'État.  On  avait  accusé  Hoiisseau  de  prêcher  le  retoirr 
à  la  nature  et  de  condamner  toute  civilisation.  C'était  mal  comprendre  U, 
pensée  maîtresse  de  Housseau.  Pour  trouver  une  définition  rationnelle  de 
l'IHat,  il  avait  besoin  de  dégager  ces  droits  essentiels  do  l'individu  dont 
la  garantie,  le  maintien  devaient  incomber  à  tout  régime  politique  et 
social,  quel  qu'il  soit.  Et  pour  dégager  ces  droits,  il  devait  faire  abstrac- 
tion de  la  réalité  empirique,  c'est-à-dire  de  toutes  les  circonstances  for- 
tuites, de  toutes  les  mesures  arbitraires  et  souvent  violentes  qui  ont 
réussi  à  faire  refouler  ces  droits  et  à  en  obscurcir  la  notion  chez  les 
sujets.  Ces  droits  ne  pouvaient  ainsi  par  définition  être  trouvés  ([ue  chez 
l'iionimc  non  encore  atteint  par  la  civilisation, autrementditchezl'homme 
à  l'élat  de  nature.  Et  poui'  caractériser  l'honnne  à  l'état  de  n:;ture,  Hous- 
seau formule  une  liypothc'sc  (jui  n'est  peiitélre  pas  en  accord  avec  les  faits, 
mais  qui  exprime  son  idéal  social  à  lui  :  ce  qui  distingue  l'homme  natu- 
rel de  l'homme  civilisé,  c'est  que  ses  rapports  avec  les  autres  hommes 
sont  basés  sur  l'égalité  et  la  liberté  absolues.  Ce  sont  là  les  droits  natu- 
rels, imprescriptibles  de  l'individu.  Pour  retrouver  ces  droits  naturels,  leii 
.hommes  n'ont  pas  besoin  de  retourner  à  l'état  sauvage,  naturel,  mais 
doivent  fonder  un  état  social  basé  sur  un  contrat  qui  reconnaisse  et  garan- 
tisse ces  droits  fondamentaux.  Mais  il  faut  au  préalable  que  les  individus 
abdiquent  au  profit  de  la  communauté  tous  leurs  droits,  quels  qu'ih 
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soient,  la  totalité  de  lenrs  droits,  car  si  l'un  d'eux  réservait  par  devers 
lui  ne  serait-ce  qu'un  seul  de  ses  droits,  il  y  aurait  inégalité,  privilège, 
en  faveur  d'un  seul.  Telle  est  la  liiéorie  du  Contrat  sucial.  Mais  l'iitat  n'a 
que  faire  des  droits  des  individus.  11  les  concentre  pour  ainsi  dire  atin 
les  redistribuer  ensuite  entre  les  membres  de  la  collectivité,  de  façon  à 
assurer  l'égalité  de  tous  et  la  liberté  de  chacun  dans  la  mesure  où  celle-ci 
n'est  pas  incompatible  avec  la  liberté  des  autres.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
auteurs  de  la  »  Déclaration  des  broits  de  l'homme  et  du  citoyen  ».  — 
D' S.  Jankklkvitch. 


H.  Chanta voisK,  Les  principes  de  1789,  Paris,  Société  française  d'im- 
primerie et  de  lii)rairie,  lyoO;  1  vol.  in-10  de  317  pp.—  L'ouvrage  de 
.M.Chantavoinc  n'est  pas  im  ouvrage  hisloricjue.  L'auteur  a  voulu,  semble- 
t-il,  non  pas  retracer  une  fois  de  i)lus  l'histoire  de  la  Déclaration  des 
Droits  de  1789,  mais  fournir  aux  instituteurs,  ii  tous  les  admirateurs  de 
la  Révolution  imc  .sorte  de  commentaire  qui  les  aidAt  dans  leur  enseigne- 
ment, et  provoijuât  dans  leur  esprit  de  salutaires  méditations.  L'utilité 
d'un  livre  do  celte  nature  est  toujours  contestable.  Pourtant  la  notoriété 
de  l'auteur,  le  fait  ([u'il  a  oi)éi,  en  se  mettant  au  travail,  a  une  invitation 
de  M.  Gréard  paraissent  indiquer  ([uc  le  livre  répond  à  un  besoin  réel. 
Nous  ne  nous  permettrons  de  faire  à  M.  C.  ((u'iinc  objection.  Pourquoi, 
dans  un  volume  intitulé  Les  principes  du  1789  (Li  déclaration  des  droits, 
la  déclaration  des  devoirs),  avoir  étudié  la  Déclaration  des  Droits  de  1791 
et  la  Déclaration  des  Devoirs  de  l'an  III?  Les  deux  textes  qui  ne  procèdent 
pas  de  la  même  inspiration  et  ne  sont  pas  contemporains  ne  peuvent  ôtre 
comparés.  —  L.  Cahcn. 


JoACHiH  Merlant,  docteur  es  lettres,  Le  roman  personnel  de  Rous- 
seau à  Fromentin  (Paris,  Hachette,  ^905,  424  pp.  in- 12).  —  Après  avoir 
rapidement  i-etracé  l'évolution  du  roman  français  moderne,  ses  effocts 
continus,  a  partir  de  1760,  pour  devenir  un  genre  sérieux  et  passer  du 
simple  récit  d'aventures,  sans  nulle  portée  morale,  ([u'il  était  encore  avec 
Le  Sage,  à  l'étude  autoliiographi(iuc,  psychologique  et  morale,  pcrsun- 
ipelle,  en  un  mot,  M.  J.  Merlant  examine,  à  l'appui  de  sa  thèse,  (jucltiues 
types  intéressants  du  roman  d'analyse  aux  alentours  dn  17C0,  œuvres  de 
deux  femmes,  .Mmes  Hiccoboni  et  de  Beaumont,  la  seconde  surtout  déjà 
curieuse  par  ses  velléités  sociales.  Puis,  successivement,  en  une  série  de 
chapitres  alertes  et  lins,  l'auteur  compare  Cœthe  et  Housseau,  Werther 
et  la  Souvelle  Ht! toise;  il  étudie  d'autres  ouvrages  encore  de  ce  même 
Rousseau,  ce  grand  penseur  inquiet  et  chiméri(|uc,  aujourd'hui  comme 
de  son  époque  si  passionnément  discuté,  encensé  par  ceux-ci,  crosse  par 
ceux-là;  —  la  littérature  romanesque  après  Rousseau,  médiocre  et  pré- 
tentieuse; —  le  roman  «près  la  Révolution,  avec  ses  intentions  prédi- 
cantes.  M.  Merlant  dépage  l'inspiration  mélancolique  de  Sénancour,  dont 
VObermnnn  est  moins,  au  vrai,  un  roman  qu'un  journal  philosophique.  11 
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passe  en  revue  le  fameux  Bené  de  Chateaubriand,  ce  Werther  non  moins 
exalté  et  plus  raisonneur  ;  la  Valérie  de  cette  sentimentale  et  mysiiqiie 
personne,  Mme  de  Kriidener;  les  |)eintnres  allégoriques  de  (iermaine  de 
Staël  ;  les  fictions  à  peine  déguisées  du  réaliste  lienjamin  Constant  (déjà 
des  «  planches  d'anatomie  morale  ").  —  Puis  apparaît  le  roman  d'analyse 
de  la  période  romantique  (1804-1830).  Voici  M'""  de  Souza  et  sa  théorie 
de  la  politesse,  la  classique  Mme  de  Genlis  et  son  lyrisme  banal,  M™«  de 
Duras  {Edouard,  disciple  de  René),  etc.  L'autobiographie  et  la  littérature 
sociale  se  développent  de  plus  en  plus  [Emile,  de  IC.  de  Girardin  ;  Joseph 
Delorme,  de  Sainte-Beuve).  Enfin  1830,  et  le  grand  mouvement  roma- 
nesque. La  fastidieuse  Volupté  oblient  peu  de  succès.  La  Confession  de 
Musset  figure,  si  l'on  veut,  le  testament  de  l'aulobiograpliie  romantique. 
Le  genre  est  détruit  poiir  un  temps  ;  le  dernier  ternie  en  est  le  Dominit/ue 
de  Fromentin,  œuvre  exquise  et  courte. 

En  somme,  résumé  bien  ordonné,  net,  précis,  fait  par  un  critique  cons- 
ciencieux et  d'esprit  juste.  M.  Merlant  s'est  donné  la  peine  de  lire,  à  noire 
intention,  certaines  élucubralions  démodées  que  les  plus  intrépides, 
aujourd'hui,  ne  saluent  guère  que  de  loin,  comme  Delphine  ou  Corinne. 
Il  enseigne  le  contenu  de  livres  très  vieillis,  très  oublies,  à  ceux  qui 
n'ont  ni  le  loisir  ni  le  courage  de  se  mettre  en  contact  avec  eux  ;  il 
ranime,  chez  d'autres,  des  souvenirs  presque  éteints.  Et  il  le  fait  d'une 
manièi-e  aimable  et  judicieuse.  Qu'il  soit  donc  doublement  remercié. 
—  Victor  Glach.^nt. 


Ferdinand  Brunktière,  de  l'Académie  française,  Honoré  de  Balzac 
(1799-1850);  Paris,  Calmann-Lévy,  éditeurs;  1900,  vi-3:)0  pp.  in-12.  — 
André  Le  Breton.  Balzac,  l'Homme  et  l'Œuvre;  Paris,  Arm.  Colin, 
édit  ;  190'à,  294  pp.  in-12.  — La  récente  étude  sur  Balzac, de  notre  regrellé 
maître  Fcrd.  Brunetière,  est,  ainsi  que  tous  les  autres  livres  sortis  de  sa 
plume  féconde,  moins  une  monographie  proprement  dite  qu'un  discours, 
une  conférence  plus  largement  développée,  sans  nul  appareil  documen- 
taire, sans  le  moindre  étalage  de  références.  Il  n'y  a  pas  une  seule  note 
en  ce  volume  de  plus  de  trois  cents  pages  ;  jamais  l'œil  n'est  ralenti  dans 
sa  course,  n'est  détourne  vers  le  bas  du  feuillet  par  «  les  voix  qui  hurlent 
du  rez-de-chaussée  »,  ni  ne  quitte  un  seul  instant,  pour  suivre  quelque 
piste  latérale,  celte  argumentation  vive,  pressante,  celte  démonstration 
lucide,  soucieuse,  comme  à  l'ordinaire,  des  idées  générales  sans  quoi 
toute  thèse  littéraire  apparaît  mesquine  et  de  courte  porfée.  Point  de 
menus  détails  biographiques,  ni  d'anecdotes  typiques,  encore  moins  de 
chroniques  scandaleuses.  Le  critique  s'est  uniquement  préoccupé  de 
démêler,  de  définir  nettement,  de  camper,  si  j'ose  dire,  en  pleine  lumière 
le  génie  essentiel,  la  valeur  originale  de  l'écrivain  qui  fut  (pour  reprendre 
les  propres  termes  de  Brunetière)  le  Itoman  même,  comme  Molière  fut  la 
Comédie  en  personne,  et  dont  l'œiivi'e  ample  et  ferme  marque,  selon  la 
théorie  chère  au  maître  disparu,  moins  une  création  qu'une  évolution  du 
genre  littéraire  appelé,  de  nos  jours;  à  une  si  haute  fortune  (cf.  Avant- 
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propos,  pp.  ii-vi.  Successivement,  donc,  Briinetière  traite,  en  bref,  du 
roman  moderne  avant  Balzac  :  —  récit  personnel  au  xviii»  siècle  ',  roman 
par  lettres,  roman  personnel  ou  apothéose  du  Moi,  roman  historique  ou 
pittoresque,  roman  populaire...,  en  attendant  le  roman  psychologique  et 
social,  dont  on  a  peut-être  abusé,  et  le  roman  naturaliste,  dont  on  ne  veut 
plus.  II  rappelle  les  rudes  années  d'apprentissage  :  vie  fiévreuse  et  désor- 
donnée, affamée  de  célébrité  ;  labeur  acharné,  forcené,  besoigneux,  dont 
Dalzac  se  souviendra  pour  retracer  plus  tard  les  angoisses  d'aulrui  ;  jeu- 
nesse traversée  de  quelques  banales  histoires  damour,  qui  furent  pour 
l'écrivain  «  un  moyen  d'atteindre  plus  profondément  la  réalité  .,  bien  loin 
de  le  distraire  de  sa  lâche,  car  son  art  se  confondait  avec  sa  vie  elle-même  ; 
enfin  une  force  delà  nature,  à  bien  plus  juste  titre  que  le  vieux  Dumas, 
capable,  avec  sa  verve  sans  règle  ni  mesure,  de  «  faire  concurrence  à 
l'état-civil  »,  selon  la  formule  fameuse  du  grand  romancier.—  Puis  vient 
l'examen  de  la  Comédie  humaine,  peu  fouillée  sans  doule,  mais  claire- 
ment saisie  dans  ses  lignes  capitales  (voir,  pp.  77-82,  d'après  l'érudit 
coUeclionneur-bibliographp  M.  de  Lovenjoul,  le  catalogue  des  œuvres  qui 
devaient  composer  cette  imposanle  série,  et  que  Balzac  n'a  pu  toutes  réali- 
ser). Brunetière  évite  avec  raison  les  fastidieux  et  stéi'iles  parallèles  de  Balzac 
et  des  romanciers  ses  contemporains.  11  étudie  ses  romans  en  eux-mêmes, 
cherche  (chap.  iv)  a  dégager  leur  signilicalion  hisloriiiue,  à  l'aide  de 
quelques  exemples  topiques  :  Les  Chouans,  Une  ténébreuse  affaire,  roman 
policier,  que  Brunetière  admire  fort,  comme  «  un  tableau  expressif  et 
représentatif  d'un  moment  historique,  précis  et  déterminé,  dont  l'auteur 
nous  rend  à  la  fois  les  caractères,  les  couleurs  et  surtout  l'atmosphère  »  ; 
César  Birotteau,  où  revivent  les  premières  années  de  la  Hestauration, 
enfin  la  liabuuiUeusc  (1842),  vrai  roman  naturaliste,  et  si  dramatique 
qu'on  a  pu  le  porter  avec  succès  à  la  scène  sans  de  trop  grandes  modili- 
cationtV  Nous  voilà  loin  des  fantaisies  de  Walter  Scott  ! 

Les  derniers  chapitres  effleurent, avec  une  égale  supériorité,  les  graves 
problèmes  dont  nulle  critique  sérieuse  ne  peut,  en  somme,  ni  ne  doit 
se  désintéresser:  la  valeur  eslhélique  des  romans  de  Balzac,  trop  lilâmés 
sous  le  rapport  de  le  forme  par  les  artistes  ou  les  stylistes  intransigeants 
(et,  pour  parler  franc,  il  faut  en  noter*  la  prodigieuse  et  choquante  iné- 
galité, imputable  aux  conditions  plus  i|u'anormales  d'improvisation,  de 
hâte  et  de  fièvre  dans  lesquelles  il  avait  mis  son  œuvre  au  monde  >)  ;  — 
leur  portée  sociale,  leur  moralité,  si  contestée,  leur  influence  indéniable 
sur  la  pensée,  voire  sur  la  langue  des  écrivains  de  la  seconde  moitié 
du  XIX'  siècle  ;  action  profonde,  souveraine,  qui  confère  à  Balzac 
un  droit  certain  au  renom  de  philosophe  et  de  précurseur.  —  C'est  sur 
cette  judicieuse  conclusion,  appuyée  sur  tous  les  arguments  qui  précèdent, 
que  se  clôt  celte  brillante,  rapide  et  suggestive  enquête. 
I, 

î       1.  Avec  Marivaux,  notammeat,  et  l'abbé  Préfust. 

'j  i  Pièce  eu  quatre  actes,  <ie  M.  Kmiie  Fabrc  (il'après  Balzac),  représentée  puur  la 
t  première  fois  par  le  tliéitre  de  l'Udi'-uii  directiou  Paul  Giaistj),  le  11  mari  1903.  — 
iParii,  librairie  théAtrale,  1904,  163  pp.  io-U. 
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Avant  le  livre  de  Briinetière  avait  paru,  sur  le  môme  sujet,  une  autre 
étude  dont  il  a  fait  état  volonti(M-s  :  celle  de  M.  André  Le  lireton,  le  dis- 
tingué professeur  de  l'Université  de  Bordeaux,  à  qui  l'on  doit  d'élégants, 
aisés  et  pénétrants  aperçus  sur  le  roman  français  aux  xvn«,  xviiii:  et  xix« 
siècles.  M.  I,e  Breton  sait  échapper  à  l'idolAtrie  qui  aveugle  :  ce  n'est  pas 
un  balzacien  enragé,  conime  il  s'en  trouve  ;  et,  partant,  avec  sa  connais- 
sance approfondie  du  genre,  il  est  admirablement  placé  pour  apprécier 
l'œuvre  en  toute  impartialité,  d'un  jugement  libre  et  d'un  goût  sur.  Ses 
vues  sont  ingénieuses,  et  l'exposition  en  est  très  agréable.  Comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  llené  Douinic',  juirmi  les  chapitres  les  plus  neufs  du  livre, 
il  convient  de  signaler  celui  qui  démêle  les  influences  subies  par  le 
rouiancicr,  disciple,  h  de  multiples  égards,  non  seulement  du  populaire 
Pigault-Lebrun  ou  du  pittoresque  Walter  Scott,  mais  de  Picard,  de  Scribe, 
et  même,  et  surtout—  le  croirait-on?  —  de  Henry  Monnier!  Le  roman- 
lisuic  de  Balzac,  aussi,  est  dûment  mis  en  relief.  Jusque  dans  ses  peintures 
de  la  vie  moderne,  avec  ses  violentes  antithèses  et  ses  figures  colossales, 
son  goût  de  l'horrible  et  du  monstrueux,  son  exubérant  lyrisme  des- 
criptif, ses  révoltes  anii-sociales,  ses  outrances  de  passion,  Balzac,  comme 
pUis  tard  le  chef  du  naturalisme,  Kmile  Zola,  relève,  qu'il  le  veuille  ou 
non,  du  cénacle,  et  s'avère  l'émule  de  ses  cr:dets,  Victor  Hugo  et  Alex. 
Dumas.  — Knfin,  remarque  encore  M.  Doumic,  ce  dont  on  saura  le  plus 
de  gré  à  M.  Le  Breton,  c'est  d'avoir,  avec  une  précision  extrême,  décom- 
posé et  démonté  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qu'on  peut  appeler  le  méca- 
nisme de  l'invention  chez  Balzac.  Contraste  bizarre  que  cette  divination 
de  la  réalité  concrète  chez  cet  obstiné  et  sédentaire  laborieux,  confiné 
dans  les  combinaisons  de  son  puissant  cerveau  comme  un  moine  en 
sa  cellule,  mais  créateur  néanmoins  de  types  originaux,  cires  de  chair  et 
dé  sang,  qui  surgissent  sous,  nos  yeux,  animés  d'une  vie  intense,  vrais 
comme  la  nature  !  —  Victor  Guchant. 

1.  Fcuillelon  du  Journal  des  Débals  <lu  2")  avril  1905. 
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Ï.ES  IDÉES  ÉGALlTAmES 
ET  LA   RÉVOLUTION  BOUDDHIQUE 


On  a  souvent  répété,  de  la  caste,  qu'elle  est  l'ânae  de  la  civili- 
sation hindoue.  On  la  montrée,  semblable  à  ces  divinités  aux  mille 
bras  qu'évoquent  les  légendes  brahmaniques,  accroupie  sur  la 
lerre  de  l'Inde  et  occupée  infatigablement  à  en  répartir  la  popula- 
tion en  petits  cercles  fermés,  spécialisés  et  hiérarchisés.  Sur  cette 
liisloire  longue  de  plus  de  trente  siècles  la  même  forme  sociale  a 
étendu  son  régne.  Elle  n'a  accordé  la  naturalisation  qu'aux  puis- 
sances qui  devaient  la  servir.  Klle  n'a  permis  de  s'implanter  qu'aux 
inslitulions  capables  de  se  plier  à  sa  convenance  ou  de  se  modeler 
à  son  image.  Klle  n'a  laissé  s'épanouir  que  les  idées  aptes  à  entre- 
tenir, en  la  justifiant,  sa  domination. 

Non  qu'il  faille  s'attendre  à  trouver,  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion hindoue,  l'espèce  de  monotonie  qu'annon(,'nicnt  les  premiers 
chercheurs.  Au  temps  où  Sumner  Maine  attirait  l'attention  des 
sociologues  sur  les  pbénomèoes  qu'il  avait  pu  observer  de  visu,  et 
signalait,  entre  telles  parties  du  présent  de  l'Inde,  et  telles  phases 
de  notre  passé,  d'instructives  analogies,  il  était  de  mode  d'opposer, 
à  la  mobilité  progressive  de  l'Occident,  l'immobilité  hiératique  de 
l'Orient. 

Mais  au  fureta  mesure  que  s'élèvent  les  voiles  qui  recouvraient 
leur  histoire,  les  sociétés  orientales  ne  se  montrent  elles  pas,  elles 
aussi,  mobiles  et  capables  de  métamorphoses?  Dans  l'inde,  en 
particulier,  si  rares  et  si  vacillantes  encore  que  soient  les  lueurs 
projetées  sur  la  route  que  la  civilisation  y  a  suivie,  les  plus  récents 
historiens  croient  discerner  une  évolution  dont  les  grandes  périodes 
«.  *-.  //.  —  T.  XIV,  »•  41.  9 
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rappellent  celles  de  la  nôtre.  Ils  y  reconnaissent  une  antiquité  et 
un  moyen  âge,  une  renaissance  et  un  âge  classique.  Ils  y  signalent 
l'apparition  de  formes  sociales  analogues  à  celles  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Occident.  Le  Radjpoute  dans  son  château-fort,  avec  les 
vassaux  qui  le  défendent  de  leurs  épées  et  les  serfs  dont  la  charrue 
l'entretient,  n'est-il  pas  le  frère  lointain  de  nos  barons?  Abkar 
recevant  les  hommages  de  sa  noblesse  de  cour  et  correspondant 
avec  ses  gouverneurs  de  province  ne  nous  apparat t-il  pas  comme 
un  autre  Louis  XIV?  Ainsi  l'Inde  a  connu  les  petites  seigneuries 
féodales  comme  les  grandes  monarchies  administratives. 

Mais  que  ces  formes  n'aient  guère  fait  que  se  poser  sur  la  sur- 
face de  l'Inde,  qu'elles  n'aient  pas  jeté  de  racines  profondes  dans 
l'âme  même  du  peuple,  qu'elles  n'aient  point  changé  la  part  de 
soleil  et  d'ombre  assignée  à  chacun,  ni  modifié  finalement  le  statut 
social  de  la  majorité,  c'est  ce  que  les  mômes  historiens  reconnais- 
sent. Si  minutieusement  organisée  que  pût  être  l'administration 
centrale  d'un  Abkar,  elle  ne  devait  pas  réussir  à  unifier  la  société 
hindoue.  Celle-ci  s'est  révélée  incapable  de  résister-  aux  grands 
manieurs  d'hommes,  elle  les  a  supportés  tous  ;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  n'en  a  reconnu  aucun.  La  seule  autorité  intimement  res- 
pectée et  toujours  présente,  pour  en  régler  tout  le  détail,  à  la 
vie  hindoue,  est  précisément  celle  qui  tient  les  Hindous  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  s'oppose  à  ce  qu'ils  se  fondent  en  un 
peuple  :  c'est  l'autorité  de  la  caste.  Gomme  elle  les  a  empêchés  de 
s'unir  contre  la  force  des  empires,  elle  empêche  aussi  qu'ils  soient 
unis  par  la  force  des  empires.  Comme  ils  n'ont  point  constitué  de 
cités  dignes  de  ce  nom  ils  ne  se  sont  point  distribués  en  provinces 
vivantes. 

Là  où  règne  une  telle  puissance  de  morcellement  et  de  dislo- 
cation la  forme  féodale  elle-même  peut- elle  s  installer?  Elle 
est,  comme  on  l'a  dit  bien  des  fois,  «  à  base  territoriale  ».  Elle 
suppose  que  tous  les  habitants  d'un  même  lieu,  si  différentes  que 
soient  leurs  origines,  se  groupent  autour  d'un  même  suzerain  La 
caste  ne  devait-elle  pas  entraver  jusqu'à  ces  groupements  locaux? 
Et  l'autorité  supérieure  du  brahmane,  fondée  sur  de  tout  autres 
raisons  que  sur  la  possession  de  la  terre,  ue  devait- elle  pas  décen- 
trer tout  le  système  et  limiter  les  conséquences  normales  de  l'au  - 
torité  du  baron  radjpoute?  C'est  pourquoi  sans  doute,  pas  plus  que 
le  régime  monarchique,  le  régime  féodal  n'a  transformé  la  société 
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hindoue  en  ses  profondeurs.  Le  régime  des  castes  laisse,  au-dessus 
de  lui,  passer  tous  les  régimes  :  lui  seul  ne  passe  point.  Kt  comme 
la  jungle,  il  a  vite  fait  de  reconquérir,  par  sa  végétation  tenace,  les 
rares  parcelles  défrichées;  on  dirait  que  la  terre  hindoue  lui  appar- 
tient de  toute  éternité  et  pour  jamais. 

Mais  peut-être,  ou  le  mouvement  politique  a  échoué,  le  mouve- 
ment religieux  réussira-l-il?  Tous  les  ohservateurs  l'ont  conclu  :  la 
caste  est  en  son  fond  une  institution  religieuse.  Elle  repose  sur  des 
scrupules  de  pureté  devenus  quasi  instinctifs,  tant  de  longues  tra- 
ditions les  ont  consacrés.  Que  ces  traditions  viennent  à  être  discu- 
tées, qu'on  voie  se  transformer  non  plus  seulement  le  système  des 
contraintes  superficielles  imposées  du  dehors  aux  masses,  mais  le 
système  des  croyances  intimes  qui  sont  comme  la  charpente 
de  leur  âme,  le  régime  des  castes  n'en  sera-t-il  pas  éhranlé  à  son 
tour? 

Or,  en  matière  religieuse  aussi,  il  ne  faut  pas  être  dupe  de  l'appa- 
rente immohilité  de  l'Inde.  Sir  A.  Lyall,  en  dressant  l'inventaire 
Hiéologique  d'une  province  de  nos  jours,  a  pu  y  saisir  sur  le  fait, 
en  pleine  activité,  la  plupart  des  espèces  de  croyances  connues, 
du  fétichisme  au  culte  des  héros.  11  se  fabrique  à  chaque  instant, 
sous  nos  yeux,  des  divinités  nouvelles,  et  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  qu'il  s'en  est  fabriqué  ainsi  de  tous  les  temps.  En  ce  sens, 
derrière  la  façade  traditionnelle  du  brahmanisme,  les  innova- 
tions n'ont  cessé  de  pulluler.  Le  panthéon  hindou  est  comme  le 
palais  du  roi  qui  sert  de  caravansérail  dans  la  parabole  persane  ; 
c'est  toujours  le  môme  dôme  et  ce  ne  sont  jamais  les  OH^mes 
habitants. 

Mais  cette  mobilité  même  des  croyances  était  inapte  à  modifier 
profondément  les  assises  du  système  social.  On  en  découvrira  aisé- 
ment la  raison  si  l'on  se  rappelle  à  quoi  s'attache  par-dessus  tout, 
dans  l'hindouisme,  le  sentiment  religieux  des  fidèles  et  sur  quel 
point  leurs  maltres-nés,  les  brahmanes,  les  tiennent  hypnotisés. 
Gomme  une  religion  sans  église,  on  peut  dire  que  le  brahmanisme 
est  une  religion  sans  dogme.  C'est  sa  souplesse  même,  sa  plasticité, 
son  caractère  inorganique  qiii  fait  sa  force,  non  seulement  conser- 
vatrice mais  conquérante  Prêtre  de  naissance,  le  «  surhomme  »  de 
caste  brahmanique  s'inquiète  peu,  en  somme,  des  préférences  théo- 
logiques de  ses  ouailles.  Inventent-elles  un  dieu  nouveau,  on  lui 
trouve  facilement  une  place  dans  ce  panthéisme  accommodant,  on 
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le  baptise  avatar  de  quelque  dieu  classique.  L'important  aux  yeux 
du  brahmane,  c'est  que  l'on  continue  de  le  prendre  comme  intermé- 
diaire attitré  entre  l'humanité  et  les  puissances  célestes,  de  quelque 
l'orme  d'ailleurs  que  l'imagination  les  révèle;  c'est  qu'on  respecte 
pratiquement  sa  supériorité  de  race  et  tout  le  système  qui  assure 
cette  supériorité  :  c'est-à-dire  précisément  le  système  des  castes. 
Par  l'obéissance  aux  règles  de  la  caste,  plus  que  par  la  fidélité 
à  quelque  dogme  précis,  se  définit  l'hindouisme.  C'est  pourquoi 
jusqu'au  milieu  du  flux  des  croyances,  les  scrupules  traditionnels 
demeurent  et  conservent  leur  maîtrise.  Les  innovations  religieuses 
n'atteignent  pas  les  coutumes  consacrées.  Les  sectes  peuvent 
pulluler  sans  étioler  la  caste. 

Toutefois,  parmi  tant  de  sectes,  ne  s'en  trouvera-t-il  pas  pour 
donner  le  signal  de  la  désobéissance  à  ces  coutumes  tyranniques, 
pour  lever  l'étendard  contre  le  privilège  du  brahmane,  pour  procla- 
mer enfin,  au  milieu  môme  de  la  civilisation  qui  lui  semble  la  plus 
foncièrement  hostile,  l'idée  égalitaire  !  Et  en  effet  l'hindouisme  a  vu 
naître  des  protestataires,  des  réformateurs  intransigeants  :  Brah- 
manes déchus  comme  Basava,  Musulmans  inspirés  comme  Kabir, 
prophètes  de  basse  caste  comme  Ram-Dass  le  tanneur  ou  Dadu  le 
cardeur  de  colon,  ils  oui  essayé,  chacun  à  leur  façon,  d'émanciper 
ces  esclaves  volontaires,  de  réunir  ces  frères  ennemis.  Celui-ci  veut 
abolir  entre  les  hommes  toute  distinction,  môme  de  costumes.  Cet 
autre  traduit  les  livres  sacrés  en  dialecte  vulgaire  et  enseigne  la 
vanité  des  observances  extérieures.  Presque  tous  rejettent  en  prin- 
cipe l'autorité  du  brahmane  et  contestent  qu'il  soit  entre  les  hommes 
et  les  dieux  l'intermédiaire  obligé. 

Mais  d'abord  dans  la  plupart  des  cas,  le  prestige  séculaire  des 
sacrificateurs-nés  survit  aux  contestations  théoriques.  Il  n'est  pas 
rare  qu'on  retrouve  au  bout  de  quelques  générations,  dans  les 
sectes  les  plus  anti-brahmaniques  à  l'origine,  le  brahmane  mono- 
polisant les  offices.  N'a-t-il  pas  su  se  faufiler  et  se  faire  employer 
jusque  chez  les  Jaïnistes?  Et  puis,  lors  même  qu'elle  se  passe  effec- 
tivement du  brahmane,  la  secte  n'apporte  pas  grand  changement 
à  l'ordre  traditionnel.  Les  membres  célibataires,  les  ascètes,  les 
inspirés,  vivent  en  quelque  sorte  en  marge  aussi  bien  qu'aux  frais 
de  la  société.  Les  membres  laïques  persistent  à  se  croire  obligés, 
non  seulement  de  n'exercer  que  le  métier  de  leurs  pères,  mais  de  ne 
prendre  femme  que  dans  le  cercle  où  leurs  pères  ont  pris  femme  ; 
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la  loi  A'enilogamie  n'est  pas  violée.  Ailleurs  la  division  des  sectes 
reproduit  tout  simplement  dans  leurs  jurandes  lignes  les  divisions 
sociales  :  ainsi  dans  la  secte  des  Vallabhacaryas,  qui  n'exclut  per- 
sonne en  théorie,  se  rencontrent  surtout  les  riches  commerçants; 
au  contraire  chez  les  Sanyasis,  a  fortiori  chez  les  Kharta-Bajas  ou 
les  Pallu-Dasis,  le  bas  peuple  est  roi.  Ailleurs  ce  sont  bien  des  gens 
de  toutes  castes  qui  se  mêlent  dans  la  secte  égalitaire  ;  mais  entre 
le  groupe  ainsi  constitué  et  les  autres  groupes,  les  communications 
sont  coupées,  et  bientôt  les  mélanges  ne  sont  plus  possibles;  en 
voulant  assembler  des  révoltés  contre  le  régime  des  castes,  la  secte 
n'a  abouti  <pi'à  ce  résultat,  de  former  une  caste  de  plus.  Ainsi, 
tantôt  le  soc  des  réformateurs  retombe  dans  les  sillons  déjà  creusés  ; 
tantôt  il  creuse  des  sillons  nouveaux,  mais  qui  restent  parallèles 
aux  premiers;  il  ne  réussit  pas  à  recouper  ceux-ci,  à  tracer,  par- 
dessus, des  sillons  transversaux  qui  bouleverseraient  les  distinc- 
tions traditionnelles. 

De  même  donc  que  les  dominations  politiques  les  plus  diverses 
n'ont  pu  l'abatlre,  les  innovations  religieuses  qui  lui  semblaient  les 
plus  contraires  n'ont  réussi  à  déraciner  le  régime  des  castes.  Nous 
avons  pris  conscience  de  la  diversité  relative  des  idées  comme  de 
la  mobilité  relative  des  institutions  hindoues.  Mais  cette  diversité 
et  celte  mobilité  restent  des  phénomènes  superficiels  ;  elles  n'attei- 
gnent en  rien  l'unité  profonde  maintenue  par  ce  régime.  La  preuve 
est  acquise  de  la  souveraineté  sans  exemple  qu'il  fait  peser  sur 
rinde.  Tout  ce  qui  peut  le  servir  y  prospère.  Tout  ce  qui  pourrait 
lui  nuire  s'y  flétrit'. 


♦•• 


Contre  cette  affirmation  générale  il  semble  qu'un  grand  fait 
historique  reste  dressé  :  c'est  l'existence  même  du  bouddhisme. 

Nous  venons  d'affirmer  que,  dans  l'almosphère  morale  diiïusée 
par  le  régime  des  castes,  les  idées  hostiles  à  ce  régime,  en  particu- 
lier les  idées  égalilaires,  sont  incapables  de  vivre.  Kt  cependant 
sous  cette  même  atmosphère,  n'a-t  on  pas  vu  s'épanouir,  et  pour 

1.  De  rcltc  niainiiiUe  ilti  n'^çimi'  ili-s  castes  sur  la  rivilisatiuii  île  l'Iiiili'  iimis  nous 
efforcerons  île  ra»semliler  les  (ireiives  ilaiis  un  livre  i|ui  |iarailra  l)iecilol  ,i  la  librairie 
Alcali  sou»  ce  tilre  :  E»3ai$  socioloyifues  sur  le  réi/ime  de»  i'asie.i. 
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tout  venant,  le  «  Lotus  de  la  bonne  loi  »  ?  N'est-ce  pas,  remarquait 
M.  Senart,  une  sorte  d'axiome  d'histoire  orientale,  que  la  mission 
du  Bouddha  a  été  de  soulever  la  pierre  sépulcrale  qui  pesait  sur  la 
conscience  hindoue?  Dans  le  mouvement  qu'il  a  suscité,  Michelet 
célèbre  une  «  abolition  des  castes  qui  a  émancipé  quatre  cents  mil- 
lions d'hommes  et  fondé  la  plus  grande  Église  de  la  terre  ».  Comme 
Luther  contre  la  Papauté,  le  fils  des  Sakhyas  a  lutté  pied  à  pied 
contre  le  brahmanisme.  Comme  Jésus  il  a  opposé  et  substitué,  au 
pharisaïsme  des  rites,  le  culte  intime  de  la  pitié  ;  comme  lui  il  a 
«  préféré,  disait  Taine,  les  petits  et  les  pauvres  ».  Max  Miiller  ne 
nous  montre-t-il  pas,  comme  dans  le  Christ  aux  cent  florins, 
voleurs  et  brigands,  mendiants  et  estropiés,  esclaves  et  prostituées, 
banqueroutiers  et  balayeurs  des  rues,  se  pressant  autour  du 
Bouddha?  Il  ajoute  :  «  Le  mauvais  esprit  de  la  caste  semble  s'être 
évanoui.  »  Il  y  a  donc  eu  une  Bévolution  bouddhique,  soeur  aînée 
des  Réformes  et  des  Révolutions  de  l'Occident.  Et  le  sentiment 
que  faisait  vibrer  son  souffle  sur  la  terre  des  castes,  cinq  ou 
six  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  c'était  bien  déjà  le  sentiment 
égalltaire. 
Que  penser  de  cette  objection  ? 

La  tournerons-nous  en  faisant  observer  que  si  le  bouddhisme  a 
en  etfet  élevé,  en  Inde, la  protestation  égalltaire,  lia  finalement  payé 
de  sa  vie,  cette  audace  par-adoxale  ?  Il  a  voulu  lutter,  observe 
M.  Pirlou,  contre  le  mauvais  esprit  de  la  caste  :  mais,  en  fait,  ce 
mauvais  esprit  l'a  terrassé.  Au  nombre  des  preuves  que  le  régime 
a  fournies  de  sa  vitalité,  il  faudrait  donc  inscrire  la  fuite  de  la 
religion  bouddhiste,  qu'il  aurait  réussi  à  expulser  de  son  royaume. 
Et  l'on  sait,  en  effet,  que  si  la  religion  bouddhiste  a  conquis  et 
conquiert  encore  dans  tout  l'Extrême-Orient  des  millions  de  fidèles, 
elle  en  a  perdu  le  plus  grand  nombre,  au  contraire,  dans  son 
pays  d'origine.  Elle  a  vigoureusement  essaimé,  mais  la  première 
ruche  est  quasi  abandonnée.  Un  mystère  continue  d'envelopper 
d'ailleurs  cette  disparition  du  bouddhisme  hindou.  Il  semble  bien 
que  pour  en  rendre  compte  on  doive  renoncer  à  la  première  expli- 
cation qui  s'était  présentée  à  l'esprit  :  on  ne  trouve  pas  trace  d'une 
persécution  systématique  par  laquelle  les  Bouddhistes  auraient  été 
chassés.  Moins  peut-être  parce  que  l'âme  hindoue,  comme  on  l'a 
dit  parfois,  ne  connaît  pas  l'intolérance  dogmatique,  que  parce 
qu'il  a  toujours  manqué,  à  la  société  hindoue,  ce  degré  d'unité  poli- 
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tique  sans  lequel  une  grande  perséculiou  s'organise  difficilement. 
Cela  laisse  le  champ  libre  aux  hypolliftses;  cela  permet  en  parti- 
culier de  supposer  sans  invraisemblance  que  si,  devant  un  retour 
offensif  de  la  tyrannie  brahmanique,  le  bouddhisme  a  dû  céder 
progressivement,  c'est  qu'il  y  avait  en  effet  entre  son  esprit  et  les 
tendances  intimes  de  la  civilisation  hindoue,  entre  les  théories 
égalitaires  de  l'un  et  les  instincts  anti-égalitaires  de  l'autre,  une 
incompatibilité  congénitale. 

Mais  il  faut  avouer  qu'il  est  malaisé  d'obtenir  de  cette  thèse  une 
preuve  positive.  On  ne  voit  point  de  fait  qui  permette  d'assurer  que 
si  nombre  d'Hindous  ont  abandonné  le  bouddhisme,  c'est  que  des 
scrupules  de  caste  les  empéchaientd'y  demeurer.  Et  puis  le  boud- 
dhisme n'a-t-il  pas  prospéré  trop  longtemps  en  diverses  régions  de 
l'Inde,  n'a-t-il  pas  laissé,  dans  celles  mêmes  d'où  il  a  complètement 
disparu  aujourd'hui  trop  de  monuments,  trop  de  preuves  durables 
de  sa  fécondité  pour  qu'on  puisse  supposer  entre  son  génie  et  le 
génie  hindou  on  ne  sait  quel  antagonisme  vital? 

Force  est  donc  de  chercher  dans  une  tout  autre  direction  le  mot 
de  l'énigme  proposée.  Et  peut-ôlre  le  trouverait-on  plus  facilement 
si  l'on  porlait  l'attention  non  plus  sur  ce  qui  oppose  les  tendances 
générales  de  l'Inde  et  la  tendance  particulière  du  bouddhisme, 
mais  sur  ce  qui  les  rapproche  et  les  fait  converger.  On  présente  lé 
bouddhisme  comme  anti-hindou  parce  qu'il  fut  égalilaire?  Peut- 
être  serail-il  possible  de  montrer  qu'il  n'a  pas  été  égalitaire  à  pro- 
prement parier,  précisément  parce  qu'il  est  resté  hindou.  Peut  être 
faudrait-il  résister  méthodiquement  aux  suggestions  de  l'analogie, 
et  maintenir  qu'entre  les  révolutions  sociales  qui  ont  rcnoruvelé 
l'Occident  et  la  «  révolution  bouddhique  *  il  n'y  a  en  fait  aucune 
espèce  de  parenté. 


••• 


Il  semble  au  premier  abord  difficile  de  contester,  sans  paradoxe, 
que  l'égalitarisme  imprègne  le  bouddhisme.  L'histoire  de  1'  «  Illu- 
miné »,  les  pratiques  de  sa  Communauté,  les  doctrines  de  sa  Loi, 
tout  semble  confirmer  l'impression  des  premiers  commentateurs 
européens.  On  se  souvient  que  lorsque  le  Bouddha  a  mis  à  nu  les 
racines  de  la  douleur  universelle  et  trouvé  dans  l'anéantissement 
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(lu  désir  parla  connaissance,  la  voie  de  la  délivrance  finale,  Mara 
le  tentateur  se  présente  une  dernière  fois  devant  lui.  Grâce  à  si 
puissance  le  Bouddha  pourra  entreraussitôtdans  la  paix  duNirvana, 
à  une  seule  condition  :  qu'il  abandonne  le  monde  à  sa  vie  misérable 
et  perpétuellement  renaissante.  Mais  la  pitié  qui  veille  au  cœur  du 
Houddha  est  plus  forte  que  sa  soif  de  l'éternel  repos.  Il  refuse 
d'abandonner  les  hommes  avant  de  les  avoir  munis  de  son  viati- 
(|uo,  de  ce  viatique  qui  délivre  du  tourment  de  la  vie.  Il  redescend 
vers  la  terre  pour  prêcher  sa  loi,  «  loi  de  grâce  pour  tous  »  et  que 
tous  sans  exception,  quelle  que  soit  leur  condition  ici-bas,  pourront 
mettre  à  profit,  —  prosélytisme  égalitaire  aussi  éloigné  qu'on  peut 
le  demander  de  l'exclusivisme  hautain  du  brahmane. 
'  '  Lorsque  la  communauté  bouddhique  s'organise,  elle  n'oublie  pas 
la  leçon  de  ce  prosélytisme.  A  la  vierge  Tchandala  qui  revenait  de 
la  fontaine  et  l'avertissait  charitablement  de  sa  caste  impure, 
Ananda,  le  serviteur  de  Sakyamouni,  avait  répondu  :  «  Je  ne  te 
demande,  ma  sœur,  ni  ta  caste,  ni  ta  famille  ;  je  te  demande 
seulement  de  l'eau  si  tu  peux  m'en  donner!  »  Et  Sakyamouni  avait 
reçu  parmi  ses  fidèles  la  Tchandala  étonnée.  On  fera  donc  profes- 
sion, dans  les  couvents  bouddhistes,  de  ne  fermer  la  porte  à  per- 
sonne pour  cause  d'indignité  sociale,  on  ne  tiendra  compte  pour  la 
hiérarchie  qui  s'y  établit  que  de  l'ancienneté,  du  mérite  personnel, 
an  de  l'âge,  ou  de  la  science  acquise.  Et  ainsi  au  sein  du  couvent 
on  peut  dire  que  les  castes  se  perdent  et  se  fondent.  «  De  mente, 
»  ô  disciples,  que  les  grandes  rivières,  toutes  tant  qu'elles  sont,  la 
«  Gangâ,  la  Jamounâ,  la  Sarabhou,  laMalni,  lorsqu'elles  atteignent 
«  le  grand  Océan,  perdent  leur  ancien  nom  et  leur  ancienne  race,  et 
«  ne  portent  plus  qu'un  seul  nom,  celui  du  grand  Océan,  ainsi,  ô 
«  disciples,  les  membres  de  ces  quatre  castes,  Nobles  et  Brahmanes, 
«'  Vaiçias  et  Soudras,  lorsque,  conformément  à  la  règle  et  à  la  doc- 
.'(  trine  qu'a  prèchée  le  Parfait,  jls  disent  adieu  à  leur  maison  pour 
"  mener  une  vie  errante,  perdent  leur  ancien  nom  et  leui  'ancienne 
'■  race  et  ne  portent  plus  qu'un  seul  nom,  celui  d'ascètes  sectateurs 
«  du  fils  des  Sakyas.  » 

Les  théories  ne  manquaient  pas  d'ailleurs,  illustrées  ou  non  par 
les  légendes,  pour  justifier  cette  pratique  et  rétorquer  directement 
les  prétentions  brahmaniques.  Triganku,  roi  Tciiaudaia,  fait  valoir 
contre  elles  la  même  sorte  d'arguments  qu'on  retrouve  en  Europe 
daris  les  hymnes  égalitàires  des  paysans  soulevés 
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«  Il  ny  a  pas  entre  un  brahmane  et  un  liomme  qui  soit  d'une 
«  autre  caste,  ia  différence  qui  existe  entre  la  pierre  et  l'or,  les 
«  ténèbres  et  la  lumière.  Le  brahmane  n'est  sorti  ni  de  l'éther  ni  du 
«  vent,  et  n'a  pas  fendu  la  terre  pour  paraître  au  jour,  comme  le 
«  feu  qui  s'échappe  du  bois  de  l'Arani.  Le  brahmane  est  né  de  la 
«  matrice  d'une  femme,  tout  comme  le  Tchandala.  Pourquoi  donc 
a  l'un  serait-il  noble  et  l'autre  vil?  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  privilège  du  brahmane  qui  est 
directement  contesté.  D'une  manière  plus  générale  on  s'efforce 
d'atténuer  les  différences  que  la  tradition  brahmanique  marquait 
entre  les  castes  hautes  et  basses.  Aux  explications  mythiques  qui 
faisaient  sortir  chaque  classe  d'un  membre  de  la  divinité,  on  subs- 
titue des  explications  historiques  et  tout  humaines  de  la  division 
des  fonctions. 

«  Nous  voulons  instituer  un  être  qui,  à  noire  place,  réprimande 
«  celui  qui  mérite  la  réprimande.  En  récompense  nous  voulons  lui 
«  donner  une  partie  de  notre  riz.  »  Ainsi  parlèrent  les  hommes 
lorsque  les  premiers  vols  leur  tirent  comprendre  la  nécessité 
d'une  force  publique.  Et  ce  fut  l'origine  de  la  royauté.  Par 
des  conventions  analogues  on  expliquait  l'origine  du  sacerdoce. 
C'était  faire  preuve  sans  doute  d'un  esprit  déjà  positif  et  critique, 
propre  à  ébranler  les  traditions  sacrées  qui  sont  les  piliers  du 
régime. 


••• 


Qu'on  y  regarde  toutefois  de  plus  près  :  on  constatera  que  l'es- 
prit de  la  réforme  bouddhiste  est  loin  de  posséder  l'intransigeance 
combative  que  nous  sommes  portés  à  lui  prêter  lorsque  nous  la 
voyons  à  travers  l'esprit  de  nos  propres  révolutions.  On  ne  s'éton- 
nera plus  qu'en  fait  il  ait  laissé  intactes  les  parties  essentielles  de 
l'édifice  des  castes. 

Est-il  vrai,  d'abord,  que  le  bouddhisme  «  alla  au  peuple  »  et  mit 
sa  fierté  à  parler  aux  humbles  ?  Le  ton  général  de  sa  prédication 
suffirait  à  nous  en  avertir,  il  est  malaisé  de  croire  qu'elle  s'adres- 
sait de  préférence  aux  «  pauvres  d'esprit  ».  Le  Bouddha  parle,  sans 
doute,  la  langue  populaire  de  i'Hindoustan  oriental,  mais  ses  ser- 
mons gardedt  l'empreinte  scolastique.  Lorsqu'il  explique  avec  forcé 
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distinctions,  romment  de  l'ignorance  proviennent  les  formations, 
des  formations  la  connaissance,  de  la  connaissance  le  nom  et  la 
corporéité,  du  nom  et  de  la  corporéité  les  six  domaines,  le  contact, 
la  sensation,  la  soif,  l'attachement,  l'existence,  la  naissance,  et  par 
suite  toute  la  douleur  du  monde,  il  faut  pour  le  suivre  un  esprit 
assez  tendu  et  rompu  à  la  dialectique  traditionnelle.  Au  surplus  il 
en  fait  lui-même  la  remarque. 

«  Pour  l'humanité  qui  s'agite  dans  le  tourbillon  du  monde,  qui 
«  a  son  séjour  dans  le  tourbillon  du  monde  et  qui  y  trouve  son 
«  plaisir,  ce  sera  une  chose  difficile  à  embrasser  par  la  pensée  que 
«  la  loi  de  causalité,  l'enchaînement  dos  causes  et  des  elTets.  »  — 
«  C'est  à  l'homme  intelligent,  dira-ton  encore,  que  s'adresse  la 
«  doctrine,  non  au  sot.  » 

En  fait  ce  sont  bien  des  gens  cultivés, les  fils  des  nobles  familles 
(Kulaputta),  dont  parle  le  sermon  de  Benarès,  que  nous  voyons  se 
grouper  autour  du  Parfait.  M.  Oldenberg  relève  parmi  eux  des  nobles 
comme  Rahoula,  de  jeunes  Brahmanes  comme  Saripoutta,  des  fils 
de  chefs  de  la  bourgeoisie  comme  Yasa;  mais  en  dépit  de  la  légende 
d'Ananda,  pas  un  Tcbandala  n'est  mentionné.  Même  parmi  les 
fidèles  laïques  princes  et  nobles,  personnages  riches  et  haut  placés, 
l'emportent  sur  les  gens  de  peu.  Si  l'on  ajoute  que  lorsqu'elle  parle 
des  naissances  antérieures  du  Bouddha,  la  tradition  se  garde  bien 
de  le  faire  apparaître  au  milieu  d'une  caste  inférieure,  mais  tou- 
jours dans  les  rangs  des  Kshatriyas,  on  ne  peut  se  défendre  de 
l'impression  que  le  bouddhisme  fut  d'abord,  sans  doute,  une  secte 
de  nobles,  une  de  ces  écoles  de  Kshatriyas  comme  il  s'en  était 
trouvé  dès  la  haute  antiquité  hindoue  pour  opposer  leur  théo- 
logie, —  l'Epopée  et  les  Upanishads  en  font  foi  —  à  la  tbéologie 
brahmanique. 

Et  certes  plus  que  toute  autre  secte,  le  bouddhisme  devait  être 
redoutable  à  l'autorité  des  brahmanes  :  il  tendait  à  la  rendre  inutile 
par  cela  même  qu'il  restreignait  la  part  de  la  théologie  proprement 
dite  on  môme  temps  que  celle  des  rites,  et,  sans  chercher  à  résou- 
dre les  derniers  mystères  —  le  blessé  que  le  médecin  vient  panser 
en  demande-t-il  si  long?  —  oiïrait  aux  blessés  de  la  vie  le  moyen 
de  se  sauver  tout  seuls.  Il  est  donc  évident  que  la  communauté 
bouddhique  travaillait  à  soustraire  leur  clientèle  aux  prêtres  de 
l'hindouisme  :  1  opposition  d'intérêts  est  indéniable.  Mais  en  quoi 
cette  lutte  de  deux  clergés,  comme  dit  M.  Senart,  dcTait-elle  avoir 
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pour  résultat  de  ruiner  tout  le  système  des  castes  ?  La  remarque 
appliquée  aux  petites  sectes  réformatrices  reste  Traie  du  bouddhisme. 
Ceux  qu'il  assemble  en  communauté,  il  les  soustrait  en  quelque 
sorte  à  la  vie  sociale.  Parle  vœu  de  mendicité  et  le  vœu  de  chasteté 
qu'il  leur  impose,  il  les  détourne,  en  même  temps  que  de  l'œuvre 
de  la  reproduction,  dfs  tâches  de  la  production,  l^es  règles  de  la 
spécialisation  héréditaire  aussi  bien  que  celles  du  mariage  endo- 
gamique  ne  portent  donc  plus  sur  eux;  mais  elles  continuent  de 
peser  sur  les  fidèles  du  dehors,  sur  les  laïques  dont  les  fils  viendront 
grossir  les  rangs  de  la  communauté,  ou  dont  le  travail  1  entretient. 
Ceux-là  continuent  de  gagner  leur  vie  ou  de  choisir  leur  femme 
en  se  gardant  d'outrepasser  les  limites  consacrées  :  tout  convertis 
qu'ils  sont  à  la  foi  bouddhiste  ils  restent  encadrés  dans  l'organi- 
sation brahmanique. 

Par  où  l'on  voit  à  quel  point  les  bouddhistes  sont  loin  d'avoir 
reconstruit,  sur  plans  nouveaux,  l'édifice  de  la  société  hindoue  : 
s'ils  travaillaient  à  en  déplacer  le  toit,  ils  ne  songeaient  nullement 
à  en  changer  les  assises. 

Combien  ils  se  préoccupaient  d'ailleurs  de  ne  point  troubler 
l'ordre  reçu,  et  de  ne  point  se  mettre  à  dos  les  puissances  de  ce 
monde,  on  s'en  rendra  compte  si  l'on  se  souvient  des  restrictions 
auxquelles  était  soumise  l'admission  dans  leurs  couvents.  Le 
lyrisme  égare  leurs  admirateurs  lorsqu'ils  nous  montrent  tous  les 
sans-asiles,  les  malades,  les  voleurs,  les  esclaves  se  serrant  sous 
la  robe  jaune  du  moine  bouddiiiste.  Eu  réalité,  son  couvent  reste 
fermé  par  principe  non  seulement  aux  incurables,  non  seulement 
aux  criminels,  mais  aux  débiteurs  en  fuite,  aux  esclaves,  aux 
mineurs,  à  tous  ceux  que  quelqu'un  pourrait  réclamer  et  dont  la 
présence  risquerait  d'allumer,  sur  quelque  point  que  ce  fût,  un 
conflit  entre  la  communauté  et  le  siècle. 

Se  retirer  du  siècle,  ne  plus  participer  en  aucune  manière  à 
l'illusion  des  vivants  ([ui  se  laissent  entraîner  par  la  Roue  de  la 
vie,  voilà  en  effet  l'idéal  secret  de  l' Église  bouddhiste;  et  l'on  com- 
prend sans  peine  combien  cet  idéal  est  mal  fait  pour  seconder  une 
véritable  réforme  sociale.  On  ne  lève  pas  ici  l'étendard  de  la  n'volte  : 
bien  plutôt  donne-t-on  le  signal  de  la  fuite.  Que  parlions-nous  de 
reconstruire  l'édifice  où  sont  distribuées  les  classes  ?  Ne  serait-ce 
pas  encore  entasser  des  nuées  ?  La  grande  affaire  est  de  s'évader 
du  cycle  des  renaissances,  non  de  s'installer  dans  la  vie  présente. 
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Et  ainsi  le  pessimisme  essentiel  da  bonddliisme  vient  stériliser  les 
germes  de  réformes  égalitaires  apportés,  semblait-il,  par  son 
prosélytisme. 


*  * 


Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  cette  espèce  de  neurasthénie  poli- 
tique, cette  incapacité  de  réagir  et  de  réformer  tient  pi-écisément  <à 
la  philosophie  diffuse  dans  l'air  hindou,  et  dont  le  bouddhisme  s'était 
laissé  imprégner  ?  On  l'a  souvent  répété  :  la  pensée  hindoue  ne  se 
repose  que  dans  l'absolu.  Sous  la  méditation  de  ses  philosophes, 
les  divinités  qu'elle  a  conçues  se  rapprochent,  se  transforment  les 
unes  en  les  autres,  finalement  se  dissolvent  dans  l'Être  unique, 
comme  les  nuées  mouvantes  après  leurs  métamorphoses  indéfinies 
retournent  à  l'océan.  De  ce  point  de  vue  tout  ce  qui  change  et 
passe,  tout  ce  qui  vit  et  meurt  apparaît  comme  indigne  qu'on  s'y 
attache. 

Le  mouvement  n'est  qu'un  autre  nom  du  mal.  L'atman  indivi- 
duel doit  se  réfugier  et  se  perdre  au  sein  de  l'atman  universel  et 
immobile  qui,  seul,  est  à  l'abri  de  la  douleur  du  monde  :  «  En  dehors 
de  lui,  dit  la  philosophie  Vedanta,  il  n'y  a  qu'affliction.  »  La  philo- 
sophie Sankya  veut  de  même  que  l'âme  ait  la  force  de  s'immobiliser, 
de  se  retirer  sur  le  bord  du  fleuve,  de  se  tenir  en  dehors  du  devenir 
matériel  en  répétant  :  «  Je  ne  suis  pas  cela.  »  La  même  antithèse 
entre  l'Être  et  le  Devenir  fera  le  fond  du  pessimisme  bouddhiste. 
Et  à  vrai  dire  la  doctrine,  manifestant  au  milieu  même  du  courant 
d'idées  traditionnel  ce  que  l'on  peut  appeler  sa  tendance  posi- 
tiviste et  pratique,  ne  s'attardera  plus  à  considérer  en  soi,  à 
nommer,  à  diviniser  l'Être  absolu  :  il  lui  suffit,  pour  prononcer 
le  verdict  de  l'universel  détachement,  de  constater  la  mobilité 
universelle. 

Le  Bouddha  n'est  pas  seulement  un  homme  qui  pleure  sur  la 
vieillesse,  la  maladie  et  la  mort  :  c'est  encore  et  surtout  un  philo  - 
sophe  qui  n'a  que  dédain  pour  ce  qui  n'est  qu'éternellement 
éphémère.  Quand  pénètrent  dans  le  ciel  les  rayons  lumineux  pro- 
duits par  le  sourire  de  Sakya,  ces  paroles,  dit  un  Soutra,  s'y  font 
entendre.  «  Cela  est  passager,  cela  est  misère,  cela  est  vide,  cela 
est  privé  de  substance.  » 
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«  0  religieux,  lisons- nous  ailleurs,  tous  les  composés  sont 
n  périssables.  Ils  ne  sont  pas  durables.  On  ne  peut  s'y  reposer  avec 
«  confiance.  Leur  condition  est  le  changement  :  tellement  quil 
«  ne  convient  pas  de  concevoir  rien  de  ce  qu'est  un  composé 
«  et  qu'il  ne  convient  pas  de  s'y  plaire.  » 

En  un  mot,  de  la  spéculation  hindoue  le  bouddhisme  retient  et 
renforce  précisément  tout  ce  qui  peut  détourner  de  la  vie.  Non 
sans  doute  ([uil  faille  représenter  sa  loi,  ainsi  qu'on  l'a  fait  long- 
temps, comme  une  urne  funèbre,  un  vase  inépuisable  de  désespoir. 
1!  y  a  une  joie  bouddhique  qui  illumine  les  visages  des  fidèles 
comme  des  prêtres  :  son  rayonnement  a  frappé  tous  les  pèlerins 
européens.  Les  plus  récents  commentateurs  de  la  Doctrine  nous 
font  observer  qu'on  en  fausserait  le  caractère  en  la  présumant 
comme  une  philosophie  du  néant.  Peut-être  le  Nirvana  où  elle 
conduit  serait-il,  comme  le  pensait  Max  MUller,  le  plus  haut  achè- 
vement de  l'existence  bien  plutôt  que  sa  suppression,  la  pleine 
lumière  et  non  les  pleines  ténèbres.  En  tout  cas  la  perspective 
de  cette  paix  finale  pacifie  dès  ici-bas  les  âmes  en  les  sauve- 
gardant de  la  furie  ascétique,  et  communique,  à  ceux  dont  les  sens 
sont  en  repos,  «  une  parfaite  joie  que  les  dieux  mêmes  envient  ». 
Il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  joie  supérieure,  avant-goùt  de 
la  libération,  on  ne  la  trouve  qu'en  se  détournant  du  monde,  en 
refusant  d'y  prêter  la  moindre  attention,  d'y  appliquer  un  seul 
eflort,  et  qu'en  ce  sens  aucune  doctrine  n'a  mieux  justifié  l'absten- 
tionnisme social. 

Dans  ce  renoncement  à  l'efi'ort  terrestre  faut-il  voir  seulement 
une  conséquence  normale  des  principes  autour  desquels  gravite  la 
spéculation  hindoue  ?  Le  fondateur  du  Personnalismc,  Charles 
Renouvier,  montre  comment  le  pessimisme  est  le  fruit  éternel  et 
toujours  renaissant  des  philosophiesde  l'émanation  qui  enlèvent  à 
l'individualité,  en  même  temps  que  tout  motif  d'agir  par  elle-même 
sur  le  monde,  toute  réalité  véritable.  Mais  il  est  permis  de  penser 
que  si  la  spéculation  en  Inde  a  pris  ce  tour,  si  elle  a  préféré,  par 
une  sorte  d'instinct  qui  ne  s'est  pas  démenti,  les  doctrines  justifica- 
trices du  détachement  et  de  l'inaction,  la  pression  du  milieu,  non 
seulement  naturel,  mais  social,  y  est  pour  quelque  chose.  Na-l-on 
pas  justement  répété  qu'en  Inde  la  nature  et  la  société  conspirent 
pour  accabler  l'individu?  Keprésentez-vous  en  particulier  dans  quel 
cercle  étroit  d'obligations  de  toutes  sortes  la  caste  l'enferme  et 
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l'immobilise  pour  la  vie,  et  vous  comprendrez,  disait  Taine  «  le  désir 
de  la  délivrance  finale  qui,  comme  un  cri  passionné,  continu, 
sort  de  ce  puits  de  désolation  ».  En  ce  sens  le  réj;ime  des  castes 
lui-môme,  parce  qu'il  a  fait  perdre  à  l'Inde  le  sens  de  l'espoir  actif, 
serait  l'auteur  responsable  de  l'inertie  dont  le  bouddhisme,  tout 
égalitaires  que  soient  ses  formules,  fait  preuve  devant  les  réformes 
sociales. 


**« 


Au  surplus,  que  l'idée  même  de  ces  réformes  dût  malaisément 
lui  venir,  qu'il  ne  dût  pas  en  sentir  le  besoin,  c'est  ce  qui  s'expli- 
querait non  plus  seulement  par  son  dégoût  de  la  vie  mais  par  sa 
croyance,  qu'il  partage  avec  toute  l'Inde,  aux  pérégrinations  de 
l'âme  de  vie  en  vie,  à  la  transmigration.  On  pourrait  soutenir  en 
effet  que  ce  que  l'Hindou  craint  par-dessus  tout,  c'est  moins  de 
mourir  que  de  ne  pas  mourir;  c'est  d'être  condamné  à  renaître  sous 
des  formes  variées  et  qui  seront  comme  les  rétributions  fatales 
de  ses  œuvres. 

Manou  n'édicte-t-il  pas  que  celui  qui  a  volé  du  grain  renaîtra 
sous  la  forme  d'un  rat,  celui  qui  a  volé  du  linge  renaîtra  sous  la 
forme  d'une  grenouille,  celui  qui  a  pris  la  femme  d'un  autre  sous 
la  forme  d'un  phtisique  ?  Ainsi  le  monde  est  plein  d'àmes,  récom- 
pensées ou  punies.  Sa  hiérarchie  est  l'expression  d'une  justice 
intime. 

La  forme  où  je  loge  aujourd'hui  a  été  préparée  par  mes  actes 
antérieurs.  Ce  que  je  suis  est  le  fruit  de  ce  que  j'ai  fait.  «  Mes 
œuvres  sont  mon  bien,  mon  héritage,  mes  œuvres  sont  le  sein 
qui  me  porte,  la  race  à  laquelle  je  suis  apparenté.  »  Telle  est  la 
théorie  du  Karman,  à  laquelle  le  bouddhisme  aussi  devait  faire 
une  large  place.  .    - 

Et  à  vrai  dire  on  a  observé  qu'entre  cette  théorie  et  la  théorie 
bouddhiste  de  l'atman  il  se  révèle,  au  premier  abord,  une  sorte  de 
contradiction.  Le  bouddhisme  ne  présente-t-il  pas  le  moi  comme 
une  simple  unité  de  composition,  toute  superficielle  et  transitoire, 
analogue  à  l'unité  d'un  chariot?  Sa  doctrine  n'est-elle  pas,  encore 
plus  qu'un  alhéisme,  un  «  apersonnalismo  «  ?  Comment  donc  une 
individualité  qui  au  demeurant  nest  rien,  peut-elle  subsister  à 
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travers  les  changements  et  passer  de  corps  en  corps  «  comme  le 
singe  saute  de  branche  en  branche  »,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la 
libération  et  perde  le  souvenir  de  toute  existence  «  comme  le  sji- 
pent  dépouille  sa  peau  ridée  »  ?  Mais  ne  peut-on  postuler  la  persis- 
tance dune  identité  proprement  personnelle,  admettre  une  sorle 
de  transmission,  de  vie  en  vie,  des  effets  de  l'action  ?  Voyez  la 
flamme  qui  dévore  une  forêt  et  court  d'arbre  en  arbre  :  suivant 
l'essence  de  celui  qu'elle  vient  de  brûler,  elle  devient  haute  ou 
basse,  pure  ou  impure,  splendide  ou  fuligineuse.  Ne  serait-ce  pas 
limagedu  Karman  qui  passe  d'atman  en  atman  ?  Au  surplus,  que 
ces  deux  notions  soient  difficiles  à  concilier  et  que  cependant  la 
croyance  à  la  transmigration  se  retrouve  au  cœur  du  bouddhisme, 
cela  prouve  seulement  sans  doute  avec  quelle  force  l'opinion  tra- 
ditionnelle 1  imposait  aux  penseurs.  Et  ici  encore  ce  qu  il  faut 
admirer  le  plus  c'est  comment  les  obsessions  de  celte  opinion, 
directement  ou  indirectement,  servent  les  inlérôls  du  régime  des 
castes. 

-Miclielet  s'est  en  effet  lourdement  trompé  lorsque,  célébrant  avec 
effusion  le  respect  des  Hindous  pour  nos  «  frères  inférieurs  »,  il 
en  augurait  que  la  théorie  de  la  transmigration,  par  cela  seul 
quelle  relie  et  mêle  en  quelque  sorte  le  monde  des  animaux  au 
monde  des  hommes,  devait  être  hostile  à  l'esprit  de  distinction  et 
d'opposition  qui  maintient  les  castes.  «  La  caste  béte  est  supprimée, 
s'écrie-t-il  en  commentant  le  baiser  de  Rama  au  singe  Hamou- 
mam  :  comment  subsisterait-il  encore  quelque  chose  des  castes 
humaines.'  «Bien  plus  justement  M.  Pillon  observe  que  d'une  doc- 
trine qui  ne  sait  pas  dégager  le  règne  humain  du  règne  animal, 
on  peut  craindre  qu'elle  estime  mal  le  prix  de  la  personne  humaine 
et  la  valeur  du  mérite  individuel.  Ne  sera-t-elle  pas  portée,  p;ir 
cela  même  qu'elle  ignore  les  limites  marquées  par  la  nature  et  la 
raison,  a  admettre  que  la  distinction  entre  le  brahmane  et  le 
soudra  est  aussi  légitime,  aussi  naturelle  que  la  distinction 
entre  l'homme  et  la  bête  V  Rien  de  plus  funeste  que  ces  vagues 
rapprochements  panthéistes  à  la  notion  du  droit  égal  des  êtres 
raisonnables. 

Mais  indépendamment  de  ces  confusions  dangereuses,  c'est 
surtout  par  ses  arguments  positifs,  c'est  par  son  explication  du 
mal  présent  que  la  théorie  de  la  transmigration  étaie  le  régime  des 
castes;  si  le  pessimisme  radical  atrophiait  au  cœur  des  hommes 
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«  l'instinct  de  la  révolte  »,  son  fatalisme  en  extirpe  jusqu'au  sen*- 
timent  que  le  présent  peut  être  injuste.  Les  conséquences  de  cette 
espèce  de  stérilisation,  nul  ne  les  a  mieux  déduites  que  M.  Pillon  : 
«En  faussant  la  notion  de  l'immortalité,  la  loi  de  la  transmi- 
«  gration  fausse  en  même  temps  celle  du  mérite  et  du  démérite, 
«  de  la  peine  et  de  la  récompense.  Plus  de  distinction  entre  le  fait 
«  et  le  droit,  entre  le  réel  et  l'idéal,  entre  la  fatalité  physique  et 
«l'ordre  moral.  Le  mal  physique  est  considéré  non  seulement 
«  comme  la  conséquence  nécessaire,  mais  comme  l'expression  cer- 
«  laine,  le  signe  infaillible  du  mal  moral,  si  bien  que  les  deux  idées, 
«  ne  pouvant  se  séparer,  finissent  par  n'en  plus  faire  qu'une  seule. 
«  A  la  suite  de  cette  proposition  :  Tout  démérite  extrême  entraîne 
a.  nécessairement  une  douleur,  s'est  glissée  celle-ci  :  toute  douleur 
«  entraîne  nécessairement  an  démérite,  un  péché,  et  nécessairc- 
«  ment  une  peine,  une  expiation.  Dès  lors  toute  réalité  est  avouée 
a  par  la  conscience,  tout  fait  devient  l'expression  de  la  justice  et 
«  veut  être  respecté  à  ce  titre,  tout  malheur,  toute  soulfrance  sans 
«  ([u'on  sache  comment  ni  pourquoi,  est  méritée  par  celui  qui 
«  l'endure.  Le  brahmanisme  est  conduit  à  cette  monstruosité  de 
«  i('piiler  légitime  une  expiation  qui  n'est  pas  accompagnée  de 
«  la  connaissance,  de  la  mémoire  du  démérite  expié  !  Voilà  la  cons- 
«  cience  devenue  la  complice  de  toutes  les  fatalités  naturelles  et 
«  sociales;  elle  n'accusera  plus  rien,  ne  protestera  contre  rien, 
«  ne  se  révoltera  contre  rien.  La  loi  de  la  transmigration  consacre, 
«  immobilise,  éternise  l'inégalité  des  conditions,  la  division  de  la 
«  société  en  castes.  » 

Quoi  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  la  réforme  bouddhiste,  s'accom- 
modant  de  la  philosophie  de  la  transmigration, se  soit  adaptée  aussi 
au  régime  (jue  cette  philosophie  légitime?  M.  Barth  fait  observer 
qu'en  fait  non  seulement  le  bouddhisme  ne  détruisit  pas  la  caste 
dans  les  pays  où  il  fut  dominant  mais  probablement  il  l'importa 
dans  les  pays  où  elle  n'existait  pas  encore  et  où  elle  a  duré  à  ses 
côtés  —  dans  le  Dekhan,  à  Ceylan,  aux  îles  de  la  Sonde.  Nous 
comprenons  maintenant  les  raisons  profondes  de  cette  solidarité 
persistante.  En  dépit  de  son  opposition  au  privilège  brahmanique, 
le  bouddhisme  n'a  pas  eu  la  force,  il  n'a  même  pas  eu  l'intention 
de  renouveler  les  formes  sociales  de  llnde,  parce  qu'il  na  pas 
cessé  de  salimenler  au  fond  d'idées  dont  elle  vit.  Il  n'a  pas  fait 
jaillir  à  vrai  dire  une  source  de  notions  toutes  nouvelles  :  il  a  bu 
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lui  aussi  au  fleuve  puissant  et  trouble  de  l'émanatisme  traditionnel, 
à  cette  espèce  de  Lélhé  de  l'Orient  qui  verse,  aux  vivants  qui  en 
boivent,  le  dédain  des  injustices  de  la  vie. 

Il  est  donc  vrai  que  chaque  civilisation  à  ses  «dominantes  >>  et 
que  celles  de  la  civilisation  hindoue  restent  toujours  en  liainionie 
avec  les  exigences  du  régime  des  castes.  La  première  impression 
que  nous  avait  laissée  la  résistance  opposée  par  ce  régime,  non 
seulement  à  la  diversité  des  institutions  politiques  mais  à  la  mulli- 
plicilé  des  innovations  religieuses,  n'a  pu  que  se  confirmer  au  fur 
et  à  mesure  que  nous  avons  mieux  connu,  et  analyse  de  plus  près, 
la  nature  de  «  l'exception  bouddhique  ». 

C.  BOUGLÉ. 


il.  i'.  U.  —  T.  XIV,  R«  41.  10 


L*APPR0PRIÂT10N  PRIVEE  DU  SOL 
DANS   L'ANTIQUITÉ 


II.   ATHENES. 


IIP 


Après  les  réformes  de  Solon  et  de  Clisthène,  peu  après  la  der- 
nière, ce  semble,  on  commence  à  distinguer  dans  la  fortune  d'nn 
père  de  famille,  des  biens  de  deux  sortes  :  1°  le  patrimoine,  ou 
propre,  ou  cléros  ;  2»  les  acquêts.  Sur  ces  deux  sortes  de  biens  le 
pouToir  du  père  de  famille  n'est  pas  égal.  Ses  acquêts,  il  a  la  faculté 
de  les  aliéner,  de  les  diviser  entre  ses  enfants  ;  il  peut  même  les 
léguer,  à  la  condition  d'être  sans  enfants,  et  de  léguer  à  un  membre 
du  génos  ;  c'est-à-dire  qu'il  peut  choisir  son  héritier  pour  ces  biens- 
là,  en  se  maintenant  dans  un  cercle  déterminé,  limité.  —  Quant 
au  cléros,  le  père  n'en  est  que  l'administrateur.  Il  ne  lui  est  pas 
permis  d'en  disposer  par  donation  ou  testament.  Ses  enfants  sont 
ses  héritiers  nécessaires,  parce  qu'en  réalité,  du  vivant  même  du 
père,  ils  sont  par  rapport  à  lui  co-propriétaires  du  cléros,  et  ils 
sont  cohéritiers  entre  eux. 

De  même  que  le  cléros  est  intransmissible  par  testament,  il  est 
pendant  longtemps  encore  indivisible.  A  la  mort  du  père,  on  ne 
le  démembre  pas.  Les  frères  restent  co-propriétaires  indivis.  Ils 
vivent  tous  ensemble,  si  nombreux  qu'ils  soient  sur  le  bien  héré- 
ditaire ;  ou  si  l'un  deux  s'en  va  ailleurs,  c'est  qu'il  le  veut  bien  et 
qu'il  a  accepté  pour  cela  quelque  dédommagement  de  ses  frères, 

1.  Voir  le  n'  d'août  1906,  t.  XHI,  p.  12,  et  le  n»  de  février  1907,  t.  XIV,  p.  21. 
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OU  de  son  atné,  si,  comme  il  arrive  parfois,  il  ne  reste  à  la  maison 
que  l'alné. 

Qu'on  ait  pris  la  peine  de  distinguer  légalement  les  acquêts  des 
propres,  c'est  un  signe  que  les  acquêts  étaient  devenus,  dans 
chaque  maison,  une  partie  importante  de  la  fortune.  Et  cela  nous 
ramène  au  fait  du  défrichement.  Celui-ci  alla  s'étendant,  par  la 
force  même  des  choses  ;  l'importance  relative  des  acquêts  s'accrut 
à  mesure.  Mais  ce  cléros,  indivisible,  inaliénable,  n'eu  a  pas  pour 
nous  moins  d'iutérêt  :  il  témoigne  du  passé.  Il  nous  signilie  que 
si  le  cléros  est  intangible,  s'il  est  intransmissible,  c'est  qu'au  vrai 
il  n'appartient  pas  même  à  la  famille,  entendue  au  sens  de  ménage, 
de  famille  étroite,  mais  qu'il  appartient  à  la  grande  famille  qui  est 
à  la  fois  le  génos  et  le  dôme  ou  village. 

A  quel  moment  le  cléros  qui  était  considéré  comme  la  propriété 
d'une  famille  peipéluelle,  pour  ainsi  dire,  fut-il  susceptible  d'être 
légalement  vendu  parle  chef  de  la  famille  momentanément  exis- 
tante '  ?  Nous  ne  le  savons  pas  au  juste.  Peut-être  que  l'ancienne  loi, 
qui  défendait  la  vente,  ne  fut  jamais  abolie  et  qu'on  la  laissa  seule- 
ment tomber  en  désuétude.  En  tout  cas  il  est  avéré  qu'à  cet  égard 
l'opinion  resta  longtemps  plus  sévère  que  la  loi.  L'opinion  publique 
à  Athènes  repoussait  de  la  tribune  l'homme  qui  s'était  défait  de 
son  bien  patrimonial,  en  suite  de  prodigalités,  de  dissipation,  car 
d'autre  part  la  vente  était  admise,  pardonnée,  quand  elle  n'avait 
fait  que  pourvoir  à  des  dépenses  nécessaires.  Effet  de  la  loi  ou  de 
l'opinion,  un  résultat  reste  certain  :  d'après  le  témoignage  de  Thu- 
cydide, au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  grande  majorité 
des  campagnards  athéniens  étaient  encore  les  résidents  et  les  cul- 
tivateurs de  leurs  cléros.  On  peut,  il  est  vrai,  citer  en  sens  adverse 
un  passage  des  Économiques  de  Xénophon  (XX)  où  Ischomachus 
explique  à  Socrate  comment  son  père  achetait  et  vendait  sans  cesse 
de  nouveaux  biens.  Hais  cette  histoire  et  les  autres  pareilles,  qu'on 
peut  rencontrer,  ne  disent  pas  avec  certitude  ce  qu'on  veut  leur  faire 
dire.  Un  oublie  qu'à  partir  de  Solon  ou  peu  après  lui,  il  y  a  deux 
sortes  de  biens  :  à  côté  des  cléros,  il  y  a  les  acquêts,  qui,  suivant 
une  opinion  unanime,  sont  très  aliénables.  Il  faudrait  que  les 
textes  concernant  les  ventes,  que  l'on  rencontre,  expliquassent  de 
quelle  espèce  de  biens  il  s'agit  ;  or  ces  textes  ne  sont  pas  si  expli- 

1 .  U  y  fallait,  j'imagine,  le  cooteatemeot  dea  racmbrca  labordoDoéi  de  la  famill* 
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cites.  Et  puis,  finalement,  il  a  dû  y  avoir  toujours  des  cas  où  la 
vente  même  du  cléros  était  permise,  —  par  exemple  quand  une 
famille  parlait  pour  aller  coloniser,  avec  l'autorisation,  sinon  même 
par  Tordre  du  gouvernement.  Bref  il  y  a,  en  ce  sujet,  à  faire  des 
distinctions,  qu'on  ne  fait  pas  toujours. 

Avec  le  temps,  le  cléros  devient  également  divisible,  la  loi  auto- 
rise les  frères  à  sortir  de  l'indivision.  A  quelle  date?  C'est  ce  qu'on 
ne  sait  pas  non  plus  avec  précision. 

Mais  que  dirons-nous  de  cette  différence  mise  par  la  loi  et  par 
l'opinion  entre  le  cléros  et  l'acquêt?  Quel  sens  lui  donnerons-nous? 
Je  réponds  à  cette  question  par  une  question  analogue.  Que  dirait- 
on,  de  nos  jours,  si  le  détenteur,  le  possesseur  d'un  bien  n'avait 
pas  cependant  le  droit  de  l'aliéner?  Si  môme  dans  le  cas  où  il  serait 
sans  enfants,  et  alors  qu'on  lui  accorderait  la  faculté  de  se  choisir 
un  héritier,  il  ne  pouvait  cependant  choisir  pour  cela  qu'un  homme 
de  son  village,  que  pourrait-on  penser?  Si  ce  n'est  que  le  village  a 
une  sorte  d'hypothèque  sur  le  bien  en  question  ou  qu'il  en  est  le 
co-propriétaire,  ou  qu'il  en  a  le  domaine  dominant,  la  suzeraineté. 

—  «  Il  l'a  sur  le  cléros  cette  suzeraineté,  soit,  mais  pourquoi  pas 
sur  l'acquêt?  »  —  Parce  que  l'acquêt  est  à  l'origine  le  produit  d'un 
travail  individuel  tandis  que  le  cléros  est  à  l'origine  un  don,  une 
concession  gratuite  du  génos.  Et  cela  a  été  donné  pour  faire  vivre 
une  ÎAmille  perpétuelle.  Que  si  cette  famille  vient  à  s'éteindre,  la 
condition  du  don  n'étant  plus  remplie,  le  véritable  propriétaire,  le 
génos,  la  reprend  pour  en  disposer  à  nouveau  en  faveur  d'une 
famille. 

Au  temps  où  l'Eupatride  était  le  chef  de  ce  village  et  l'adminis- 
trateur de  son  territoire,  l'homme,  même  privé  d'enfants,  n'aurait 
pas  pu  disposer  de  sa  possession,  en  aucune  manière.  Son  bien,  en 
déshérence,  serait  retombé  aux  mains  de  Eupatride,  et  c'est  l'Eu- 
patride qui  eût  réglé  la  question  des  successeurs.  Solon  ayant  aboli 
le  régime  seigneurial,  féodal,  l'Eupatride  n'est  plus  rien,  au  moins 
légalement.  C'est  entre  les  mains  de  la  municipalité  que  le  bien  en 
déshérence  doit  retomber. 

Plus  libérale  que  l'Eupatride,  celle-ci  a  permis  au  père  sans 
enfants  de  choisir  dans  le  génos  la  famille  qui,  en  un  sens,  conti- 
nuera la  famille  éteinte.  Remarquons  que  l'abolition  du  régime 
féodal  a  introduit,  comme  naturellement,  la  liberté  testamentaire: 
c'est  là  un  rapport  qui  mérite  d'être  relevé  ! 
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Les  peuples  grecs  riverains  de  la  mer,  et  par  suite  pratiquant  la 
navigation,  ontde  bonne  heure  tenté,  hors  de  chez  eux,  la  conquête 
de  positions  maritimes,  de  ports,  où  leurs  marins  pussent  se  ravi- 
tailler, se  réfugier,  commercer  et  aussi  prendre  pied  pour  piller  les 
environs.  Telle  fut  la  première  forme  des  colonies.  Mais  quand  la 
population  s'accrut,  et  qu'on  eut  défriché  chez  soi  tous  les  bons 
terrains,  on  pensa  à  aller  conquérir  à  l'étranger  un  supplément  de 
sol.  Les  Athéniens,  habitants  d'un  sol  maigre,  se  sentirent  plus 
pressés  qu'aucun  autre  peuple  de  cette  ambition. 

Quand  la  contrée  ambitionnée  était  déjà  occupée,  ce  qui  était 
presque  toujours  le  cas,  il  fallait  dabord  en  expulser  par  la  force 
les  occupants.  Cela  fait,  le  peuple  victorieui  e.tportait  dans  sa  nou- 
velle conquête  un  nombre  d'hommes  déterminé  par  l'étendue  du 
sol  conquis.  Ces  hommes  étaient  désignés  par  le  gouvernement,  ou 
tirés  au  sort,  ou  s'offraient  d'eux-mêmes,  peu  nous  importe  ici  ; 
mais  ce  qui  nous  importe,  ce  sont  les  conditions  auxquelles  ils 
étaient  soumis. 

Nous  possédons  le  décret  voté  par  les  Athéniens,  au  sujet  des 
colons  qu'ils  envoyèrent  à  Salamine  dans  le  cours  du  vi»  siècle.  Il 
apparaît  par  ce  décret  (du  moins  au  jugement  des  érudits  les  plus 
compétents)  que  le  colon,  une  fois  alloti,  était  tenu  d'exploiter  per- 
sonnellement son  cléros;en  tout  cas,  il  lui  était  interdit  de  prendre 
un  locataire,  un  fermier.  Plus  clairement  encore  s'exprime  une 
inscription,  concernant  la  colonie  de  \aupacte  fondée  paV  les 
Locriens  au  v*  siècle.  Les  citoyens  désignés  pour  celte  colonie 
furent  tenus  de  se  rendre  dans  la  cité  nouvelle  et  d'y  rester. 
Aucun  d'entre  eux  ne  devait  la  quitter  pour  revenir  en  Locride, 
à  moins  de  laisser  à  sa  place  un  fils  adulte  ou  un  frère. 

«  L'interdiction  de  louer,  dit  M.  Guiraud,  était  tellement  conforma 
à  l'esprit  général  de  la  politique  des  Athéniens,  qu'il  seml)le  qu'une 
clause  ait  toujours  été  inscrite  à  ce  sujet  dans  l'acte  de  fondation 
de  leurs  colonies.  Dans  un  texte  du  iv"  siècle  qui  concerne  les  Clé- 
rouques  de  Lemnos,  on  rencontre  une  allusion  vague  à  la  colonie 
de  Salamine  et  à  la  fois  une  ligne  qui  parait  bien  défendre  la  loca- 
tion des  lots.  Dans  un  décret  relatif  à  la  colonie  de  Brea,  les  clauses 
indiquent  nettement  qu'on  avait  l'intention  de  fonder  à  Brea  un 
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groupe  de  citoyens  athéniens  «  et  non  de  procurer  des  rentes  à 
quelques  privlh^giés  »  '.  Le  but  qu'on  se  proposait  dans  toutes  ces 
clérouquies  était  double  :  on  voulait,  d'une  part,  fortifier  la  domina- 
tion extérieure  d'Alhènes  et  simultanément  diminuer  le  paupérisme 
en  Attique.  Or,  il  est  clair  que  pour  atteindre  ces  deux  objets,  il 
fallait  de  toute  nécessité  que  l'émigration  des  colons  fût  réelle  et 
que  ceux-ci  fussent  astreints  à  la  résidence. 

Si  le  colon  n'avait  pas  le  droit  de  louer,  a  fortiori,  je  crois  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  vendre,  droit  plus  étendu,  plus  abusif  et 
plus  contraire  aux  intentions  de  l'État  colonisateur.  Cet  État,  qui 
«  ne  voulait  pas  faire  des  rentes  au  colon»,  voulait  sans  doute 
encore  moins  lui  faire  cadeau  d'un  capital-argent,  sans  profit  pour 
lui  Ktat.  Le  silence  des  textes,  à  cet  égard,  prouve  plutôt  pour  uotre 
hypothèse  que  contre;  on  ne  dit  rien,  lorsque  l'évidente  logique 
parle,  et  que  la  décision  va  d'elle-même.  —  Cependant  on  peut 
objecter  deux  textes.  Des  colons  Achéens  furent  installés  à  Orcho- 
mène,  en  Arcadie.  La  convention,  passée  à  ce  sujet,  contient  la 
disposition  suivante  :  «  Ceux  qui  ont  obtenu  un  lot  de  terre  ou  une 
maison,  n'auront  pas  le  droit  de  les  aliéner  avant  vingt  ans.  » 
J'estime  que  ce  texte  existe  précisément  parce  que  ses  auteurs 
ont  voulu  atténuer  la  rigueur  de  la  coutume  ancienne,  qui  défen- 
dait absolument  la  vente.  Il  atteste  la  loi,  en  la  tempérant. 

Le  second  texte,  contraire  en  apparence,  est  de  Thucydide 
(III,  50).  Il  nous  apprend  que  lorsque  Athènes  établit  sur  le  terri- 
toire de  Lesbos  2,700  Glérouques,  ceux-ci  eurent  le  droit  de  louer. 
Ils  prirent  naturellement  pour  fermiers  les  anciens  propriétaires  et 
le  résultat  de  la  colonisation  fut  tout  simplement  que  2,700  Athé- 
niens, plus  ou  moins  pauvres,  furent  gratifiés  d'une  rente  de  deux 
mines  (environ  200  francs)  payée  par  les  anciens  propriétaires,  à 
raison  de  leur  fermage.  On  a  rétabli  le  vrai  caractère  de  ce  texte, 
quand  on  a  fait  observer  qu'il  relatait  une  mesure  du  démagogue 
Cléon,  lequel  avait  tout  simplement  voulu  se  faire  des  partisans,  et 
non  fonder  une  colonie  réelle. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  le  Clérouque  ressemble  quelque  peu  à 
l'ancien  colon,  puisqu'il  est  attaché  à  un  lot  de  terre,  comme  ce 
colon.  Il  en  diffère,  d'autre  part,  sans  aucun  doute  ;  les  temps,  les 
mœurs,  les  institutions  n'étant  plus  les  mêmes.  En  quoi  consiste 

\.  Paul  Gulraud,  p.  198  et  448. 
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la  diflférence?  Nous  ne  possédons  plus  assez  de  documents  pour  en 
di^cidcr. 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  me  proposer  cette  question  :  Si  l'an- 
cien colonat  n'avait  pas  existé,  et  laissé  après  lui  une  tradition  de 
sentiments  et  d'idées,  les  gouvernements  grecs  auraient-ils  pensé 
à  imposer  à  leurs  Clérouques  les  servitudes  que  nous  venons  de 
dire  ?  J'incline  à  répondre  non. 

♦** 

Presque  toutes  les  cités  grecques  ont  éprouvé  des  révolutions; 
et  presque  toutes  ces  révolutions  ont  eu  pour  cause  les  revendi- 
cations du  peuple  contre  les  riches.  J'entends  par  ce  mot  de  peuple 
les  pauvres  et  les  malaisés.  Ces  cités  nous  apparaissent  divisées 
violemment,  fout  le  long  de  leur  histoire,  en  deux  partis,  l'aristo- 
cratique et  le  démocratique.  Quand  le  démocratique  triomphe,  il  y 
a  plus  ou  moins  massacre,  et  en  tout  cas  il  y  a  expulsion  et  dépos- 
session des  riches.  Quand  triomphent  à  leur  tour  les  aristocrates, 
ils  tuent  et  exilent  une  grande  partie  des  démocrates  ;  car  il  faut 
savoir  que  dans  toutes  ces  cités,  il  y  a  eu  pour  chaque  parti  des 
alternatives  de  défaite  et  de  victoire. 

On  s'étonne  d'abord  que  les  aristocrates,  qui  par  nature  devaient 
être  le  petit  nombre,  aient  pu  vaincre  le  grand  nombre  et  surtout 
l'expulser  de  la  cité  ;  mais  cela  s'explique  fort  bien.  D'une  cité  à 
une  autre,  le  parti  aristocratique  portait  assistance  au  parti  du 
môme  nom  et  le  parti  démocratique  en  faisait  autant  de  son  côté. 
Athènes  soutenait  partout  les  démocraties,  Sparte  soutenait  par- 
tout les  aristocraties. 

Discorde  invétérée,  haine  féroce,  cruauté  mutuelle  entre  conci- 
toyens, le  patriotisme  anéanti  par  un  furieux  esprit  de  parti, 
tout  respect  de  la  vie  humaine  disparu,  c'est  l'histoire  des  cités 
grecques  :  il  n'y  en  a  pas  de  plus  déplorable.  La  fin  de  ce  monde-là 
était  absolument  déterminée  :  ce  fut  la  perle  de  l'indépendance 
nationale  et  la  domination  de  l'étranger. 

Pendant  ce  temps,  Athènes  n'éprouva  qu'une  révolution  et 
celle-ci  n'eut  pas  le  caractère  des  révolutions  dont  je  viens  de 
pirler;  elle  ne  fut  point  agraire,  mais  politique.  Le  parti  aristo- 
cratique, qui  la  fit,  ne  voulait,  au  moins  au  début,  que  reconquérir 
la  part  principale  d  influence  dans  le  gouvernement  de  la  cité.  Et 
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il  est  très  possible  que  la  cité  s'en  soit  bien  trouvée.  Les  aristo- 
crates avaient  été  vaincus  à  l'intérieur,  quand  les  Spartiates  com- 
mandés par  Lysandre,  ayant  battu  les  Athéniens  au  dehors,  vinrent 
s'emparer  d'Athènes  et  rétablir  de  nouveau  le  gouvernement  oli- 
garchique, connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  tyrannie  des 
Trente.  Ce  gouvernement,  qui  en  eiïet  commit  beaucoup  d'oppres- 
sion, tua  ou  exila  quantité  de  citoyens,  dura  peu,  heureusement. 
Les  bannis  revinrent  avec  Thrasybule  et  le  régime  démocratique 
fut  rétabli,  tel  qu'il  était  avant  la  révolution.  Qu'elle  ait  été  pure- 
ment politique  et  point  agraire,  cette  révolution,  cela  prouve  que 
les  réformes  de  Solon  et  de  Glisthène  avaient  parfaitement  aboli 
le  régime  féodal.  Grâce  à  ces  deux  hommes  Athènes  avait  eu  la 
chance  heureuse  de  faire  de  bonne  heure,  de  faire  à  temps,  son  89. 
Malheureusement  Athènes  se  mêla  de  soutenir  le  régime  démo- 
cratique dans  les  autres  cités  ;  et  ainsi  elle  participa  à  ces  luttes 
fratricides  qui  empêchèrent  la  formation  d'une  nationalité  grecque 
et  amenèrent  la  domination  ^e  l'étranger. 

Les  historiens  et  les  philosophes  grecs  nous  parlent  de  légis- 
lateurs plus  ou  moins  anciens,  qui  furent  célèbres  dans  toute  la 
Grèce,  comme  Phaleas,  Philolaus,  Solon,  etc.  Dans  les  dispositions 
qui  sont  attribuées  à  ces  législateurs,  nous  voyons  que  leur  prin- 
cipal objet  fut  de  prévenir  une  révolution  qui  menaçait,  ou  d'en 
tempérer  et  limiter  une  déjà  commencée.  Plus  tard  ces  révolutions 
partout  flagrantes  obsédèrent  naturellement  l'esprit  des  penseurs 
grecs. 

Lorsque  Platon,  Aristote  font  de  la  politique,  ils  ne  rêvent  qu'aux 
moyens  de  rétablir  et  de  maintenir  la  paix  intérieure,  la  concorde 
des  classes  dans  l'État.  Us  voient  très  bien  que  la  guerre  civile 
vient  de  ce  qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres.  Et  très  simplement 
ils  proposent  d'arranger  les  choses  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni 
pauvres  ni  riches,  ou  du  moins  qu'il  n'y  ait  pas  des  hommes  trop 
riches  à  côté  d'autres  très  pauvres.  Le  problème  de  la  paix  revient 
donc  pour  eux  à  celui  de  l'égalité  économique.  Mais  les  moyens  de 
refaire  l'égalité  économique?  Ils  aperçoivent  encore  très  bien  que 
les  efforts  doivent  porter  sur  deux  points  :  1°  empêcher  que  les  uns 
aliènent  leurs  champs,  et  que  d'autres  en  accumulent  dans  leurs 
mains  ;  2"  régler  la  natalité  ;  empêcher  que  les  uns  fassent  trop 
d'enfants  et  les  autres  pas  assez  ;  —  en  somme  maintenir  entre  le 
nombre  de  familles  et  celui  des  propriétés  un  rapport  constant.  — 
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Oui,  mais  encore,  pour  alteindre  ces  deux  fuis  principales,  quels 
moyens? 

Platon,  Aristole  (Platon  surtout)  entrent  dans  le  détail  des 
moyens'.  Ils  s'y  empêtrent.  Ils  s'y  perdent.  On  montrerait  aisément 
qu'ils  tombent  dans  l'incohérence  etdans  la  contrariété  des  moyens, 
—  Platon  notamment.  Dans  sa  République,  il  va  jusqu'à  proposer 
un  communisme  absolu,  ou  au  moins  à  l'indiquer  comme  solution 
l)Ossible.  Dans  ses  Lois,  il  se  rabat  à  une  conception  d'un  régime 
qui  aurait  été  à  peu  près  celui  de  Sparte,  avant  Épitadée.  Aris- 
tote  se  déclara  l'adversaire  de  Platon  et  du  communisme.  Il  se 
défend  de  vouloir  comme  Platon  refaire  tulalement  la  société.  Il 
ne  veut  que  l'amender.  Il  est  pour  le  maintien  de  la  propriété 
privée  ;  il  s'agit  seulement  d'en  borner  l'étendue  dans  une  même 
main.  Et  avec  tout  cela,  il  finit  par  tomber  à  son  tour  dans  une 
énorme  contradiction  :  chaque  citoyen  aura  sa  propriété,  mais  il 
est  désirable  que  les  fruits  de  toutes  ces  propriétés  privées  soient 
jouis  communément,  comme  cela,  dit-il,  se  faisait  à  Tarente.  Il 
propose  aussi  l'e-xemplo  de  Sparte  où,  selon  lui,  chacun  emprunte 
librement,  les  objets  utiles  appartenant  à  autrui.  —  N'est-ce  pas 
là  aboutir  à  un  communisme  très  effectif?  Il  importe  assez  peu,  ce 
me  semble,  qu'on  cultive,  qu'on  fasse  venir  les  récoltes  par  un 
labeur  privé,  lorsquensuite  ces  récoltes  doivent  être  mises  en 
commun. 

Qu'un  esprit  comme  Platon  soit  allé  jusqu'à  proposer  le  commu- 
nisme, qu'Aristole  y  ait  à  peu  près  abouti  sans  s'en  douter, 
qu'enfin,  comme  le  remarque  Guiraud,  «  nombre  de  cyniques, 
de  sto'iciens,  aient  imaginé  des  réformes  plus  ou  moins  empreintes 
de  communisme  »,  cela  fait  un  courant  d'idées  qui  appelle  notre 
attention. 

Remarquez-le  d'abord  :  Platon,  Aristote,  ceux  que  nous  connais- 
sons le  mieux,  ne  sont  pas  des  démocrates;  en  politique  ils  sont 
fort  aristocrates;  ils  sont  pour  un  régime  de  classes  superposées 
où  seule  la  classe  supérieure  remplirait  les  charges  publiques  et 
mènerait  l'État.  Autre  point  :  ils  sont  nettement  et  sourdement 
hostiles  à  l'abondance  de  la. monnaie,  à  l'industrie,  au  commerce 
lucratif,  qu'ils  appellent  la  Chrhnati^tiqiie,  et  à  la  richesse  mobi- 
lière, k  ces  caractères  on  reconnaît  chez  eux  le  tempérament  du 

.  4.  U  importe  peu  Qu'Aristole  ri'jr  edtrf  qu'indireetcmeat,  <romiite  cKtique  de  ie«  pré- 
(lécesoeurt. 
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conservateur.  Ils  ne  regardent  pas  en  avant,  tant  s'en  faut.  S'ils 
n'avaient  le  dégoût  des  révolutions,  ils  conseilleraient  volontiers 
un  retour  en  arrière.  Leur  idéal  se  voit  très  bien  :  le  régime  où  ils 
voudraient  vivre  serait  celui  d'une  société  commençante,  dune 
société  où  le  partage  égalitaire  des  biens  viendrait  d'avoir  lieu,  et 
produirait  encore  ses  effets  bienfaisants.  Ils  en  parlent  volontiers  de 
celle  origine,  de  ce  partage,  et  avec  un  regret  sensible  :  «  L'égalité 
des  biens,  disent-ils  à  peu  près,  est  facile  à  établir,  quand  on  fonde 
une  cité;  et  elle  est  bien  difficile  à  établir,  dans  une  cité  dès  long- 
temps assise...  mais  que  c'est  dommage  !  »  —  Nous  n'avons  pas  un 
ouvrage  qui  soit  émané  d'un  chef,  d'un  meneur  démocrate.  Un  tel 
ouvrage  nous  aurait  sans  doute  renseignés  sur  les  idées  propres  aux 
hommes  du  peuple  de  ces  temps-là.  D'après  ce  que  pensaient  Platon 
et  Aristote,  je  me  hasarde  à  croire  que  dans  l'ouvrage  regrelTé  nous 
aurions  entendu  rappeler  plus  énergiquement,  et  dans  une  intention 
pkis  pratique,  ce  même  premier  partage  que  les  philosophes  men- 
tionnent seulement  comme  l'objet  de  leurs  regrets  spéculatifs.  Nous 
y  aurions  vu  peut-être  que  ce  partage  égalitaire,  la  démocratie 
grecque  le  considérait  comme  un  titre,  en  quelque  sorte  légal,  fon- 
dant un  droit  qui  ne  se  pouvait  prescrire,  —  bref  que  ce  partage 
était  en  quelque  sorte  la  grande  charte  des  masses  grecques.  Et 
par  suite  nous  comprendrions  que  ce  qui  chez  nous  est  innovation 
socialiste,  était  pour  les  Grecs  tradition  antique,  opiniâtrement 
invoquée. 

Et  cela  m'amène  logiquement,  sans  qu'il  y  paraisse  peut-être,  à 
discuter  une  thèse  contraire  à  la  mienne. 

#  * 

Fustel,  M.  Guiraud,  et  d'autres  encore,  observent  que  ces  révo- 
lutions agraires  aboutissent  toujours  à  une  simple  dévolution  de 
la  propriété,  qu'elles  font  passer  les  maisons  et  les  terres  des 
mains  des  hommes  d'une  classe  aux  mains  d'hommes  d'une  autre 
classe;  mais  que  jamais  la  propriété  ne  cesse  d'être  possédée 
privément;  que  jamais  n'apparaît  le  régime  de  la  propriété  collec- 
tivement possédée  et  jouie,  —  et  ils  concluent  ainsi  :  les  Grecs 
anciens  eurent  sur  la  propriété  les  mêmes  idées  que  nous. 

Je  crois  que  cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai.  Parmi  nous  la  pro- 
priété aux  mains  d'un  homme,  qui  est  censé  l'avoir  acquise  par  son 
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travail  ou  le  travail  duii  donateur  dont  il  est  en  conséquence 
l'ayant  cause,  le  continuateur  légal,  la  propriété,  dis-je,  est  consi- 
dérée comme  intangible,  en  ce  sens  que,  si  on  la  lui  ôte  pour  satis- 
faire à  un  intérêt  général,  il  faut  donner  à  cet  exproprié  l'équivalent 
de  ce  qu'on  lui  ôte.  On  ne  le  dépouille  pas  de  sa  propriété,  on  ne  lui 
en  change  que  la  forme.  Dépouiller  absolument,  serait  à  nos  yeux 
commettre  une  injustice,  que  l'adhésion  de  la  société  tout  entière 
n'innocenterait  pas,  et  au  resteune  imprudence  que  la  société  com- 
mettrait contre  son  intérêt  le  plus  fondamental,  qui  est  de  ne  pas 
décourager  le  travail.  D'où  nous  viennent  ces  idées  ?  (je  parle  de 
nous  en  général).  D'autres  idées  sous-jacentes  :  nous  estimons  le 
travail  en  lui-môme,  comme  effort  et  mérite  personnels  ;  nous 
apercevons  d'autre  part  qu'il  est  la  première  condition  de  la  durée 
et  pour  chacun  et  pour  l'ensemble  social.  Nous  voyons  encore  que 
la  conquête  de  la  propriété  est  comme  la  récompense  due  au 
travail,  qu'elle  est  l'aiguillon  de  toute  activité,  la  garantie  de 
nos  progrès.  A  présent  retournons -nous  du  côté  des  anciens 
Grecs.  Us  n'estimaient  pas  le  travail;  c'était  plutôt  le  contraire  : 
le  travail  était  chose  servile.  Dans  la  pensée  de  leurs  philosophes, 
de  leurs  esprits  les  plus  hautement  spéculatifs,  l'homme  libre,  le 
citoyen,  était  fait  pour  s'occuper  uniquement  d'affaires  générales, 
—  guerre,  gouvernement,  justice,  administration  ou  spéculation 
intellectuelle.  Nombre  de  législateurs  antiques  ont  interdit  au 
citoyen  tout  travail  mercenaire. 

D'autre  part,  les  souvenirs  traditionnels  attribuaient  à  la  pro- 
priété par  excellence,  au  cléros  (si  longtemps  intangible)  le  carac- 
tère d'un  don  gratuit,  —  gratuit  en  ce  sens  qu'il  n'avait  été  acheté 
ni  par  argent,  ni  par  travail,  mais  avait  été  accordé  à  la  qualité 
de  citoyen  de  telle  ou  telle  cité,  et  accordé  avec  égalité  à  tous  ceux 
qui  avaient  cette  qualité-là. 

Il  en  résultait  que  la  possession  d'un  cléros  était  en  ce  temps-là 
ce  que  fut,  toute  proportion  gardée,  la  possession  d'un  fief  au  moyen 
âge  :  un  témoignage  de  noblesse;  car  relativement  à  l'étranger,  à 
l'esclave,  à  l'affranchi,  le  citoyen  était  un  noble. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  gratuité  originelle  était  pour  la 
cité,  pour  le  peuple  en  corps,  le  témoignage,  le  titre  de  sa  toute- 
puissance  de  disposition  sur  les  propriétés.  Ce  que  la  cité  avait 
concédé,  elle  avait  le  droit  de  le  reprendre,  à  condition  que  ce  fût 
pour  le  redistribuer  également,  ou  pour  en  faire  jouir  également  les 
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citoyens  de  quelque  autre  manière.  N'est-il  pas  évident  que  ces 
concepts  diffèrent  grandement  de  ceux  que  nous  avons  dans  l'esprit 
généralement  sur  les  rapports  du  droit  individuel  et  du  droit 
social  '? 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  la  résistance  des  aristocrates  aux  reven- 
dications des  masses.  Par  là  les  aristocrates  paraissent  être  des 
Fusteliens  ;  mais  qui  ne  voit  que  cette  résistance,  leur  intérêt,  leur 
inslinct  de  la  conservation  suftisent  à  l'expliquer.  —  Quand  les 
aristocrates  raisonnent  en  pleine  sécurité  personnelle,  à  Athènes 
par  exemple,  ils  émettent  des  idées  comme  celles  de  Platon  ou 
d'Aristote,  des  idées  qui  s'éloignent  notablement  de  celles  d'uu 
Fustel  et  d'un  Guiraud. 

Fustel  et  les  Fusteliens  n'ont  pas  su  ou  ont  oublié  que  le  com- 
munisme primitif  a  eu,  d»ns  la  plupart  des  pays,  plusieurs  formes 
successives.  L'exploitation  en  commun  du  champ  commun  indi- 
visé. Puis  la  culture  privément  exercée  par  chaque  famille  sur  sa 
part  du  champ  divisé,  —  et,  à  intervalles  plus  ou  moins  longs, 
soumis  de  nouveau  au  partage.  Puis  le  partage  indéûniment 
ajourne  à  cause  des  difticultés  et  des  conflits  trop  prévus,  mais 
restant  toujours  à  l'horizon  politique,  comme  une  mesure  possible, 
équitable,  vue  du  côté  du  pouvoir  national,  et  à  la  fois  comme  une 
réclamation  légitime  du  côté  des  citoyens.  L'erreur  de  Fustel  et 
des  Fusteliens  est  de  ne  reconnaître  l'esprit  du  communisme  que 
dans  sa  première  et  sa  seconde  formes. 

Je  dois  rappeler  maintenant  que  chaque  fois  qu'il  fonde  une 
colonie,  une  clérouquic,  l'État,  en  prenant  d'abord  possession 
d'un  territoire  au  nom  de  la  collectivité,  puis  le  divisant  également 
entre  un  nombre  préflx  de  citoyens,  renouvelle  le  tableau  de 
l'occupation  primitive,  originelle,  rafraîchit  les  souvenirs  tradi- 
tionnels et  ravive  ainsi  le  sentiment  de  chacun  sur  le  droit  qu'il 
a  de  jouir  d'une  propriété  sous  la  suzeraineté  de  l'Élat.^^ 

**« 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas,  en  fin  de  compte,  quelle  leçon  se  dégage 
à  mon  sens  de  l'histoire  grecque,  de  Yexpérience  grecque?  Légis- 
lateurs effectifs,  politiques  spéculatifs,  individus,  collectivités, 
tous  ces  Grecs  luttaient,  sans  le  savoir,  contre  la  force  des  choses,. 
Précisons  ce  mot.  Ils  luttaient  contre  l'inégalité  inévitable  des 
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naissances,  contre  l'inégalité  inévitable  des  décès  dans  les  familles, 
contre  l'inégalité  des  caractères  et  des  facultés  dans  les  individus, 
laquelle  fait  que  l'un  se  ruine  là  où  l'autre  prospère;  contre  tout 
cela,  ils  prétendaient  maintenir  l'égalité  économique.  Ils  ont  été 
hautement  vaincus.  Ils  ont  installé  à  demeure  dans  leurs  cités  la 
guerre  civile,  les  séditions,  e.tpulsions,  expropriations  et  massacres 
réciproques,  et  linalement  amené  l'intervention  et  la  domination  de 
l'étranger.  Si  le  socialisme  moderne,  absolument  louable  en  tant 
qu'effort  pour  réaliser  un  régime  de  justice,  comprend  la  justice, 
l'équité  économique,  comme  l'antiquité,  c'est-à-dire  ^ise,  comme 
elle,  l'égalité  simple  et  brutale,  il  échouera  de  môme,  parce  que  les 
forces  adversfH  sont  les  mêmes.  Pour  les  vaincre  ces  forces,  il  est 
visible  qu'on  compte  sur  la  toute-puissance  du  vouloir  collectif,  du 
vouloir  général.  On  ne  se  doute  pas  que  la  volonté  de  tout  un 
peuple,  même  hautement  proclamée,  n'est  en  certains  cas  qu'une 
force  apparente.  Lorsque,  pour  exister  et  durer,  une  institution 
eiige  que  chacun  s'impose  une  contrainte  ou  un  effort  continu,  tout 
le  monde  a  beau  la  souhaiter;  elle  ne  se  réalise  pas  ou  elle  ne  dure 
pas.  La  raison  en  est  simple.  Chacun,  à  part  soi,  veut  bien,  veut 
énergiquement  que  les  autres  fassent  l'effort  nécessaire;  il  compte 
que  les  autres  le  feront;  et  sur  cet  espoir,  cédant  à  la  nature,  il  s6 
dispense  lui-même  de  l'effort,  il  se  dérobe  à  la  peine.  C'est  pis 
encore  si,  se  tàtant  lui-môme,,  il  se  défie  des  autres  au  lieu  de 
compter  sur  eux  ;  il  ne  fait  pas  l'effort  de  peur  que  les  autres  s'en 
dispensent;  il  ne  veut  pas  s'imposer  une  peine  inutile  :  «  il  ne  veut 
pas  être  dupe  ».  (^ela  n'a  jamais  manqué  d'arriver.  Et  on  ne  voit 
pas  encore  pourquoi  dans  l'avenir  il  en  serait  autrement. 

L'égalité  simple,  brutale,  que  les  Grecs  ont  cherché  à  atteindre, 
eût  abouti  finalement  à  organiser  Vhrespnnsabilitt'  économique  de 
l'individu.  Le  socialisme  moderne  doit  prendre  la  voie  contraire. 
Il  s'agit  pour  lui  d'organiser  au  contraire  la  respunsabilité  écono- 
mique. Elle  comporte  nécessairement  l'inégalité  de  traitement, 
selon  l'utilité,  le  mérite  social  de  chacun.  L'égalité  absolue  est  en 
réalité  inégalité,  inégalité  funeste  à  tous ,  avantage  institué  en 
faveur  de  ceux  qui  feront  le  moindre  effort. 

Paul  Lacombe. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES  SUR  LE  TÉMOIGNAGE 


L'idée  d'étudier  expérimentalement  le  témoignage  est  ancienne  *. 
Cette  méthode  a  été  également  profitable  à  l'investigation  et  à  la 
démonstration,  et  tel  professeur  de  psychologie  qui  n'avait  combiné 
quelques  expériences  que  pour  mieux  convaincre  ses  étudiants, 
dépassé  par  les  résultats  obtenus,  était  amené  à  reprendre  ses 
premiers  essais,  et,  après  une  étude  plus  sérieuse,  à  formuler 
des  conclusions  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas. 

De  pareils  faits  sont  fréquents  dans  l'étude  d'une  science  neuve  ; 
le  directeur  du  laboratoire  de  psychologie  de  l'Université  de  Genève, 
M.  Ed.  Glaparède  *,  s'en  aperçut  l'année  dernière.  Il  professait  à  la 
Faculté  de  droit  un  cours  de  psychologie  judiciaire  ',  et,  pendant 
une  leçon,  il  lit  des  expériences  qui,  primitivement,  n'étaient  nul- 
lement destinées  à  être  publiées,  mais  devaient  simplement  o  servir 
d'illustration  à  son  exposé  théorique  ».  11  ne  s'avisa  qu  après  coup 

1.  Cf.  Rev.  de  Synih.  Itisl,,  tome  XU,  p.  265  et  s.,  La  psycliologie  du  témoignage 
en  histoire. 

2.  D'  Ed.  Ciapiiri'dc,  A>/JPrieHces  collectives  sur  le  témoignar/e,  dans  les  Archives 
de  Psychologie,  t.  V,  ii»  20,  mai  1900.  —  Les  résultats  ubtemis  siii'  le  ti'nioiicnaiçe 
simple  et  la  cuiifioiitatioii  avaient  été  cotiimuiiiqués  à  la  Soc.  de  physique  et  d'Ilist. 
Natur.  de  Genève,  séani-e  du  1*'  féviier  lilOG  (Cf.  Arch.  des  Sciences  physiques  et 
nalur.,  mars  l'JOO.  p.  ^44  ,  ainsi  qu'au  Congrès  intern.  il'Anthrop.  criminelle  de 
Turin,  le  1"  mai  l'JOO. 

3.  Cf.  Claparèile,  La  Psychologie  judiciaire,  Année  l'sychol.,  XJI,  1906. 
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du  réel  intérêt  général  quelles  présentaient,  et  se  décida  à  les  faire 
con  naître. 

Ce  qui  donne  leur  mérite  tout  spécial  aux  expériences  de  M.  Gla- 
part'de,  c'est  qu'elles  constituent  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne 
des  Wirklichkeilsverauche,  c'est-à-dire  des  éj)reuves  naturelles  de 
témoignage.  Celles-là  seules  sont  vraiment  adéquates  à  la  réalité  la 
plus  ordinaire,  celles-là  seules  nous  replacent  vraiment  dans  le 
cadre  quotidien  de  la  vie.  —  Si  l'on  met  un  sujet  prévenu  en  pré- 
sence dune  gravure,  comme  l'on  fait  le  plus  souvent  dans  les 
expériences  de  laboratoire,  ce  sujet  concentrera  son  attention  au 
maximum,  et  la  description  qu'il  donnera  de  l'image  présentée  ne 
correspondra  pas  à  celle  qu'il  en  eût  donnée  si,  ayant  aperçu  par 
hasard  la  même  gravure  aux  murs  du  laboratoire,  on  lui  avait 
demandé,  une  fois  sorti,  de  faire  sur  elle  une  «  déposition  ».  Du 
reste,  nous  nous  en  pourrons  rendre  compte  nous-mêmes  puisque 
M.  Claparéde  a  soin,  dans  chacune  de  ses  expériences,  de  prendre 
ce  que  j'appellerai  un  «  témoin  »  (en  donnant  à  ce  terme  un  sens 
voisin  de  celui  que  lui  prêtent  les  géologues)  ;  il  met  un  de  ses 
auditeurs  dans  la  confidence,  le  prévient  de  l'expérience  qu'il  va 
tenter,  du  but  qu'il  veut  atteindre.  Il  possède  ainsi  un  point  de 
comparaison  entre  l'attention  ordinaire  et  générale,  et  ce  que 
L.  W.  Stern  appelle  r attention  maciniale  *. 

Dans  la  vie  pratique,  les  cas  correspondant  aux  Wirklichkeits- 
versuche  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents.  Tous  les  jours,  dans 
les  tribunaux,  des  gens  sont  appelés  à  déposer  sur  des  faits  dont 
ils  ont  été  les  témoins,  mais  qui,  sur  le  moment  les  ont  laissés 
indifférents.  Un  juge  d'instruction  qui  cherche  à  obtenir  un 
signalement,  ne  se  doute  pas  toujours  du  peu  de  chances  qu'il  a 
d'arriver  à  l'exactitude,  môme  approchée  '.  Kn  histoire,  tel  individu 
assiste  à  des  événements  dont  il  ne  soupçonne  pas  l'importance  ; 
son  témoignage  sera  de  valeur  bien  inférieure  à  celui  du  témoin 
averti,  qui,  voyant  tout  le  prix  qu'on  devait  attacher  aux  mêmes 
événements,  les  aura  considérés  avec  l'attention  maximale.  — 
La  grande  majorité  des  épreuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  psy- 
chologie du  témoignage  étant  des  épreuves  de  laboratoire  où  les 

1.  L.-W.  Stern,  WirklichkeiUversuche.  Beitr.  z.  Pstjchol.  der  Auitaife,  1904,  II. 
1,  p.  I. 

2.  Oa  peut  mi^nii!  diri'  i|uf  dans  i.i  presque  totalité  de*  cat  et  i  moini  di'  circon- 
itanccD  tout  a  fait  excupliuaaeUif»,  il  e*l  absolument  impottible  d'ol>t«Dir  d'un  témuin 
uD  «i^çualemeut  exact. 
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sujets,  sachant  ce  que  l'on  attend  d'eux,  consciemment  ou  incons- 
ciemment tendent  au  maximum  leur  force  d'attention  les  résultats 
obtenus  n'ont  de  probabilité  d'être  justes  que  pour  une  minorité 
de  cas. 

Cette  idée  de  faire  «déposer»,  sur  des  événements  ou  des 
objets  de  la  vie  courante,  des  individus  qui  ne  soupçonnaient 
pas  qu'on  leur  demanderait  par  la  suite  un  témoignage,  n'est  pas 
précisément  une  découverte  du  professeur  de  Genève;  il  convient 
de  citer  les  essais  tentés  par  von  Liszt  au  séminaire  criminologique 
de  Berlin,  dont  M.  JalTa  a  rendu  compte  dans  un  article  des  Bei- 
trâge  ziir  Psychologie  der  Aussage  intitulé  :  Une  expérience  psy- 
chologique au  séminaire  de  droit  pénal  de  l  Université  de  Berlin  ', 
et  ceux  de  M.  L.  W.  Stern  ',  mais  les  tentatives  faites  à  l'Université 
suisse  méritent  de  nous  retenir  par  les  conclusions  nouvelles 
quelles  apportent. 

#*• 

Un  jour,  après  avoir  exposé  à  ses  auditeurs  les  principaux  pro- 
blèmes de  la  psychologie  du  témoignage,  M.  Claparède  leur  distribua 
brusquement  des  feuilles  de  papier  blanc,  en  les  priant  de  répondre 
par  écrit,  avant  de  quitter  la  salle,  à  une  série  de  questions  qu'il 
leur  fit.  «  Chacune  des  questions  était  lue  par  moi,  nous  dit-il,  et 
je  ne  passais  à  la  suivante  qu'après  avoir  laissé  à  mes  auditeurs  le 
temps  d'y  répondre  par  écrit  et  mètre  assuré  qu'ils  l'avaient  bien 
comprise.  »  Je  ne  vois  pas  que  l'auteur  nous  ait  indiqué  la  durée 
exacte  du  temps  qu'il  laissait  à  ses  sujets  ;  c'est  un  point  qu'il  eût 
été  peut-être  intéressant  de  connaître,  sans  compter  qu'il  me  parait 
difficile  de  voir,  d'un  coup  d'oeil,  si  soixante  personnes  (parmi 
lesquelles  se  trouvent  de  nombreux  étrangers  qui  comprennent 
plus  ou  moins  la  langue)  ont  bien  saisi  la  question  qu'on  leur  a 
faite. 

La  salle  où  avait  lieu  le  cours  de  psychologie  judiciaire  s'ouvrait 
sur  le  vestibule  même  de  l'Université.  Les  étudiants  devaient  donc 

1.  Jaffa.  Une  expérience  psychologique  au  séminaire  de  droit  pénal  de  l'Uni- 
versilé  de  Berlin  {Ein  psychologisches  Ejcperiiiienl  i»i  kriminnlistisc/ien  Seminar 
der  Unwersildl  Berlin).  —  Beitr.  z.  Psijchol.  der  Aussage,  1,  1,  79-100.  —  Voir  éga- 
lement Lipnianii,  Expérience  sur  le  témoignage  ;  récit  d'un  événement,  description 
d'un  lieu.  Ibid.,  U,  90-100. 

•2.  L.-W.  Stern,  W'irkliclikeitsversucke.  Beitr.  z.  Psijchol.  d.  Aussage,  1904,  U,  1, 
)..  1. 
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bien  connattre  ce  vestibule  puisqu'ils  le  parcouraient  tous  les 
jours  et  lavaient  encore  traversé  quelques  minutes  auparavant. 
Cette  pièce  fut  «  l'objet  »  de  la  première  expérience.  M.  Glaparéde 
divisa  les  questions  qu'il  posa  en  deux  catégories.  Les  premières  ne 
faisaient  appel  qu'à  la  mémoire  [lémoignaye  simple),  les  autres 
impliquaient  en  outre  une  estimation  de  l'espace,  du  temps,  ou  du 
nombre  '. 

Quels  résultats  obtint  l'expérimentateur  pour  la  première  caté- 
gorie de  questions,  celles  qui  ne  se  rapportaient  qu'au  Ihnoignage 
simple  ?  —  Ces  résultats  intéressent  ou  l'étendue  et  la  fidélité  du 
témoignage,  —  ou  la  leslabilité  et  la  mémorabilité  de  l'objet  de  ce 
témoignage  ^ 


§  I.  ëteudl'e  et  Fidélité. 

Les  témoignages  ont  été  excessivement  mauvais.  Pas  une  seule 
personne  n'a  fourni  un  témoignage  entièrement  juste.  Voici  les 
moyennes  obtenues  : 

lvTEM>rE.  FinÉLITK. 

Sexe  masculin  (4i  sujets) 90  0/0      -29,5  0/0 

—    féminin   (18    —    ). 90  0/0      22,8  0/0 

Moyenne  générale 90  0/0      28    0/0 

Hommes  et  femmes  ont  une  étendue  moyenne  du  témoignage 
égale,  les  hommes  surpassent  l'autre  sexe  quant  a  la  fidélité..— 

1.  Eicmiilc  ilo  qui'stiiiii  ilo  la  1"  calfsorir  :  Erisfe-t-il  une  feni'lre  iiiléiieitie 
donniinl  sur  le  corridor  île  l'Vniversilr,  à  niiuche,  en  enirani  /lar  la  jmrle  des 
Bastions,  et  faisant  face  à  la  fenêtre  de  la  loije  du'  convieri/e  '.'  —  K\i'iii|ilc  île 
qufotioii  (le  la  2*  calé.-nrjc  :   Quelle  est  la  hauleur  îles  colonnes  du  vestibule .' 

2.  ie.  rapprlle  lirinicinent  la  siviiilicatimi  ilv  rcs  tcrnu's  :  Vetendue  du  tciiiiiiL'iia^'c 
c»l  CJpriiiiiM'  par  le  rapport  des  réponses  tnlale»  au  iiomlire  îles  réponses  possibles  = 

..       '  "  .. .--  ;  ii  fidélité  rapport  lie»  réponses  iusie»  au  nombre loUl<le«ré|Kiuses  faites; 
Kep.  possibles 

ï=  — LlJ :  ;    la  teilabililé  île  1'  ■  olijcl  »  (aplilude  im'a  un  objet,  ou  une  eatéenrie 

Hep.  totales  i         i  i  i 

,.....,  ...         .        •  »        Tôt.  «le»  lémoiiriiai;es  rel.  a  un  même  objet 

a  objels,  a  douner  lieu  a  un  lemoiiiuace)  = — — t—, ■■ ■ : 

>oml)re  total  des  témoins 

Li   mémorabilile  (aplilude  d'un  objet  nu  d'une  catév'orle  d'ubjels  à  iloiiiier  lieu  à  un 

.        .  •     j  1        I'"'-   lie»  témoii.'iiaf.'es  justes      ,       ,     .   , ....         ,  „         , 

témoignage  justt)  =: ; — .    La    lestabilile   est  en  somme   l.i 

Toi.  des  témoik'nav'es 

coutre-partic  de  retendue,  et  la  mémorabilité,  la  eonire-partie  de  la  lidelite  du  témui 

giiai^e. 

fi.  S.  U.  —  T.  XIV,  s«  41.  11 
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Lécart  est  considérable  entre  le  meilleur  témoignage  (100  0/0' 
—  86  0/0)  et  les  cinq  témoignages  les  plus  faibles  qui  ont  été  com- 
plètement nuls  (0  0/0). 

Autre  conslalalion  très  inléressanle  et  bien  inattendue  :  les 
témoignages  des  étudiants  i'réquiMiianl  l'Université  depuis p/«s<>«r.s- 
semestres  ont  été  inférieurs  à  ceux  des  étudiants  qui  n'en  étaient 
encore  qu'à  leur  premier  semestre.  L'étendue  cl  la  fidélité  moyenne 
sont  respectivement,  pour  les  uns  de  88  0/0  et.  de  !28,"2  0/0.  pour  les 
autres  de  l)-2  0/0  et  du  aO,0  0/0.  —  Dans  une  instruction  judiciaire, 
ou  en  liistoire,  si  l'on  s'était  trouvé  en  présence  de  deux  témoins, 
l'un  fréquentant  un  lieu  depuis  plusieurs  années,  l'autre  depuis 
quelques  mois,  on  aurait  vraisemblablement  accordé  la  préférence 
au  premier.  —  Cependant,  à  la  réflexion,  le  résultat  de  l'expérience 
paraît  beaucoup  moins  paradoxal  :  un  étranger,  qui  entrerait  pour 
la  première  fois  dans  le  grand  vestibule  de  la  Sorbonne,  remar- 
querait les  statues  qui  s'y  trouvent,  et  qui  auraient  pour  lui  l'attrait 
d'une  nouveauté;  un  étudiant,  un  professeur  qui,  depuis  des 
années,  sont  passés  devant  elles,  ne  les  voient  plus  ;  elles  font 
tellement  partie  de  leur  vision  babiluélle,  qu'ils  ne  remarqueraient 
guère  que  leur  disparition. 

Enfin  il  faut  dire  quelques  mots  de  la  tentative  faite  pour  calculer 
XSi  probabilité  de  justesse  d'une  réponse.  «  11  semble  que  la  capa- 
cité de  témoignage  ait,  comme  la  capacité  du  saut  en  bauteur,  par 
exemple,  une  limite  naturelle  que  la  moyenne  des  individus  ne 
saurait  dépasser;  chaque  cran  auquel  on  a  élevé  la  corde  diminue, 
à  partir  d'une  certaine  bauteur,  la  probabilité  qu'a  le  sauteur  de 
franchir  le  cran  suivant.  Ainsi  avec  3  réponses  justes  sur  7,  un 
témoin  moyen  semble  avoir  atteint  la  limite  de  sa  capacité  à  témoi- 
gner juste.  »  Voilà  la  conclusion  que  croit  pouvoir  formuler 
M.  Claparède.  Autrement  dit,  il  croit  pouvoir  partager  les  témoins, 
d'après  un  tableau  qu'il  dresse,  en  trois  groupes  :  les  mauvais,  les 
mi'diocres,  les  bons  témoins.  Après  une  série  d'expérieiices  prati- 
quées sur  un  sujet,  on  pourra  le  classer  dans  un  des  trois  groupes 
précédents  ;  et,  comme  l'on  connaît  le  0/0  maximum  de  réponses 
justes  dans  chacun  des  groupes,  ou  pourra,  au  cours  d'un  interro- 
gatoire, calculer,  après  chaque  question,  la  probabilité  de  justesse 
de  la  réponse  faite  à  la  question  suivante. 

Naturellement,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  considérer  ces  résultats 
comme  définitifs.  On  ne  pourra  se  prononcei-  sur  leur  véritable 
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împorfanct'  que  lorsque  d'autres  expériences  seront  venues  les 
contrôler;  mais  tels  quels  ils  ont  leur  valeur,  et  ne  doivent  pas 
être  néL'Iif'és. 


§  II.  Testabilité  et  Mémorabiuté. 

L'aiilitude  des  divers  objets  à  provoquer  des  témoignages,  et  à 
donner  lieu  à  des  témoignages  justes,  est  un  facteur  particulière- 
ment important  du  problème  psychologique  envisagé.  Les  témoins 
peuvent  être  influencés  à  leur  insu  par  la  nature  de  Toljjet  ;  Stern  ', 
Borsl*,  PKisclike',  se  sont  servis  de  ce  procédé  de  statistique  qui 
consiste  à  se  demander  chez  combien  de  sujets  un  objet  donné 
a  provoqué  uue  réponse,  et  combien  de  fois  cette  réponse  a  été 
exacte. 

Or,  comme  le  remarque  très  justement  M.  Claparède,  au  point 
de  vue  historique  (comme  au  point  de  vue  judiciaire),  la  question 
de  la  testabilité  et  de  la  miMuôrabililé  des  objets  est  peut-être  plus 
importante  encore  que  celle  de  la  fidélité  des  témoins:  «  En  his- 
toire, dit-il,  il  sagit  d'apprécier  la  véridicilé  âium  fait  rapporté  par 
un  narrateur  d'ailleurs  inconnu.  On  ne  pourra  donc  pas  juger  de  la 
probabilité  de  la  réalité  du  fait  d'après  la  tidélité  du  dit  narrateur, 
puisque  celle-ci  nous  est  inconnue  '.  Un  seul  moyen  d'investiga- 
tion reste;  c'est  —  eu  supposant  que  le  narrateur  est  un  témoin  de 
valeur  moyenne  —  de  rechercher  par  l'observation  si  le  fait  en 
question  appartient  ou  non  à  la  catégorie  de  ceux  qui  sont  a|)tes.à 
déclancher  un  témoignage  juste.  —  Ou  bien  un  fait  est  rap|)orté  de 
façons  diverses  par  de  multiples  narrateurs.  Une  des  versions  est 
soutenue  par  un  |)lus  grand  nombre  de  témoins  <|ue  l'autre.  Cela 
prouve-t-il  quelle  soit  exacte, et,  si  oui,  dans  quelle  mesure  mérite- 
t-elle  d'inspirer  la  croyance?  Ou  cela  prouve-t-il  qu'elle  soit  cer- 
taine? La  probabilité  de  ce  témoignage  est-elle  proportionnelle  au 
nombre  des  témoins  qui  la  produisent?  —  Là  encore,  la  fidélité  des 

1.  Steni,  Ausmnt'tudium.  Ueilr.  i..  l'ti/chol.  </.  Ausiaije,  I.  1,  p,  75,  —  et  Dit 
■  iussagr.  Ibiil.,  I,  :(,  p.  il. 
3.  Borxl.  L'filucahililê  et  la  fidélité  du  leiiioifinage. 

3.  Plûsi'likf,  y.euyenantuiifirn  dtr  Schiller. 

4.  Il  riiiiïicnl  ilf  rnrrigcr  l>\a)t)iratioii  de  ccUc  aflirmatiiin.  On  roiin.iil  scuiYiiit  Iri-s 
Hiirtisamnieiit  le  uarralcur,  \i'  «  rapporteur  »  {llerie/tterslitllet)  iuiiiiik'  «lit  Strrii,  pcmi 
juger,  d'aprrs  lui,  île  la  prubabillU'  de  réalité  du  fait. 
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témoins  est  impossible  à  explorer;  ce  n'est  qu'en  nous  fondant  sur 
la  nature  du  lait  et  sur  les  circonstances  qui  en  ont  entouré  l'obser- 
vation, (|ue  nous  pourrons  répondre  aux  questions  ci-dessus,  en 
comparant  le  cas  à  résoudre  à  des  cas  analogues  constatés  empi- 
riquement. »  11  y  a  là  certainement,  pour  l'historien,  un  moyen 
précieux  d'atteindre  à  la  vérité. 

Un  cas  particulièrement  remarquable  est  la  réponse  faite  à  la 
question  n°  1  :  «  Existe-t-il  une  fenêtre  intérieure  donnant  sur  le 
corridor  de  l'Université,  à  gauche,  en  entrant  par  la  porte  des 
Bastions  et  faisant  face  à  la  fenêtre  de  la  loge  du  concierge  ?  » 
Cette  fenêtre  existe  ;  elle  est  même  de  fort  grandes  dimensions 
comme  ou  peut  s'en  rendre  compte  par  la  gravure  que  contient  le 
ti-avail  de  M.  Claparède  ;  pour  des  raisons  pratiqiies  qu'indique 
l'auteur,  les  étudiants  devaient  particulièrement  bien  la  connaître  : 
malgré  toutes  ces  conditions  favorables,  l'existence  en  a  été  niée 
quarante-quatre  fois  sur  cinquante-quatre  personnes  ;  huit  sujets 
ont  répondu  «  oui  »,  deux  personnes  ont  déclaré  «  qu'elles  ne 
savaient  pas  ».  —  Résultat  :  Dans  de  nombreux  cas,  non  seulement 
la  valeur  du  témoù/nagc  n' est  pas  proportionnelle  au  nombre  des 
témoins,  mais  une  faible  minorité  peut  avoir  raison  contre  une 
forte  majorité.  Voilà  qui  est  bien  fait  pour  nous  montrer  tout 
l'intérêt  que  présente  l'étude  de  la  testabilité  et  de  la  mémorabililé 
des  objets,  —  l'étude  de  l'intérêt  {sw  sens  le  plus  général)  que  peut 

avoir  l'objet  pour  le  sujet M.  Claparède,  lui,  poserait  volontiers 

comme  une  règle  «  qu'il  est  normal  de  ne  pas  pouvoir  rendre 
de  témoignage  sur  les  faits  qui  nous  entourent,  lorsqu'ils  sont 
dépourvus  d'intérêt  pour  nous  ».  Que  deviendraient  en  ce  cas  les 
témoignages  que  demande  chaque  jour  la  justice  sur  les  détails  de 
vêtements,  par  exemple,  dans  les  procès  criminels? 

Le  tableau  dressé  par  l'auteur  nous  montre  que  l'ordre  de  testa- 
bilité des  objets  n'est  pas  du  tout  le  même  que  l'ordre  d_e  mémora- 
bilité  ;  au  contraire,  il  remarque  que  «  plus  la  testabilité  d'un 
objet  est  grande,  moins  est  grande  sa  mémorabililé  »  (ce  qui  était 
déjà  connu  sous  une  autre  forme  :  «  la  qualité  d'un  témoignage 
est  le  plus  souvent  inverse  de  son  étendue  »).  Selon  lui,  en  résumé, 
pour  des  raisons  psychologiques  qui  échappent  encore,  il  y  aurait 
antagonisme  entre  la  testabilité  et  la  mémorabililé,  et  il  croirait 
en/ln  pouvoir  conclure  par  ces  deux  propositions  qu'on  doit  mettre 
en  lumière  pour  leurs  conséquences  : 
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1°  Moins  est  grande  la  mémorabililé  d'un  fait,  plus  est  grande 
la  tendance  collective  à  témoigner  sur  lui. 

'i"  Dans  le  témoignage  collectif,  la  réponse  juste  n'est  pas  tou- 
jours celle  qui  obtient  la  majorité  relative  des  suffrages. 

La  seconde  catégorie  de  questions  se  rapportait,  nous  l'avons  vu, 
à  l'estimation.  Ces  questions  intéressent  moins  directement  Ihis- 
toire,  et  les  résultats  obtenus  ne  sont  guère  quune  confirmation  de 
ce  que  nous  connaissions  déjà,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'ils 
sont  encore  plus  mauvais  que  dans  les  autres  expériences,  — ce  qui 
s'explique  aisément  par  le  caractère  de  réalité  que  l'auteur  donnait 
à  ses  épreuves.  Les  erreurs  d'estimation  commises  dans  le  nombre, 
dans  l'espace,  dans  le  temps,  sont  parfois  énormes  et  déconcer- 
tantes, lorsqu'il  les  connaît,  pour  l'esprit  qui  les  a  commises. 


**• 


Deux  semaines  plus  tard,  M.  Claparède  tentait  une  autre  épreuve. 
Un  individu  déguisé  et  masqué  entrait  brusquement  dans  la  salle 
où  il  faisait  son  cours,  gesticulait,  prononçait  d'incompréhen- 
sibles paroles,  et  se  faisait  mettre  à  la  porte.  C'était  le  lendemain 
de  la  fête  de  l'Escalade,  qui  eét  quelque  chose  dans  le  genre  du 
Carnaval,  et  les  auditeurs,  croyant  qu'il  s'agissait  d'un  masque 
attardé,  ne  songèrent  point  à  la  possibilité  dune  expérience  psycho- 
logique '.  Le  professeur  continua  son  cours,  mais,  huit  jours  après, 
il  demanda  à  ses  étudiants  un  signalement  de  l'individu. 

Comme  il  sy  attendait,  les  réponses  furent  peu  brillantes,  mais 
elles  permirent  de  dégager  ces  conclusions  imporlanles. 

IoTestabilité.  Il  semble  que  ce  qui  pousse  un  témoin  à  répondre, 
c'est  beaucoup  moins  la  netteté  de  son  souvenir  que  la  probabilité 
que  tel  objet,  telle  personne  existent,  ou  qu'ils  ont  tel  ou  tel 
caractère. 

i"  Mëhorabilitr.  Comme  la  testabililé,  la  mémorabilité  parait 
être  fonction  de  la  probabilité  de  l'existence  du  fait,  de  l'objet,  ou 

{.  Une  ilanic  avait  été  ppé»eiiue  a  dessein  de  l'expérience  ;  elle  ne  déposa  que 
qualrr  moi»  plus  tard,  et  son  témoignage  n'en  est  pas  moins  de  biaucmp  le  meilleur 
qu'ait  obtenu  Jl.  C.  {FUUlité,  90  Oi%  élendue  80  O/U,  au  lieu  de  40,30,20  0/0  et 
même  aii-<l>'Ssous. 
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de  la  personne,  sur  lesquels  porte  la  question.  Mais  alors  quatre 
cas  ppuv(Mit  se  présenter  : 

«)  Le  fait  est  probable  et  réel  objectivement.  (En  ce  cas  la  mémo- 
rabilité  sera  le  plus  souvent  excellente.) 

b)  Le  fait  esl  probable,  mais  non  réel  objectivement.  (La  testa- 
bilité  sera  forte,  la  mémorabililé  très  faible.) 

c)  Le  fait  est  improbable  mais  réel  objectivement.  iTcslabilité 
et  méinorabilité  seront  très  faibles.)  —  L'auteur  remarque  à  ce 
propos  que  «  les  faits  bizarres,  insolites  qui  devraient  le  plus  frapper 
les  gens  qui  en  sont  témoins,  ne  sont  pas  nécessairement  ceux 
qui  sont  le  mieux  retenus  comme  on  le  croit  d'habitude.  Il  semble, 
au  contraire,  que  l'esprit  répufîne  à  admettre  ce  qui  est  insolite, 
contraire  à  l'usage  et  à  la  routine,  et  qu'il  préfère  le  probable, 
dont  l'assimilation  lui  coûte  évidemment  moins  de  peine,  et  pour 
le  classement  duquel  il  a  des  cases  toutes  prêtes.  » 

d)  Le  fait  est  de  nature  contingente,  ni  probable,  ni  improbable. 
(Mémorabilité  et  testabilité  varieront  beaucoup  suivant  Vinte'rêt  du 
fait  ou  toute  autre  circonstance.) 

En  résumé  :  La  probabilité  de  l'existence  d'un  fait,  est  un  des 
facteurs  de  sa  testabilité  et  de  sa  mémorabilité.  Notre  témoignage 
dépend  souvent  beaucoup  moins  de  notre  souvenir,  que  de  l'image 
mentale  que  nous  possédons  du  type  ou  de  la  classe  dans  laquelle 
nous  rangeons  le  fait. 

M.  Claparède  a  cru  devoir  reléguer  dans  une  slmjile  note  de 
deux  lignes  un  résultat  particulièrement  significatif.  Après  avoir 
recueilli  le  témoignage  de  ses  auditeurs,  il  se  livrait  à  une  petite 
confrontation;  il  leur  présentait  une  dizaine  de  masques  et  leur 
demandait  de  lui  désigner,  parmi  ces  mas(|ues,  celui  que  portait  le 
déguisé  de  l'expérience.  Une  dame  lui  répondit  en  lui  en  montrant 
un  dont  le  nez  était  long  et  très  fortement  busqué  :  «  Le  voici, 
monsieur,  je  le  reconnais  à  ce  nez  plus  qu'aquilin,  car  j'avais  bien 
remarqu(;  cette  particularité  quand  l'individu  est  entré  dans  la  salle, 
et  je  m'étais  dit  que  si  jamais  on  me  démandait  de  déposer  sur 
l'incident,  j'aurais  ainsi  un  point  d'appui  solide.  »  (Cette  dame  était 
la  seule  (|ui  eût  songé  à  une  expérience  possible.)  Or  le  nez  du 
vch'itable  masque  était  très  court  et  «  en  trompellc  »;  il  eût  •'■l('' 
difficile  de  trouver  deux  figures  formant  entre  elles  un  contraste 
plus  absolu.  —  Et  cependant,  jusqu'ici,  on  aurait  le  plus  gêné- 
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ralemenl  considéré  le  témoignage  de  cette  dame,  grâce  à  sa  pré- 
cision, comme  étant  dune  valeur  toute  particulière! 

Le  grand  enseignement  qu'il  nous  faut  tirer  de  cette  élude,  c'est 
V impossibilité  conslatre  de  jiKjer  un  ti'moi(j»age  collectif  d'après 
les  règles  de  la  probabilité  mathématique  ou  du  raisonnement  a 
priori. 

Si  plusieurs  témoins  indépendants  les  uns  des  antres  sont  d'ac- 
cord sur  un  point,  les  historiens  y  voient  une  preuve  de  vérité. 
Certains  munie,  comme  Bernlieim,  considèrent  le  fait  «  qu'aucun 
de  nous  ne  saisit  tout  à  fait  de  la  même  manière  qu'un  autre 
homme  un  objet  du  monde  extérieur  »  comme  «  un  argument  en 
faveur  de  la  certitude  du  fait  sur  lequel  les  témoins  sont  tombés 
d'accord  >>  :  «  Précisément  de  ce  que  les  manières  individuelles 
de  saisir  le  fait  diffèrent  les  nues  des  autres,  on  peut  établir  avec 
une  certitude  d'autant  plus  grande  1'  «  avoir  lieu  »  de  ces  deux 
moments  des  événements  ipii  ont  été  observés  en  même  temps  et 
de  la  même  manière  par  deux  ou  plusieiu's  personnalités  indépen- 
dantes les  unes  des  autres:  L'accord  et  le  complément  de  plusieurs 
observations  sont,  en  histoire  comme  dans  les  sciences  naturelles, 
nos  moyens  de  contrôle  et  de  protection  contre  le  caractère  exclu - 
siviste  et  l'insuffisance  de  la  facidté  d'observation  individuelle  '.  » 

En  théorie,  comme  le  remarque  l'auteur,  cette  observation  est 
parfaitement  juste:  mais  «  il  lui  manque  le  foiidement  de  l'expi'- 
rience  psychologique  ».  Or,  comme  l'ont  prouvé  les  expéritMices 
psychologiques  que  nous  venons  de  rapporter,  «  si  grandes  que 
soient  les  diversités  individuelles,  il  existe  cependant  certaines 
tendances  génériques  qui  régissent  les  esprits  de  tous  les  individus, 
et.  par  suite,  il  peut  se  réaliser  un  accord  hans  l'f.kkkiir,  même 
chez  des  témoins  agissant  indépendamment  les  uns  des  autres  ». 

Les  recherches  de  M.  Claparède  ouvrent  l.i  voie  à  l'étude  de  ces 
tendances  collectives  générales  et  impersonnelles.  On  n'a  pas  le 
droit  de  réclamer  dès  aujourd'hui  des  résultats  précis  et  délinilifs  ; 
d'autres  expériences  viendront  s'ajouter  aux  piécédenles,  et  per- 
mettront de  formuler  nettement  les  conclusions  entrevues,  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  pédagogie,  île  la  justice  et  de  l'histoire. 

André  Fribooro. 

1.  Heriilii-im,  l,ehr/iuch  (1er  liisliiriai-lien  Mellioile,  ;(•  ol  f  i-iL,  Lei|iiii.',  190:), 
|i.  I7:>  4.  Cite  par  H.  lUnenliii.  l>e  la  Cerliliiile  Ititlorii/ue,  GeiK'Vt',  KîhkII^',  1905. 
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LA  LITTÉRATIIRR  GRECQUE  CIIUÉTIENNE 

DEPUIS  m\ 


Quand  j'essayais  ici  même,  il  y  a  six  ans',  de  retracer  les  prin- 
cipaux progrès  réalisés,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  riiistoire  de 
la  Littérature  grecque  chrétienne,  j'avais  le  plaisir  de  rappeler 
plus  d'une,  précieuse  découverte  et  de  signaler  maintes  initiatives 
pleines  de  promesses  pour  l'avenir.  C'était  le  moment  où  M.  Aldolf 
Harnack  venait  de  publier  la  première  partie  de  sa  Gesckichle  der 
(illchrisllichcn  Litteratur  bis  Eusebiiis,  et  où  l'Académie  de  Berlin 
(îommençait  sa  collection  nouvelle  des  Ecrivains  grecs  chrétiens 
des  trois  premiers  siècles  ;  a  diflérents  intervalles,  des  surprises 
iieureuses  nous  avaient  rendu  d'importants  textes  inédits  :  Apologie 
d'Aristide,  fragments  grecs  d'Hénoch,  Evangile  et  Apocalypse  de 
Pierre,  Logia  de  Jéstis.  De  pareilles  bonnes  fortunes  ne  se  produisent 
l)as  périodiquement.  Mais  les  grandes  entreprises  bien  conçues  et 
bien  dirigées  se  continuent,  et  provoquent  autour  d'elles  tout  un 
mouvement  de  recherches  et  d'idées.  Les  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  sans  avoir  été  aussi  décisives  que  les  précédentes,  ont  été 

1.  Cf.  Hevue,  juin,  1901  :  La  Lillérature  grecque  chrélienne  en  1901. 
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utiles  et  actives  comme  on  pouvait  l'espérer.  En  Allemagne  et  en 
Angleterre,  le  travail,  bien  réglé  depuis  longtemps  dans  le  domaine 
des  études  patrisliques,  peut  toujours  donner  une  moyenne  assez 
égale  de  résultats.  En  France,  la  crise  religieuse  que  nous 
traversons  la  surpris  au  milieu  de  son  développement  II  n'en  a 
pas  souffert  jusqu'à  présent,  et  il  en  a  même  quelquefois  plutôt 
bénéficié.  L'Église  catholique,  séparée  de  l'État,  se  montrera-t-elle, 
ou  non,  plus  favorable  à  l'exercice  rationnel  de  la  critique  histo- 
ri(|ue,  vers  laquelle  se  sent  aujourd'hui  très  attirée  une  partie 
notable  du  jt^une  clergé?  Nul  ne  peut  le  dire.  Mais  il  peut  être 
curieux  de  noter  qu'un  des  effets  des  mesures  législatives  qui  ont 
dispersé  les  congréganistes  et  leur  ont  enlevé  la  faculté  d'ensei- 
gner, ait  été  de  tourner  certains  d'entre  eux,  eu  leur  créant  des 
loisirs,  vers  les  recherches  d'histoire.  D'autre  part,  la  séparation 
des  Églises  et  de  l'État,  en  mettant  à  la  disposition  de  ce  dernier 
les  crédits  qu'il  affectait  aux  Facultés  de  théologie  protestante,  a 
eu  pour  conséquence  que  l'Université  de  Paris,  où  l'histoire  des 
religions  a  pu  souvent  intéresser  individuellement  tel  ou  tel  pro- 
fesseur, mais  ne  lignrait  pas  encore  dans  le  cadre  de  l'enseigne- 
ment officiel,  a  été  dotée  d'un  certain  nombre  de  cours,  parmi 
lesquels  il  en  est  un  qui  a  pour  objet  les  Origines  du  christianisme; 
un  autre  est  consacré  à  l'histoire  de  la  philosophie  au  Moyen  Age, 
et  le  professeur,  qui  entend  sa  lâche  au  sens  le  plus  large,  se 
propose  de  rechercher,  dans  la  philosophie  de  l'époque  impériale  et 
dans  la  littérature  patrislique,  les  origines  des  doctrines  médié- 
vales'. Comme  la  Faculté  des  lettres  voit  de  plus  en  plus  s'orga-f 
nîser,  autour  de  ses  maîtres,  des  «  équipes  de  travailleurs  »  — c'est 
le  mot  à  la  mode,  —  qu'une  part  de  plus  en  plus  considérable  de 
l'enseignement  s'y  donne  dans  des  sortes  de  «  séminaires  »,  et  que 
ni  les  étudiants  ne  manquent  à  ces  séminaires,  ni  l'ardeur  et  la 
curiosité  k  ces  étudiants,  il  est  probable  que,  de  là,  des  recrues 
viendront  désormais  plus  régulièrement  à  l'histoire  du  christia- 
nisme, et  même  à  celle  de  la  littérature  chrétienne. 

Les  lecteurs  de  ces  Revues  générales  savent  quel  en  est  l'esprit  : 
il  ne  s'agit  pas  précisément  dç  donner  une  bibliographie  méticuleu- 


i.  Voir  la  leçon  il'oUTcrture  de  M.  I*ica«i^t  (daiiii  la  Hevue  inlernationale  de  l'En- 
seif/nemenl,  15  diVemhre  1906).  et  son  Esquisse  d'une  Histoire  r/énérale  et  cqmparée 
i/les  f/hilo»oitlties  médiévales.  \Uctu,  i' éiMiou.)  —  L.i  Faculh;  cli-«  lutliis  de  Moût- 
pellii-r  possède  auini  niaiiiteuanl  un  court  d'lii»toire  du  rliristianisiiie.  l 
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sèment  tenue  à  jour,  qu'il  est  facile  de  trouver  dans  des  recueils 
spt^ciaux'.  Il  s'agit  de  dégager,  autant  que  possible,  les  grandes 
lignes  suivies  par  le  travail  de  recherches;  de  marquer  les  résul- 
lats  nouvellement  acquis,  et  d'indiquer  ceux  qui  restent  à  pour- 
suivre. Ces  deux  dernières  tâches  se  complètent  et  s'impliquent 
l'une  l'autre.  Dresser  la  carte  du  monde  connu,  c'est  en  même 
tiinps  faire  suivre,  sur  ses  frontières,  le  contour  des  terres  inex.- 
plorées  où  il  est  urgent  de  pénétrer. 


I 


Histoire  générale  du  Christianisme  ancien.  —  Cette  Revue  a 
proprement  pour  objet  l'histoire  littéraire  :  mais  comment  isoler 
l'histoire  littéraire  de  l'histoire  générale?  Ni  le  développement  des 
idées,  ni  celui  des  formes  dont  elles  se  revôleut  ne  se  peuvent 
comprendre  sans  une  connaissance  i)récise  du  milieu  où  cette  évo- 
lution s'est  opérée  et  des  conditions  qui  en  ont  réglé  les  phases 
successives.  M.  Harnack  a  reconstitué  ce  milieu  avec  toute  l'ap' 
proximation  que  nous  pouvons  atteindre  aujourd'hui  dans  ce  livre 
si  riche  et  si  suggestif  qu'il  a  intitulé  :  La  Mission  et  l'Expansion 
du  Christianisme  aux  trois  premiers  siècles  ''.  C'est  l'indispensable 
complément  de  V Histoire  des  Dogmes  et  de  V Histoire  de  l'ancienne 
Littérature  chrétienne.  Le  moment  était  venu  où  l'on  pouvait 
essayer,  grAce  aux  documents  accrus  en  nombre  et  mieux  critiqués 
dont  nous  disposons,  de  suivre  à  la  piste  les  ApAtres  et  leurs 
auxiliaires  ou  successeurs  dans  Iimiis  tournées  de  propagande,  de 
relever  les  jalons  qu'ils  avaient  posés  sur  leur  route;  d'apprécier, 
pour  chacune  des  régions  du  monde  antique,  le  degré  de  rapidité  et 
d'intensité  avec  lesquelles  la  foi  les  pénétra.  Les  statistiques  dres- 
sées par  M.  Harnack  pourront  être  complétées  ou  rcvisi;es;  elles 
l'ont  été  déjà,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  l'Afrique,  dans  le 
grand  ouvrage  de  M.  Monceaux^.  Mais  les  grandes  lignes  de  la 

1.  rt'ii  ai  donné  la  liste  dans  innri  article  de  1901,  auquel  un  nie  jiei  mettra  de  ren- 
voyer. —  J'y  ajoute  1,1  Kililios;raiitiie  très  rielie  i|ue  diunie  niainleiianT  la  Hfviie  d'his- 
tuiie  ecrlésiaslifjue,  diriirée,  à  Louvain,  par  MM.  (iaueliie  et  Ladeuze. 

2.  Die  Mission  unU  Aushreiliinr/  des  Clirisletiliiins  in  tien  eislen  tirei  Jahrhun- 
deilen,  Leipziir,  1902,  2-  éditirtii,  19nt;. 

,'i.  Ilisloire  liltérairede  l'A/rK/ue  clirélienne  depuis  les  origines  jusqu'à  l'invasion 
aralje,3  volumes  parus,  Paris,  1901-190,').  —  Cf.  aussi,  pour  la  Dalinatie.  J.  Zeiller, 
Les  orir/ines  chrétiennes  dans  la  province  romaine  de  Dalmatie,  Paris,  190B. 
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propapiatioli  du  christianisme  dans  l'empire  ont  été  tracées  avec 
laiit  de  sûreté  et  de  maîtrise  qu'elles  ne  seront  sans  doute  pas 
modifiées  profondément.  Et  ce  n'était  là,  pour  M.  Harnack,  qu'une 
partie  de  sa  lâclie;  il  n'a  pas  rempli  l'autre  moins  brillamment,  en 
étudiant  le  milieu  moral  et  intellectuel  où  la  nouvelle  religion  a 
grandi,  les  facililés  qu'y  rencontrait  son  prosélytisme  comme  aussi 
les  obstacles  auxquels  il  se  heurtait.  L'histoire  de  la  transforma- 
lion  graduelle  de  la  société  hellénique  et  romaine  par  le  christia- 
nisme reçoit  ainsi  de  tous  côtés  une  vive  lumière,  et  l'histoire 
littéraire  n'y  trouve  pas  moins  son  compte  :  c'est  toute  une  analyse 
des  méthodes  et  des  procédés  de  l'Apologétique  à  ses  débuts  qu'on 
jteut  trouver  dans  ce  livre,  où  la  richesse  et  la  précision  du  détail 
ne  nuisent  en  rien  à  la  netteté  et  à  la  vigueur  de  l'ensemble*. 

J'ai  mentionné  en  1904  le  succès  qu'avaient  obtenu,  — sans  l'avoir 
cherché,  puisqu'ils  n'étaient  pas  destinés  au  public  —  les  deux 
fascicules  lithographies  qui  reproduisaient,  sous  ce  titre  :  les  Ori- 
ffineachri^ tiennes,  l'enseignement  autrefois  donné  par  Mgr  Duchesne 
à  l'École  supérieure  de  théologie  de  Paris.  I^  vogue  «  du  vieux 
cahier  de  cours  »  a  lini  par  impatienter  l'auteur,  qui  a  trouvé 
a  qu'il  avait  trop  vécu  pour  sa  gloire  »'.  Nous  n'avons  pas  les 
mêmes  raisons  d'en  vouloir  au  vieux  cahier;  il  a  fait  son  oeuvre^ 
i]ni  était  bonne,  et  il  nous  lègue  en  mourant,  pour  lui  succéder, 
ï'Ilistnire  ancienne  de  l'Eglise^  dont  le  premier  volume  a  paru  l'an 
dernier.  Mgr  Duchesne  et  M.  Harnack  ont  en  commun  la  science 
la  plus  sûre  et  un  égal  amour  de  la  vérité;  pour  tout  le 
reste,  il  est  diflicile  d'imaginer  un  contraste  |dus  frap|)ant^  Autant 
M.  Harnack  est  ardent,  abondant,  avide  de  tout  savoir,  amoureux 
des  problèmes  difficiles,  enclin  aux  hypothèses,  même  un  p<;u 
fragiles,  parce  qu'elles  conduisent  souvent  à  d'autres,  plus  solides, 
etqu'ilu'est  pas  interdit  d'en  changer  jusqu'à  cequ'on  se  rapproche 
enfin  du  but  visé  ou  même  qu'on  l'atteigne,  autant  Mgr  Duchesne  est 

1.  Il  faut  aussi  ri^mi-rcicr  M.  Harnack  li'avuir  rruiii,  sous  le  titre  :  Reden  untl  Auf- 
sirlie  ((iiesseii,  i  Tolumes,  1904),  tniit  un  lot  de  iliscouni  et  d'artirles  très  iiitéresi- 
saiils,  parmi  lesi|iiels  il  ciHivieiit  de  «ignaler  ici  au  inoia.<*  :  Sokrales  iinil  die  hirche  ; 
—  Alt  die  Zeit  erfiitll  irar  (rommeDtairr  de  riiiscri|iti«ii  de  Prieue),  —  Der  Heiland 
(sur  l'histoire  du  mut  naitr;^). 

2.  Voir  l'amusante  note  1  de  U  paee  i  (Hitinire  ancienne  de  l'Église,  tom*  I). 

3.  L.  Iiueliesne,  llisloire  ancienne  de  t'Étjli.ie,  tome  I,  Paris,  l'JOfi. 

i.  Mir  Duclii'sne  l'st  li'  premier  a  rendre  hommage  a  •  l'artif  laboratoire  •  de 
M.  llarnarL  ip.  viii),  et  M.  Harn.'iel,  de  son  i-Mi-,  dans  un  récent  diseours  (l'ro/eslan- 
timiius  und  hitlliidizismii^,  Herlin.  l'JOTi,  n'a  pas  parlé  avec  uioint  de  largeur  d'esprit 
des  dcmien  tnkTaux  de  l'énKiitioD  catholique. 


172  REVUES  GÉNÉRALES 

prudent.  Le  tumulte  du  champ  de  bataille  où  les  hypothèses  se 
lèvent,  s'entrechoquent,  s'évanouissent,  ne  l'attire  pas;  il  sourit, — 
et  non  sans  raison,  —  en  constatant  que  le  temps  est  passé  «  des 
systèmes  iuseusés'  dont  Ti'ibingue  eut  la  primeur  ».  Il  a  le  goilt 
des  terrains  sûrs  et  il  lient  sa  curiosité  en  bride.  D'où  quelquehâle 
à  s'échapper  des  «  toutes  premières  origines  »;  une  manière  sobre 
qui  est  tout  à  l'opposé  de  la  manière  luxuriante  de  M.  Harnack  ;  uu 
e.iposéqui,  pris  en  chacune  de  ses  parlies,  est  d'une  composition 
aussi  ferme  que  nette,  mais  qui  ne  lie  pas  ces  parties  les  unes  aux 
autres  d'un  fil  très  serré,  dopeurde  paraître  systématique.  MgrDu- 
chesne  ne  craint  pas  de  laisser  parfois  quelques  lacunes  dans  la 
trame  du  développement  historique;  il  se  refuse  à  suppléer  aux 
données  positives,  quand  elles  nous  font  défaut,  en  recourant  à  la 
divination  hasardeuse  et  en  insérant  dans  les  multiples  possibilités 
d'une  élaboration  qui  nous  échappe,  les  vues  courtes  et  les  simpli- 
fications de  notre  logique  a  p)iori  ;  ]a.  fantaisie  ou  le  dogmatisme 
d'une  certaine  critique  ne  reiïarouchent  pas  moins  que  le  recours 
trop  facile  à  l'autorité  ou  à  la  tradition  mal  établie.  Aussi  porte-t-il, 
dans  la  discussion  de  chaque  problème  pris  en  soi,  infiniment  de 
clarté,  de  précision,  de  pénétration.  C'est  une  lumière  un  peu  crue, 
qui  dépouille  les  questions,  sur  lesquelles  l'autenr  la  dirige,  des 
brunies  dont  nos  discussions  les  ont  enveloppées,  et  fait  saillir  les 
solutions  en  reliefs  vigoureux  ;  au  delà,  c'est  l'ombre  noire  ;  n'allons 
pas  y  tâtonner.  —  Le  premier  volume  contient  les  trois  premieis 
siècles',  l'histoire  littéraire  y  prend  naturellement  une  place  consi- 
tlérable,  qui  déjà  lui  était  accordée  dans  «  le  vieux  cahier  »;  les 
Apologistes-,  Hippolyte,  Tertullien  et  Cyprien,  Origène  et  les 
Alexandrins  y  sont  l'objet  d'études  concises  ef  instructives. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  quela  Sorbonne  venait  de  recevoir  un  cours 
d'origines  du  christianisme.  Cet  enseignement  a  été  confié  à 
M.  Guignebert,  dont  le  TerUiUien  est  bien  connu,  pour  sa  docu- 
mentalion  extrêmement  riche  et  sa  méthode  rigoureuse.  En  môme 
temps  qu'il  ouvrait  son  cours,  M.  Guignebert  publiait  le  premier 
volume  d'uu  Manuel  de  rHistoire  ancienne  du  christianisme,  qui 
ne  comprend  encore  que  le  premier  siècle.  C'est  trop  modestement 

1.  Insensés  est  vif;  assuiémeiit  ces  systonies  ne  peuvent  plus  se  iléfendie:  ils  ont 
eu  leur  raison  d'être  à  une  certaine  heure. 

2.  Il  ne  n\c  semble  p.is  que,  dans  le  chapitre  relatif  aux  Apologistes,  la  révision  du 
vieux  e^diiei'  ait  été  tenue  au  courant  des  deinlers  travaux  avec  le  même  scrupule  ((ue 
daiis  l'ensemble  du  livre. 
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qu'il  dt'cliiie  toute  protenliouà  l'originalité  ';  car  non  seulement  un 
-t/a/jj^e/ (le  ce  genre  nous  manquail,  mais,  dans  l'extrême  obscu- 
rité qui  recouvre  les  origines  de  l'Église,  dans  la  multitude  et 
l'incertitude  des  conjectures  par  lesquelles  il  faut  souvent  suppléer 
aux  données  positives,  on  ne  peut  se  guider  et  faire  un  choix  sans 
la  netteté  et  la  décision  du  jugement  personnel,  ou  sans  ce  tact  et 
cette  divination  que  parvient  à  donner  parfois  une  haute  dose  de 
(inesse  unie  à  beaucoup  de  science.  Ceux  qui  ont  lu  le  Tertullieii, 
savent  que  l'esprit  de  M.  Guignebert  est  avant  tout  clair  et  résolu;, 
il  sait  également  affirmer,  et,  devant  l'inconnu,  reconnaître  son. 
ignorance  '.  Du  point  de  vue  particulier  qui  est  ici  le  nôtre,  je  ne 
vois  que  deux  remarques  à  faire.  Le  classement  des  écrits  chré- 
tiens, dans  le  chapitre  intitulé  les  Source»,  n'a  peut-être  pas  toute 
la  rigueur  qu'on  attendrait  d'un  savant  aussi  méthodi(|ue.  Et 
d'autre  part,  M.  Guignebert  me  parait  mettre  quelque  excès  dans 
la  défiance  qu'il  professe  à  l'égard  de  la  critique  philologique'.  Non 
pas  que  des  mains  maladroites  n'en  aient  abusé,  et  n'en  doivent  sans 
doute  abuser  encore;  il  est  des  gAcheurs  dans  tous  les  métiers. 
Cependant  par  l'étude  de  la  langue  et  du  style,  —  (et  pour  la 
langue,  en  ce  qui  concerne  le  Nouveau  Testament,  nous  sommes  et 
serons  de  plus  en  plus  mieux  fournis  de  termes  de  comparaison), 

—  en  sachant  joindre  un  peu  de  goût  à  une  bonne  méthode,  on  a 
déjà  contribué  à  éclaircir  quelques  problèmes,  et  on  peut  espérer 
réussir  à  en  éclaircir  d'autres.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  de  les 
résoudre  tous.  Mais  comme,  en  matière  d'histoire  ecclésiastique, 
on  doit  constamment  démasquer  des  attributions  apocryphes,  ou 
chercher  un  état  civil  plus  ou  moins  complet  à  des  textes  anonymes, 
ne  nous  privons  pas  de  gaieté  de  cœur  d'une  aide  précieuse.  La 
difficulté  même  des  questions  de  cet  ordre  que  les  théologiens  ont 
toujours  rencontrées  devant  eux,  les  a  depuis  longtemps  formés  à 
des  procédés  d'enquête  ingénieux  et  efficaces,  si  elle  les  a  conduits 
aussi  à  des  subtilités;  il  leur  est  arrive  plus  d'une  fois  de  devancer 
la  philologie  classi(|ue  dans  l'emploi  de  méthodes  qu'il  est  devenu 
banal  aujourd'hui  de  pratiquer.  Il  faut  leur  en  savoir  gré,  et  si  un 

1.  Gertaioeo  autres  (icclaratiuni  iIp  la  préface  vtai)-iit-elle8  oiieesiiaires  ?  ie,  ne  sais, 

—  ou  plulAt  je  crois  r^u'il  eût  mieux  valu  laisser  parler  seuls,  cumme  ils  parlent  uu 
ruurs  du  lifre,  les  Tails  et  les  argumriits. 

2.  N'y  d-t-il  pas  parfiiis  un   peu  d'Iiypercritique  ?  Il  n'est  pas  interdit  de  le  penser  . 
avec  U.  Liiisy  (Herue  crilif/ue,  l'J07,  n"  li|. 

3.  Cf.,  par  exemple,  pp.  7  et  8. 
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bon  philologue  doit  avoir  l'esprit  historique,  un  bon  historien  doit 
être  armé  de  philologie. 

Histoire  des  dogmes.  —  Si  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne 
suppose  à  sa  base  l'histoire  générale  du  christianisme,  elle  est 
partout  en  relation  très  étroite  avec  l'histoire  des  dogmes.  Nous 
n'avons  toujours  rien  en  France  qui  puisse  rivaliser,  non  seulement 
avec  l'œuvre  de  Harnack,  —  ce  qui  ne  serait  pas  aisé,  —  mais  avec 
d'autres  bons  manuels  allemands.  Il  faut  signaler  cependant  cer- 
taines publications  récentes  d'un  réel  mérite.  Le  livre  de  Schwaue, 
qu'a  traduit  M.  l'abbé  Degert*,  ne  répond  sans  doute  pas  tout  à 
fait  à  nos  exigences  actuelles.  Mais  l'Histoire  des  dor/mes  ôeM.  Tixe- 
ront '^,ell' Histoire  de  la  théologie  positive  de  M.  Turmol'  sont  très 
dignes,  à  dillérents  litres,  d'être  accueillies  avec  faveur.  Le  volume 
paru  de  la  première  est  un  exposé  complet,  clair,  bien  composé 
des  doctrines  anténicéennes.  Par  théologie  positive  on  entend  la 
démonstration  des  dogmes  à  l'aide  des  textes  scripluraires  :  c'est 
donc  une  histoire  de  l'exégèse  que  l'on  peut  trouver  dans  l'ouvrage 
de  M.  Turmel,  d'une  forme  très  condensée,  et  un  peu  aride,  mais 
plein  de  faits  et  très  suggestif  dans  sa  sécheresse  parfois  voulue. 


II 


Histoires  générales  de  la  Littérature.  —  La  péiiode  précédente 
avait  vu  paraître  un  certain  nombre  de  bons  manuels,  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  depuis  tenus  à  jour  dans  de  nouvelles  éditions  ^ 
Un  autre  petit  précis,  dû  à  un  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
catliolique  de  Bonn,  M.  G.  Rauschen,  paraît  avoir  répondu  à  un 
besoin,  puisqu'il  a  été  réédité  assez  vite,  et  qu'on  l'a  traduit  en 
italien,  en  polonais  et  en  français  ^  Il  est  très  sommaire,  du  reste 
clair  et  bien  ordonné  ;  le  succès  s'en  explique  sans  doute  surtout 

\.  Paris,  1903. 
.2.  Histoire  des  Doymes,  I,  Théolot/ie  anténicéenne,  Piris,  1905. 

3.  Ilisloire  de  la  théologie  positive  depuis  l'origine  jusqu'au  Concile  de  Trente, 
Paris.  1904. 

4.  barilenliewer.  l'atrotngie,  2"  édit.  rn  1901.  —  Batiffol,  Anciennes  Littératures 
chrélienties,  La  Litlerolure  grecque,  6'  éd.  en  1906. 

5.  Grundriss  der  Patrologie,  mil  liesonderer  BerUcksichligung  der  Dogmenge- 
si-hichte.  Freibur^-  iin  Brisgaii,  1U03,  i'  iilit.,  190G.  —  Kléiiients  de  patrologie  et  d'/iis- 
toire  des  dogmes  du  U'  liauschen,  traduits  de  l'allemand  et  adaptés  par  K.  fiieard, 
Paris,  1906. 
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par  le  souci  qu'a  monlié  lauteur  de  faire  suivre  dans  sa  continuité 
le  développenieul  du  do^uie  :  il  a  ainsi  évité  eu  qui  est  le  défaut 
du  manuel  bien  plus  riche,  mais  un  peu  éparpillé,  de  M<|;r  Batiiïol. 
lue  histoire  de  la  LKléralure  ehrélieune  nous  est  venue  de  Grèce 
même';  je  ne  l'ai  pas  eue  entre  les  mains,  et  je  ne  puis  (juc 
signaler  l'apprériation  favor.ihie  qu'en  a  «lonnée  la  Bi/zanlinischc 
'/.fitschrifl. 

Mais  il  faut  s'arrêter  plus  longtemps  au  dernier  tome  paru  de  la 
Gexchichte  de  M.  Harnack.  et  au  nouvel  ouvrage  de  M.  Barden- 
hewer.  (l'est  de  1!H)i  qui;  date  la  seconde  partie  de  la  Chronulotjie^  : 
elle  comprend  les  Alexandrins  (Clément,  Origène  et  leurs  succes- 
seui's);  les  écrivains  qui  ont  subi  l'induence  des  Alexandrins 
(Jules  Africain,  Alexandre  de  Jérusalem,  Grégoire  le  Thaumaturge, 
Kusèbe.  etc.)  ;  les  autres  Urientaux,  indépendants  ou  adversaires 
de  I  école  alexandrine  (Bardesane,  les  Antiochiens,  Méthode,  etc.); 
les  Occidentaux  (Hippolyte,  TertuUien,  Cyprien,  Laclance,  Com- 
modien,  etc.);  en  somme  toute  la  littérature  qui  va  de  la  fln  du 
11°  siècle  à  Ëusèbe  de  Gésarée  inclusivement;  je  u'ai  énuméré  que 
les  vedettes;  mais  il  va  sans  dire  que  les  minores  sont  traités  avec 
autant  de  soin  que  les  écrivains  de  premier  rang.  Après  trois  ans, 
un  livre  de  M.  Harnack  a  été  assez  lu  et  utilisé  par  tous  pour  qu'il 
ne  soit  guère  utile  d'en  donner  une  analyse  détaillée;  s'il  est  des, 
solutions,  parmi  celles  qu'on  y  voit  proposées,  qui  peuvent  être  dis- 
cutées, il  n'eu  est  aucune  (|ui  ne  soit  fondée  sur  des  raisons 
sérieuses  et  qui  ne  provoque  la  réflexion.  M.  Harnack  .sait  avoir 
le  courage  de  retourner  vers  la  tradition  quand  il  la  croit  juste, 
et  celui  d.'innover  hardiment  quand  les  questions  ne  lui  semblent 
pas  avoir  été  serrées  d  assez  près  ;  quand  il  innove,  s'il  ne  ren- 
contre pas  toujours  du  premier  coup  la  vérité,  le  plus  souvent  il 
nous  en  rapproche,  en  nous  découvrant  —  ce  qui  est  toujours 
fécond  un  jour  ou  l'autre  — des  difficultés  insoupçonnées. 

M.  Bardenhewer  nous  avait  déjà  préparé,  avec  sa  Patrologie,  un 
excellent  instrument  de  travail.  C'était  surtout  un  répertoire,  très 
commode  et  très  complet.  H  a  fait  œuvre  plus  personnelle  par  son 

I.  (l.-J.  Dei'lios,  XpiiTiavixri  ^pt\n>.a^oyoxi3.,  I  (comiirpriatil  le  i"'  sicrli-);  Attipnes, 
1903,  tome  II  !ir  i-t  iii»  sii-cli'Si,  lô.,  190$.  —  Je  riterai  encore,  comme  livre  de  réfé- 
rence», H.  Hurler,  Tfieologir  catholicse  aria*  prima  ab  »r»  christianse  inilio  ad  Ihfo- 
lo'iiae  scholasticr  erordia,  (EDiponte.  1903. 

i.  Oie  Ckronoloi/ie  der  Allchriullichen  Lilleralur  bit  Eusehius,  Zweitcr  Baud. 
Die  Chronologie  der  Lilleralur  von  Irenmua  bis  Eusebias,  Leipzig,  1904. 
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Hittoire  de  l'ancienne  littéraliire  ecclésiastique  \  dont  les  deux 
premiers  volumes  nous  conduisent  jusqu'au  commencement  du 
iv"  siècle.  C'est  pour  le  moment  l'exposé  le  plus  régulier  et  le  plus 
complet  que  nous  ayons,  puisque  le  grand  ouvrage  de  M.  Har- 
nack  n'en  est  encore  qu'à  l'inventaire  des  docunienis,  dont  se 
composent  les  deux  premiers  tomes,  et  à  la  chronologie,  qui  est  la 
matière  des  deux  suivants.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  le 
savoir  ample  et  précis,  sur  les  qualités  de  clarté,  de  méthode  et 
d'Ordonnance  dont  M.  Bardenhewer  a  fait  largement  la  preuve,  et 
sur  les  services  que  peut  rendre,  comme  livre  d'orientation  et  de 
références,  cette  refonte  plus  développée  de  sa  Palrologic.  De 
divers  côtés  cependant,  des  critiques  assez  vives  se  sont  fait 
entendre,  du  côté  protestant  (Krf'iger),  et  aussi  du  côté  catholique 
(Funk,  Ladeuze,  avec  plus  de  réserve  Lejay);  l'auteur  a  répondu  à 
ces  ohjections  dans  la  préface  de  son  second  volume.  On  s'en  est 
pris  tout  d'abord  au  titre  qui  est  déjà  significatif  en  ce  sens  qu'il 
délimite  la  matière  plus  étroitement  que  celui  —  auquel  M.  Bar- 
donhewcra  voulu  renoncer  de  parti  pris  —  d'histoire  delà  Littéra- 
tuic  chrétienne.  Circonscrire  et  définir  son  sujet  est  le  droit  de 
chacun,  et  il  n'y  a  rien  à  dire  là-contre.  Mais  tout  le  sens  n'est  pas 
In.  M.  Bardenhewer  explique  ainsi  son  intention'-  :  «  L'histoire  de 
rancieniie  littérature  ecclésiastique  repose  sur  le  postulat  (jue 
l'Kglise  a  possédé  depuis  l'origine,  comme  testament  de  son  divin 
fondateur,  une  somme  déterminée  de  vérités  relatives  au  salut,  et 
qu'elle  les  a  conservées  fidèlement  et  sans  altération  au  moins 
pendant  toute  la  période  de  l'antiquité  chrétienne.  »  A  prendre  cette 
phrase  à  la  lettre,  elle  signifie  qu'il  s'agit  ici  non  pas  seulement 
d'une  histoire  «  écrite  par  un  catholique  »,  mais  d'une  «  histoire, 
catholique  ».  M.  Bardenhewer  n'a  pas  tiré  toutes  les  conséquences 
de  son  principe;  il  s'en  est  inspiré  surtout  pour  restreindre  la  part 
faite  aux  écrits  des  hérétiques,  et  il  était  libre  de  la  régler  à  sa 
guise.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  que  le  principe  est  dan- 
gereux. «  Histoire  catholique  »,  «  histoire  laïque  »,  «  histoire 
socialiste  »,  ne  me  disent  rien  qui  vaille.  Moins  l'histoire  aura 
d'épilhètes,  plus  elle  aura  chance  d'être  l'histoire^. 

\.  Geschichlé  (1er  Allkirchlichen  Literalur,  1"  volume  (i"  el  ip  siècles),  2'  volunic 
(lii'  siècle).  Freibuis  in  Biisgau,  1902,  1903. 

2.  Tome  II,  préface,  page-vi. 

3.  A  menUoniier  eucore  :  la  Palvologie  de  Kiha,  I,  Padcrboru,  1904. 
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Publications  de  textes.  Collections.  —  La  grande  coUeclion  des 
Ecrivains  grecs  chrétiens  entreprise  par  l'Académie  de  Berlin  na 
pas  failli  aux  promesses  qu'avaient  faites  ses  directeurs.  Les  édi- 
tions qui  la  composent,  et  qui  sont  généralement  excellentes,  se 
sont  succédé  réguliè'rement  d'année  en  année  ;  six  volumes  avaient 
déjà  paru  en  1901  ;  on  en  compte  seize  au  commencement  de  1907. 
Tout  dabord  ÏOrigène,  commencé  par  MM.  Kœtschau  et  Kloster- 
mann,  a  été  continué  par  M.  Preuschen,  à  qui  est  revenu  le  soin  de 
publier  le  Commentaire  sur  saint  Jean',  dont  M.  Brooke  avait 
donné  dès  1896  une  édition  remarquable.  Le  maître  A'Orighie, 
Clément,  a  eu  son  tour.  Les  travaux  préparatoires  de  M.  Stfehiin 
nous  étaient  déjà  garants  qu'il  était  tombé  en  bonnes  mains.  Deux 
volumes  parus,  l'un  en  19l>-^  (Protreptique  et  Prdagogue),  l'autie 
en  i90ti  (les  six  premiers  livres  des  Stromates),  n'ont  pas  démenti 
notre  attente".  La  recension  critique  est  très  en  progrès,  et 
.M.  Slo^hlin  s'est  attaché  à  relever  avec  une  minutieuse  exactitude 
toutes  les  sources  de  Clément,  donfil  facilitera  ainsi  singulièrement 
l'intelligence. 

L'Eusèbe  a  été  inauguré  en  1902  |)ar  le  volume  de  M.  Heikel  qui 
contient  la  Vie  de  Constantin,  le  Discours  de  Constantin  ad  sanc- 
torum  cœlum,  le  Discours  d'Eusèbe  pour  le  trentième  anniversaire 
du  règne  de  Constantin'.  Le  tome  I"'  de  l'Histoire  Ecclésiastique  a 
suivi, avec  le  texte  grec  éditéparM.Schvvartz,et  la  traduction  latine 
de  Rufin,  dont  il  suflit  de  dire  qu'elle  a  été  un  des  derniers  tra- 
vaux de  Mommsen  '.  Un  huitième  volume  contient  VOnomasticum, 
avec  la  traduction  de  saint  Jérâme,  de  la  main  de  M.  KIostermanu, 
et,  de  celle  de  M.  Hugo  Gressmann,   la  Théophanie  (fragments 

1.  Oriwiics  Wrrke,  IV"  Band.  Der  Johnanea-kommenlar  (tome  X  île  la  culleilioii. 
Leipzig,  190.1  . 

i  Clemeiis  Alexaiidniius.  I"  BaiiJ.  P><olrepticus  unil  Vxilayoïjus,  Leipiig,  l!)ll"i.  — 
11*  Baml.  Shoinalu,  Buch  l-M,  1906. 

3.  Kui^ebius  Werke.  1""  Baml,  Ueber  das  heheii  (.'oiisliinlins,  Coiisltinliiin  Itede  an 
die  lieilige  Versanuntun;/,  Tricennah  Rede  an  Constantin,  1902. 

4.  Euiiebius  Werke,  11,  1.  Die  Kircheni/eitc/iichle,  boarbeilet  von  K.  Siliwarli,  Die 
Luteiniavhe  Uehersetzu»'/  des  Riifinus,  beaiheitet  von  Th.  Moininsi'ii.  I»  Ha.'ifle, 
190:i. 

R.  S.  H.  —  T.  XIV,  .V  il.  ii 
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grecs,  et  traduction  en  allemand  de  la  version  syriaque)'.  Knfin 
nous  devons  encore  le  traité  Contre  Marcel  d'Ancip-e^  à  M.  Klos- 
lernianii,  qui  en  élahlit  rautlicnticité  dans  sa  préface,  contre  les 
objections  de  M.  Gonybeare,  et  qui  a  complété  son  édition  par  un 
recueil  des  fragments  de  Marcel  'd'après  Eusôbe  et  Epiphane),  et 
lin  bon  index. 

M.  Gell'cken,  chargé  des  Oracles  Sibyllim'^,  a  rendu  pleinement 
hommage  aux  mérites,  qui  ne  s'effaceront  pas,  du  remarquable 
travail  d'Alexandre.  On  devra  consulter  encore  Alexandre,  mais  on 
ne  pourra  se  passer  de  recourir  à  son  reconnaissant  successeur. 
M.  Cari  Schmidt  a  réuni  dans  un  môme  tome  la  traduction  en 
allemand  de  la  Pistis  Sophia,  des  deux  livres  de  Jeii,  et  d'un  autre 
ouvrage  gnostiiiue  anonyme  ;  en  un  mot,  de  ce  groupe  de  traités 
que  contiennent  le  Codex  Askewianns  et  le  Codex  Britcianits*. 
Il  nous  annonce,  pour  un- tome  second,  les  trois  ouvrages  encore 
inédits  [Evaiujile  de  Marie,  Apocri/phe  de  Jean,  Sophin  de  Jésus- 
Christ),  sur  lesquels  quelques  informations  nous  ont  été  données 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Berlin'*.  Entin,  au 
moment  où  je  rédigeais  cet  article,  me  sont  parvenus,  sans  que  j'aie 
eu  le  temps  de  les  examiner  de  près,  les  Acta  Archelai,  pour 
lesquels  l'Académie  de  Berlin  a  fait  appel  à  la  collaboration  de 
M.  Charles-Henry  Bees.on,  de  Chicago*. 

Il  faut  redin!,  en  y  mettant  plus  d'accent,  le  bien  que  j'ai  déjà 
dit  de  la  collection  anglaise  dirigée  par  M.  Mason.  L'idée  était 
heureuse  de  fournir  aux  étudiants  de  petits  volumes,  d'un  format 
maniable,  imprimés  avec  soin,  vêtus  avec  ce  confortable  qui  dis- 
tingue les  produits  sortis  des  officines  anglaises,  et  qui  donnent  de 
bons  textes,  fondés  parfois  sur  des  recensions  nouvelles,  toujours 
accompagnés  d'introductions  ainsi  que  d'un  commentaire  exégé- 
tique  et  grammatical.  On  s'étonnerait  qu'il  ait  fallu  attendre  si 
longtemps  avant  que  quelqu'un  songeât  à  nous  olTrir,  pour  les 


1.  Eusebius  Wcrke,  \\\.  i'  H.rlfte.  Das  Onomaslicon  iler  biblischen  Orlsnamen.  — 
2'  Hii'lftr.  Die  Theophanie.  Die  gricchisclieii  Bi'uchstiickc  und  Uebersetiuni;  der 
sjrisilieu  Uebcilieferuiigcn,  19U4. 

2.  Eusebius  Weike.  )V.  Ger/en  Marcell.  -  Veber  die  kirchliche  Théologie.  —  Die 
Fragmente  Marcells,  1906. 

3.  Die  Oracula  SibijUina,  1902. 

4.  Koplisc/i-gnosliche  Schriften,  I,  1905. 

5.  1896,  page  839. 

6.  Ueyemonius,  Acta  Archelai,  1906. 
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œuvres  capitales  de  la  littérature  chrétienne,  l'équivalent  de  nos 
éditions  commentées  d'auteurs  classiques,  si,  môme  en  Angle- 
lerre,  le  public  auquel  peuvent  s'adresser  ces  éditions  n'était 
nécessairement  assez  restreint.  Aux  Discours  Théologiques  de  Gré- 
goire de  Nuzinnze.  par  lesquels  M.  Mason  avait  lui-même  inauguré 
sa  collection,  sont  venus  s'ajouter  :  la  Grande  Catéchèse  de 
Grégoire  de  IS'ysse,  par  M.  Sravvley';  les  Relùjtiùe  de  Denys 
d'Alexandrie,  par  M.  Felloe-,  et  tout  dernièrement  le  traité  du 
Sacerdoce  de  salut  Jean  Ghiysostome,  par  M.  Arbulhnot  Nairn^. 
Nous  aurions  grand  besoin  d'avoir,  pour  toutes  les  œuvres  les 
plus  importantes  des  Pères  du  iv»  siècle  surtout,  non  seulement 
des  éditions  criticiues.  mais  aussi  des  commentaires  où  fussent 
utilisés  tous  les  progrès  qu'a  pu  faire  dans  ces  dernières  années 
riiisloire  de  l'empire  romain  chrétien,  et  qui  contribuassent  à  nous 
apporter  les  éléments  dont  se  formerait  peu  à  peu  l'histoire  plus 
précise  de  la  littérature  et  de  la  langue  à  cette  période.  La  collec- 
tion Mason,  destinée  surtout  à  des  étudiants  en  théologie,  s'attache 
nulurellenient  à  éclaircir,  dans  les  écrits  qu'elle  publie,  ce  qui  a 
trait  à  l'histoire  ecclésiastique  ou  aux  controverses  dogmatiques; 
elle  rend  pourtant  aussi  d'utiles  services  à  la  philologie  chrétienne. 

Tandis  que,  dans  la  collection  KrUger',  paraissait  une  troisième 
édition  deSi4^o/o.7/c5de  Justin,M.H.Lielzniann  commençait  à  Bonn 
ses  Kleine  Texte  fiir  theoloijischc  Vorlesuiu/en'^,  et  M.  Hauschen, 
à  Bonn  également,  son  Florileijinm  palri^licuni''.  Ces  divers  petits 
fascicules,  d'un  prix  modique,  permettent  aux  jeunes  gens,  qui  ne 
peuvent  se  procurer  ni  les  volumes  encombrants  de  Migne,  ni  les 
éditions  coûteuses  de  Berlin,  d'avoir  aisément  à  leur  portée  un 
certain  nombre  de  courts  textes  bien  choisis. 

Ces  tentatives  louables  pour  mettre  à  la  disposition  d'un  public 
assez  étendu,  qu'effraieraient  les  grandes  collections,  quelques-uns 

1.  Camijridgi-  Patristic  TciU.  The  cntechetical  Oralion  of  Gregory  of  Nyssa; 
ediled  by  J.  H.  Siawli-y,  Cambridî-'e,  !903. 

2.  The  l.eltera  and  olher  Hemaint  of  Vionytius  of  Alejundriu,  Cambrid^çe,  1904. 

3.  th.,  1906. 

1.  Summlunq  Kirchen-  unfl  DogmengeschicHilicher  Qiitllenschriflen.  3'  édition 
de  Ju8tiii,  1904  {rf.  Hetme  d<<  juin  1901-.  p.  311|. 

5.  Jr  l'itérai  par  ricmple,  romnic  textes  nrrrs,  dan»  les  premiers  faxiciiles,  le  fasci- 
cule 3  :  KIosternanu  :  .lpokri/f>hu,  I.  Iie»le  de»  l'elrun  evaHi/ttiums  unil  des  herygma 
l'etri  ;  et  le  4<  :  KlustermaBU  :  Auni/eH-xhlle  l'rediglen,  l.  Origeites  llomitie  X  Uher 
Jereinias. 

6.  FaKicole  1  :  Monuntenla  aivi  aposlolici,  1904  ieontieiit  la  Didaché,  VEpilre  aux 
Romains  d'I{;a«ce,  le  Martyre  de  l'olycarpe,  de*  eitraits  divert),  «te 
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des  écrits  les  plus  caractéristiques  de  l'antiquité  chrétienne,  ne 
sont  pas  restées  le  privilège  de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne.  On 
est  heureux  de  constater  qu'il  s'est  produit  en  France  des  initiatives 
du  môme  genre.  A  la  librairie  Picard,  MM.  Lejay  et  Hemmer  ont 
entrepris  une  série  qui  compte  déjà  quelques  volumes  d'une  tenue 
très  honoral)le'.  Les  textes  publiés  ne  sont  point  établis  sur  de 
nouvelles  recensions  critiques,  —  ce  qui  n'ei\t  guère  été  possible, 
—  mais  ils  sont  pris  aux  meilleures  sources  (ainsi  les  Apologies  de 
Justin  à  Krtiger;  l'Histoire  d'Eusèbe  aux  Schriftsteller  de  Berlin); 
des  traductions  y  sont  jointes,  et  la  compétence  philologique  de 
M.  Lejay  se  fait  lieureusement  sentir  dans  les  introductions,  et 
dans  certaines  notes  critiques  qui  les  accompagnent. 

La  librairie  Bloud,  de  son  côté,  a  fait  preuve  d'une  très  grande 
activité  pour  la  vulgarisation  des  écrits  des  Pères.  La  collection  qui 
porte  pour  titre  général  :  la  Pensée  chrétienne,  Textes  et  Études, 
ne  donne  pas  les  textes  originaux,  ni  les  œuvres  en  leur  intégrité, 
mais  des  traductions,  en  forme  d'extraits,  reliés  par  des  analyses, 
avec  une  introduction  et  une  annotation.  Nous  préférerons  tou- 
jours, quant  à  nous,  que  l'on  mette  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ori- 
ginal, et  qu'on  le  donne  complet,  autant  que  possible.  Mais  nous 
reconnaîtrons  bien  volontiers  que  les  collaborateurs  de  la  collection 
Bloud  se  sont  généralement  acquittés  de  leur  tâche  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  savoir^. 


IV 


Publications  de  textes  inédits.  —  11  est  maintenant  aisé  de  se 
tenir  au  courant  des  moindres  trouvailles  que  nous  apportent  les 
papyrus.  VArchiv  fur  Papyruskunde,  en  Allemagne,  centralise 
tous  les  résultats.  La  Revue  des  Etudes  grecques,  et  la  -Revue  des 
Etudes  anciennes,  —  pour  ne  parler  que  des  revues  françaises,  — 
consacrent  à  la  papyrologie  d'excellentes  chroniques,  rédigées 
dans  la  première  par  M.  Seymour  de  Ricci,  dans  la  deuxième  par 

1.  Justin,  Apologies,  par  Pautigny,  1904.  Eusèbe,  Uisloire  ecclésiastique,  I-IV,  par 
Grapin,  1905.  Sont  annoncés  comme  devant  prochainement  paraître  deux  volumes  inté- 
ressants :  Les  Pères  Apostoliijues,  fascicule  I  {Didaché,  Barnabe)  ;  —  les  Apo- 
cri/phesdu  Nouveau  Tesiament,  I.  (Logia  ;  agrapha.) 

2.  Citons,  outre  divers  écrits  du  Nouceau  Testament,  le  St  Irénée  de  M.  Dufourcq 
le  St  Jean  Damascène,  de  M.  Ermoni. 
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M.  Jougiiet.  Je  renvoie  à  ces  différents  recueils  les  lecteurs  curieux 
de  connaître  les  menues  découvertes  qu'il  ne  saurait  être  question 
d'énumérer  ici.  Je  ne  signalerai  que  deux  publications,  l'une  en 
raison  de  son  importance,  l'autre  qui  a  surtout  un  intérêt  de 
curiosité. 

l'armi  les  papyrus  coptes  d'Heidelberg,  M.  Cari  Schmidt  a 
déchiffré,  avec  une  infinie  patience  et  une  extrême  ingéniosité,  des 
feuillets  très  mutilés  qui  contenaient  les  U'AUn  naùXou,  ces  Actes 
de  saint  Paul  qui  ont  de  tout  temps  intrigué  la  critique,  et  dont  il 
arrivait  qu'on  se  promit  de  curieuses  révélations,  au  cas  où  on  les 
retrouverait.  Il  nous  en  a  donné,  en  1904,  une  édition  monumen- 
tale'. On  a  pu  constater  en  premier  lieu  que  les  Actes  de  Paul  et 
de  Thècle'^  n'étaient  décidément  qu'une  partie  des  Actes  de  Paul. 
Deux  autres  pièces  déjà  connues,  la  Correspondance  apocri/phe  de 
saint  Paul  et  des  Corinthiens  et  le  Martyre  de  saint  Paul,cn  avaient 
été  également  détachées.  Le  texte  nouveau  présente  d'intéressants 
épisodes,  comme  la  résurrection  du  fils  d'Ancharès  et  de  Phila;  la 
guérison  de  l'hydropique  Hermorratès  et  les  péripéties  qui  en  sont 
la  suite  ;  le  séjour  de  Paul  et  de  ses  compagnons  à  Sidon,  l'histoire, 
—  obscure  parce  que  les  préliminaires  nous  manquent  et  que  la  fin 
est  mutilée,  —  de  Phrontina,  fille  de  Longinus  et  de  Phirmilla.  Il 
faut  bien  avouer  qu'il  ne  nous  apprend  rien  d'essentiel  sur  les  ori- 
gines chrétiennes;  ce  qu'il  nous  fait  connaître,  c'est  l'étal  d'esprit 
de  l'auteur,  c'est  le  milieu  auquel  il  appartenait;  il  nous  aide  à 
mieux  comprendre  comment  s'est  développée  toute  celte  littéra- 
ture des  actes  apocryphes.  M.  Schmidt  paraît  bien  avoir  raison 
de  n'y  reconnaître  aucune  valeur  historique.  Nous  sommes  en 
présence  d'une  fiction  romanesque,  qui  a  parfois  ses  dessous, 
c'est-à-dire  qui  vise  à  propager  une  certaine  forme  de  la  piété 
chrétienne,  qui  souvent  aussi  n'a  d'autre  objet  que  de  donner  un 
aliment  à  l'imagination  excitée  et  à  la  dévotion  sentimentale  dos 
Asiates.  Les  Actes  de  Paul  ont  été  composés  sans  doute  vers  ISO, 
en  Asie-Mineure;  leur  auteur  est  ce  prêtre  orthodoxe  dont  Terlul- 
lien  nous  a  dit  [De  Bapttsmo,  i")  qu'il  confessa  sa  fiction  et  déclara 
n'avoir  écrit  que  «par  amour  pour  saint  Paul».  Dans  leur  ensemble, 

1.  Aela  Pauli,  aus  iler  Heidelberger  koplisc/ien  l'apyrus-Uandsc/irift,  Leipiii:, 
1904,  2«  éâ.  1903. 

2.  Conserréji  dans  des  traductions  latines  ;  «on  Gcbburdt  :  Passio  S.  Tlieclx  virrjinis. 
(Texte  unil  VnlertucAungen,  S'eué  Folge,  VU,  2.) 
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les  conclusions  de  M.  G.  Schmidt,  rombatlues  par  Corssen',  me 
semblent  dilTiciles  .i  contester. 

Le  prêtre  Psénosiris  ne  se  doutait  guère,  quand  il  écrivait 
quelques  lignes,  sur  un  feuillet  de  papyrus,  au  pn^tre  Apollon,  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  de  la  chrétienne  Poliliké,  que  le  sable  de  la 
grande  oasis  conserverait  jalousement  son  petit  billet,  et  qu'après 
seize  siècles,  celui-ci,  tombé  aux  mains  de  MM.  Grenfell  et  Hunt, 
lui  vaudrait,  ainsi  qu'à  Politiké  et  à  son  fils  Neilos,  une  popularité 
fort  inattendue.  M.  Deissmann^  paraît  avoir  donné  la  meilleure 
interprétation  de  ce  petit  document,  qui  a  fait  couler  plus  d'encre, 
depuis  qu'il  a  été  découvert,  que  Psénosiris  n'en  avait  dépensé  pour 
l'écrire. 

Chaînes  et  Florilèges.  —  L'exploration  méthodique  des  Chaînes, 
souvent  ingrate,  parfois  fructueuse,  est  une  des  tâches  dont  j'indi- 
quais, en  1901,  la  nécessité.  M.  Lietzraann,  dont  je  signalais  alors  les 
premières  recherches,  nous  en  a  donné,  en  collaboration  avec 
M.  Karo,  un  catalogue  général-'  dont  il  faut  le  remercier.  Une 
dissertation  de  M.  Schermann  '  sur  l'histoire  des  Florilèges,  est  un 
premier  essai  qu'il  faudra  continuer  et  compléter. 


Travaux  spéciaux  sur  les  principaux  écrivains  chrétiens.  —  Le 
l"  et  le  II"  siècles.  —  L'étude  des  écrits  Aa' Nouveau  Testament  est 

1.  Gœttinger  gelehrte  Anzeigen,  1904.  —  Harnack  en  a  adopté  l'essentiel  ;  il  parai 
admettre  [Theolorjische  Literalur-Zeilunfj,  1904,  p.  .123)  que  dans  l'histoire  de  Tlii^cla, 
il  peut  y  avoir  un  fond  de  rialité  ;  que  Thf'cla  peut  être  un  persoiiuai-'e  rrel.  Cela  même 
est-il  certain  ?  —  M.  Cari  Schmidt,  qui  vient  de  remplacer  M.  Gebhardl,  récemment 
décédé,  dans  sa  i)art  de  direction  des  Texte  und  Unlersuchunr/en,  a  découvert  encore, 
dernièrem(nit,  dans  un  papyrus  de  Berlin,  deux  feuillets  qui  rontiennent  la  presque  tota- 
lité de  \'H/jitre  d'Ignace  aux  Smyrniotea.  Voir  Harnack,  qui  fait  espérer  des  variantes 
intéressantes  (r/ieo^  Li7.-Z.,  1906.'  —  Bien  que  je  ne  veuille  jias  ici  donner  une  liste, 
même  incomplète,  des  trouvailles  de  moindre  importance,  je  sii.'nalerai  encore  les  cinq 
nouveaux  Lor/ia  de  Jésus,  médiocrement  conservés,  que  nous  devons  à  Grenfell  et  Hunt 
(The  Oxi/rrhinchun  l'apyrl,  IV,  Londres,  1904,  p.  1-9). 

2.  Deissmann  :  Ein  Oriijinal-Dokument  aus  der  Bioclelianischen  Christenverfol- 
qung.  Papyrus  713  des  lirilish  Muséum  /terausf)eyeben  utid  eildœrt.  Leipzig  (et 
Tiihingen)  1902.  —  Franchi  dcl  Cavalieri,  Una  lellera  del  tempo  délia  pcrsecuzione 
Dioclezianea.  (Nuovo  Rullettino  di  arclia'oloïia  cristiana,  1902,  15-25.) 

3.  Karo  und  Lietzinann  :  Calenarum  ynecarum  cutaloijus.  ;aus  den  Nachrichten 
der  K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Ccettinjjten.  Phllologlsch-hlstorische  Klasse 
1902,  Heft,  I.  II.  3.  11.  5.) 

4.  Die  (jesfliicUle  lier  ItOf/innttsc/iPn  Flnriteyien  vom  \'-Vlll  Jahrh.,  Texte  uttd 
Vnlersuchunyen,  N.  F,  XHl,  1,  1904. 
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trop  (Ijflicilo  et  trop  productive  pour  ne  pas  exigera  elle  seule  une 
revue  spéciale.  Aussi  n'en  avais-je  parlé  que  très  sommairement 
en  1901,  et  n'en  parlerai-je  encore  que  sous  les  mômes  réserves  '. 
Tonte  l'histoire  des  orij^ines  du  christianisme  s'y  trouve  en  somme 
imi)liquée.  Ce  n'est  pas  du  reste  sans  regret  que  je  m'abstiens,  car 
CCS  dernières  années  ont  été  celles  où  ont  paru,  en  France,  des 
écrits  de  première  importance,  ceux  de  M.  ral)hé  Loisy.  Ce  n'est 
pas  ici  qu'il  conviendrait  de  dire  notre  mot  sur  le  système  apologé- 
tique et  la  doctrine  que  renferment  t Evangile  et  l' Eglise  (tl  Autour 
d'un  petit  livre*.  Mais  les  Etudrsi'vangrliques,  iwms  l'Evangile  de 
saint  Jean  et  les  Morceau r  d'exégèse^  sont  sans  conteste,  qu'on 
en  adopte  ou  non  tontes  les  conclusions,  parmi  les  œuvres  les  plus 
fortes  qu'ait  produites  depuis  longtemps,  en  aucun  pays,  la  critique 
l)il)li(|ue.  Avec  une  analyse  aussi  pénétrante  que  souple,  M.  Loisy  a 
montré  dans  le  quatrième  Kvangile  luie  œuvre  de  théologie,  non 
(l'histoire,  dominée  par  un  symbolisme  qui  plie  à  toutes  ses  exi- 
gences les  faits  empruntés  à  la  tradition  synoptique.  Renan,  qui  a 
toujours  persisté  à  reronnntlre  à  saint  Jean  une  autorité  dans  le 
récit  (le  la  vie  de  Jésus  et  à  le  croire  dépositaire  de  quelques  tradi- 
tions particulières,  aurait  peut-être  rendu  les  armes  à  cette  démons- 
tration insinuante  cl  pressante.  Ce  n'est  point  à  dire  que  h',  qua- 
trième Évangile  nous  ait  livré  tous  ses  secrets;  si  la  lendance 
directrice  en  a  été  mise  en  lumière  avec  une  clarté  aveuglante, 
nous  ne  savons  pas  davanlage  quel  est  l'auteur  de  cette  (cuvre 
mystérieuse,  ni  même  de  quel  milieu  elle  est  sortie,  et  nous  l'igno- 
rerons sans  doute  toujours.  C'est  assez  pour  que  nous  ne  puis- 
sions pas  nous  (latler  d'en  avoir,  mémo  aujourd'hui,  l'intelligcnre 
parfaite'. 

1,  J«  puis  renvoyer  Ici  lerleum  rrançais,  pour  l'analyse  îles  primipales  iiouveauli'S, 
\  la  l'Iironuiue  Bililir/ue  <|ue  rédige  M.  Loisy  H.ins  la  Iti-viti-  il'llisinire  et  de  l.illéialuie 
rilit/ieuiet. 

3.  On  en  trouvera  un  exposé  trèi  délirât,  du  point  de  vue  de  la  critique  imlcpeu- 
dante,  riniis  l'opuscule  de  M.  Paul  DetJ.'*.rdins  :  Calholiciame  et  Li/u'ntliime.  Cn/iiers 
il'  In  t)iiih:nine,  Vl,  17. ^ 

3.  liliide.i  èvani/élifiiits,  Pari»,  1902.  -  Le  Quatrième  Kvangile,  ib.,  1903.—  Mor- 
ceanjr  d'exrijèse,  ib.,  1906. 

•1.  Bien  que  je  He  veuille  pas  donner  une  liililloïrapliie,  ni/'uie  sommaire,  des  travaux 
relatifs  au  Suiivauu  Teslamenl,  oq  me  laissera  iiotiT  un  manuel  bien  liiroriné,  fait 
au  point  de  vue  eatliolii|ue,  Vllistnirt  des  livres  du  Noiivenii  Teslamenl,  de  M.  l'abbé 
J.ieipiier.  Paris,  2  volumes,  1903-190.')  réédités  depuis'.  —  \.'Kiiiteiliinii  de  Jfilielier  (cf. 
Iteviif  de  juin  1901,  p.  3in)  est  a  sa  .'i*  édiiion,  190li.  Il  ramlrait  eilci' aussi,  au  moins, 
pour  l'AUemaune,  i'kinteilun;/  in  die  ilivi  ersien  Eraniielien,  de  J.  Wi'llliausen,  et 
siL'naler  la  nouvelle  recensiou  rrilii|UC  entreprise  par  M.  vun  Suden. 
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Apocryphes.  —  A  la  fi-oiitière  du  Nouveau  Testament,  dans  le 
cercle  de  la  littérature  apocryphe,  l'événement  le  plus  important  a 
été  cette  découverte  du  texte  copte  des  Actes  de  saint  Paul,  dont 
j'ai  parlé  déjà.  M.  Cari  Schmidt  ne  s'est  pas  contenté  d'enrichir 
ainsi  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  d'un  important  docu- 
ment. Avant  de  nous  le  livrer,  il  avait,  dans  un  fascicule  des  Texte 
Kiid  Unterstcchnngen  \  posé  à  nouveau,  à  propos  àes  Actes  de 
saint  Pierre,  le  prohlème  général  de  l'origine  des  Actes  apocryphes. 
Contre  l'opinion  qui  a  longtemps  prévalu,  il  soutient  que  tous  ces 
pieux  romans  d'aventures  n'ont  eu  à  l'origine  aucun  caractère 
hérétique,  et  qu'ils  sont  nés  dans  des  milieux  catholiques,  d'une 
orthodoxie  parfaite.  La  thèse  est  intéressante,  soutenue  avec  talent, 
et  elle  semhle  juste  en  ce  qui  concerne  les  Actes  de  saint  Piètre, 
que  M.  Schmidt  date  de  200-210  environ  (entre  Irénée  et  Origène). 
Faut-il  l'étendre  à  tous  les  autres,  sans  exception?  Cela  est  plus 
douteux.  M.  Schmidt  a  éclairci  également  le  rôle  du  fameux  et 
mystérieux  Leucius  Charinus.  Ce  nom  d'auteur,  étendu  plus  tard  à 
l'ensemhle  des  Actes  apocryphes,  ne  doit  être  mis  en  relation,  à 
l'origine,  qu'avec  ceux  de  saint  Jean.  Toute  cette  littérature  trouble, 
d'origine  incertaine,  sans  cesse  remaniée,  pourra  être  facilement 
encore  matière  à  recherches,  etpeut-êtreàdécouv.ertes;il  n'est  pas 
toujours  sûr  que  les  découvertes  qu'on  y  pourra  faire  récom- 
pensent dignement  toute  la  peine  qu'elles  auront  coûtée. 

M.  Hennecke  a  rendu  facile  de  se  familiariser  avec  elle  par  une 
traduction  en  allemand  des  écrits  les  plus  intéressants  de  cette 
espèce  (avec  la  collaboration  de  Preuschen,  Kriiger,  von  Schu- 
bert, etc.),  et. par  un  Manuel  des  Apocryphes  'K 

Nous  avions  déjà,  de  MM.  Radermacher  et  Flemming,  dans  la 
collection  de  l'Académie  Berlinoise,  une  édition  du  livre  d'Hénoch, 
qui  avait  marque  un  grand  progrès  sur  celle  de  Dillman.  La 
voici  cependant  dépassée, plus  vite  qu'on  n'eût  pensé,  parcelle  que 
vient  de  nous  donner  un  des  savants  les  plusversés  dans  la  connais- 
sance delà  littérature  apocryphe, M.  R. H.  Charles. L'édition  du  texte 

i.  Die  (illen  l'elrusd/den  iin  Xusanrmen/ianr/  lier  apokryphen  Avoslel-Lilleralur, 
T.  V.  N.  F.  IX,  1,  1903.  * 

2.  K.  Hi'imeikii  :  \'euleslumenllic/ie  Â/jfj/,-i'/phen,  in  deutscher  Uebersetzunq  iitid 
mit  Einleilunyen,  Tiil)iiiireii,  1904.  —  Uatulbuc/i  der  Neuleslamenilichen  Apoknjphen, 
id.  Sii-'naloiis  aussi  la  trailuctioii  un  français  du  livre  d'Henoc/i,  p;>r  M  l'abbû  Martin. 
(Paris,  19061,  la  rooditiou  des  An/ileç/omena  de  Pn'usclien  1906»,  et  la  thèse  de 
M.  L.  Vafjanay  ;  l.v  problème  esc/ialoloffique  dans  le  I\''^  livre  d'Esdras,  Paris,  1906 
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éthiopien  paraît  bien  cette  fois  à  peu  près  définitive. Un  bon  index 
complète  le  livre,  quicontient  aussiane  introduction  où  M.Cliarles 
exprime  l'opinion  que  l'original  a  dû  être  rédigé  partie  en  hébreu, 
partie  en  araméen  '. 

Les  Pères  Apostoliques.  —  M.  Funk  a  donné  une  nouvelle  édition 
de  ses  Opéra  Patntm  Aposlolkoiuttn^,  texte,  traduction  latine  et 
commentaire,  et  c'est  aujourd'hui  la  meilleure,  je  crois,  que  nous 
possédions.  Il  lui  revenait  donc  naturellement  de  publier  le  texte 
grec  seul  dans  la  collection  KrUger'.  Voici  l'indication  de  quelques 
travaux  spéciaux.  La  découverte  de  la  traduction  latine  des  dix 
premiers  chapitres  de  la  Didachr  par  M.  Schlecht  date  de  1900  ', 
mais  je  n'avais  pas  eu  encore  le  livre  en  main  quand  je  rédigeais 
mon  articlftde  1901.  Sur  l'origine  et  la  date  probable  de  la  Didaché, 
je  suis  heureux  de  voir  que  les  solutions  qui  m'ont  toujours  paru 
avoir  le  plus  de  vraisemblance  paraissent  gagner  du  terrain,  et 
qu'on  tend  de  plus  en  plus  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  Syrie  et 
des  dernières  années  du  i"  siècle  '•. 

M.  A.  Stahl  a  émis  dans  ses  Patristkhe  Untersiichtingen^  des 
vues  intéressantes.  M.  Knopf,  qui  nous  avait  donné  il  y  a  quelques 
années  une  édition  de  la  Lettre  de  Clément  liomain,  soutenait, 
dans  son  introduction,  sur  les  causes  des  dissensions  qui  parta- 
geaient les  fidèles  de  Oorinthe,  une  thèse  qui  n'emportait  pas  la 
conviction.  M.  Stahl  l'a  soumise  à  une  critique  assez  justifiée.  Il  a 
aussi  examiné  à  nouveau  les  textes  d'Ignace  sur  l'Eucharistie,  et 
en  admet  l'interprétation  réaliste.  Il  a  consacré  une  étude  impor- 
tante au  Pasteur  iïWeTmas,  «appliquant  à  en  définir  l'intention  cl 
le  caractère,  à  rechercher  dans  certaines  parties  (par  exemple 
Mand.  IV,  3;  Similit.  VIII,  ix)  les  traces  d'une  polémique  probable 
contre  le  Montanisme  et  le  Gnosticisme.  se  prononçant  enfin,  contre 
M.  Spitta,  pour  l'unité  et  l'intégrité  de  l'ouvrage. 

On  était  allé  sans  doute  un  peu  vite  en  essayant  de  ruiner  celte 

1.  Tlie  el/iiopic  Version  of  Ihe  Book  of  Enoch,  eililed  froin  (wenlylhree  mnss  , 
loifether  irith  Ike  fraymenlanj  greek  unit  latin  versions.  (Anecdola  Oxoniens'm, 
Semilic  séries.  XI.)  Oxfonl,  1906. 

2.  Tiibiiigeii,  2  vol.  19UI.  —  Notons  aii»»i  A.  Ilik'ciifrlil  ;  Ignalti  Antiocheni  el 
foli/carpi  episliiise  el  mnrlyriu,  Bfrlin,  1902. 

3.  Ih.  1901,  1"  fascicule  île  la  2'  sri'if  de  la  Collerlioii. 

4.  Docirinu  XII  .ipostolorum,  Kriljouii.',  1900. 

5.  Aiusi  .M.  Guisnebert  (Manuel,  p.  438  ;  .M.  Rauschcii  tirundriss,  i'  éd.,  p.  21).— 
Sur  riiypotlièse  d'une  source  juive  pour   les   Ueiijr  voies,  rf.  encore  Tli.  Scliermanii 

(publications  ilu  Séminaire  d'histoire  erclêsiasiique  de  .MUnich.  11.  2 

6.  Leipzig,  1901. 
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unitt^.  Mieux  vaut  travailler  à  bien  démMoilc  caractère  littéraire  du 
livre,  et  à  en  dépister  les  sources.  M.  Wehofer.  enlevé  récemment 
à  la  science,  avait  apporté  sa  contribution  à  la  première  do  ces 
doux  tâches  en  étudiant  l'influence  qu'a  pu  exercer  la  Bible,  nolam- 
ment  par  la  forme  du  parallélisme,  sur  la  manière  des  Pères  Apos- 
toli([iies  '  (Barnabe,  Didaché,  Clément,  Hei'mas);  il  arrivait  ainsi  à 
des  résultats  plus  solides  qu'on  n'en  obtient  quand  on  prétend 
montrer  dans  les  écrits  lâches  et  décousus  d'un  Justin,  l'applica- 
tion stricte  des  règles  de  composition  prescrites  par  la  rhétorique. 
Mais  M.  Reitzenstein  surtout,  dans  son  très  original  Poimaiidrh^ , 
a  renouvelé  sur  plusieurs  points  l'étude  du  Pasteur.  Il  a  ingénieuse- 
ment souligné  les  autilogies  que  les  visions  d'Hermas  présentent 
avec  celles  que  nous  rencontrons  dans  la  lillérature  hermétique,  et 
montré  que  le  personnage  même  du  Pasteur  appartient  à  celle 
lillérature.  Ce  sont  là  des  indications  très  curieuses,  et  qui  valent 
mioux  que  des  hypothèses  risquées,  comme  celles  de  M.  Vœlter''. 

Les  Apolot/ialps.  —  On  peut  faire  la  transition  entre  les  Pères 
Apostoliques  et  les  Apologistes  par  la  Lettre  à  Diognèle,  qu'une 
sorte  de  routine  continue  à  faire  éditer  avec  les  premiers,  mais  qui, 
en  réalité,  se  rattache  directement  aux  écrits  des  seconds,  et  n'est 
même  pas  un  des  plus  anciens  parmi  eux.  On  sait  que  les  deux 
derniers  chapitres  en  doivent  être  séparés,  et  n'y  ont  jamais  été 
joints  que  par  erreur.  M.  Bonwelsdi  a  repris  l'opinion,  à  laquelle 
certaines  analogies  de  style  et  de  rythme  donnent  quelque  vrai 
somblance,  qui  veut  les  attribuer  à  Hippolyle  '. 

Les  études  sur  Justin  portent  presque  toujours,  depuis  assez 
longtem|)S,  soit  sur  corlaines  do  sns  sources  (évangiles,  symbole  des 
Apôtres),  soit  sur  tout  le  bagage  apocryphe  auquel  s'est  attaché 
son  nom.  Parmi  les  fragments  dont  laulhenticité  D'est  nullement 
certaine,  mais  qui  peuvent  être  revendiqués  pour  lui  sans  qu'on 
sr;  heurte  à  des  objections  décisives,  il  faut  placer  eu  première 
ligne  ce  qui  nous  a  été  conservé  d'un  traité  sur  la  llêsnrrection. 
M.  l'abbé  Archambault,  dans  une  dissertation  bien  informée  et  bien 

1.  IJntersucliungen  zur  altchrisilichen  Episloloi/raphie.  {Silzungsberichle  de 
l'Acailrinic^  Je  Vienne.  Vkiloloij.-hisloiifcUe  Kltisse,  1900,  n»  17.) 

2.  l'oii/uinilrc.^,  Sludien  zur  rjrieckitclien  œgyjitischen  iind  frii/tchrisl lichen 
Litera/ur,  I.ei|j7,ii.',  1904. 

3.  Die  Aj>of:lnli>:c/ien   Vn'ler  neii  vulersucht.  I  eyfle,  11104,  I. 

4  Nachrif/ilen  lier  k.  Gesellscliaft  iter  Winaenschaflen  zii  Gœltliir/en,  1902 
fii°  .']  . —  Appniiivr  |],ir  Ki'iif,'er  (Gœllinijer  gele/ir/e  Anzeiyen,  1905  (ii*  26;;  et  par 
Kausicliuu  (Gruiidriss,  p.  45). 


LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  CHRÉTIENNE  1«1 

conduite',  a  discuté  les  témoignages  relatifs  à  cet  écrit,  et  conclu 
sagement  qu'ils  uous  laissent  dans  l'incertitude.  En  faisant  appel  à 
la  critique  interne,  en  étudiant  les  idées  et  le  style  de  ces  fragments 
par  comparaison  avec  la  méthode  et  la  forme  des  Apologies  et  du 
Dialogue,  il  pourra  peut-être  parvenir  plus  tard  à  une  conclusion 
plus  précise. 

Quand  je  m'occupais  moi-même  de  la  Cohortatio,  il  y  a  quelques 
années,  je  ne  prévoyais  pas  qu'elle  susciterait  bientôt  une  si  abon- 
dante littérature.  M.  Harnack  a  donné  un  compte  rendu,  auquel  il 
me  suffit  do  renvoye^^  du  livre  très  soigné  de  Gaul',  de  celui  de 
Widmann  '  (partisan  de  l'authenticité,  qui  n'est  cependant  pas 
défendable),  de  l'étude  de  Knossalla  ',  de  l'article  de  Ora'seke  *  (qui 
ne  veut  pas  en  démordre  de  son  attribution  fantaisiste  à  Apollinaire 
de  I.^odicée).  Sans  paraître  exclure  absolument  l'origine  post- 
constanlinienne,  il  semble  la  juger  beaucoup  moins  vraisemblable 
qu'il  n'avait  fait  jadis;  il  conclut  en  faveur  de  la  période  :2i20-302,  et 
plus  particulièrement  :2»îO-a()-2.  Ce  fut  autrefois  ma  propre  conclusion, 
et  je  ne  faisais,  en  m'y  arrêtant,  que  reprendre  la  thèse  |)rimitive  de 
M.  Harnack,  qui  se  laissa  peut  être  trop  séduire  un  instant  par 
l'argumentation  aventurée  de  Draîscke. 

11  ne  m'appartient  que  de  nommer  l'élude  que  j'ai  consacrée  à 
Talien  '  ;  je  me  suis  proposé  de  rechercher  la  date  probable  de  son 
Discours  aux  (irecs,  d'en  analyser  la  méthode,  les  sources,  et  la 
doctrine  ;  et  j'ai  joint  à  mes  recherches  une  traduction  en  français, 
accompagnée  de  notes  critiques  et  explicatives. 

J'exprimais  en  1901  le  souhait  que  des  études  de  détail  si  utiles 
qu'on  a  consacrées  aux  principaux  Apologistes,  on  essayât  mainte- 
nant de  tirer  quelques  conclusions  générales.  Montrer  comment 
s'est  développée,  systématisée  peu  à  peu  l'Apologétique  chrétienne 
me  paraissait  une  tâche  qui  pouvait  sé<luire.  On  ne  l'a  pas  encore 
tout  à  fait  remplie,  mais  M.  Geffcken  vient  d'y  apporter  une  cx)ntrl- 
bution  importante. 

i.  Le  lemoignat/e  de  l'ancienne  Lillérature  chrétienne  sur  l'au/henticilé  d'un 
■ntçil  àvauTiaeiu;  allrihué  à  Justin  l'Apologiste,  {Itevue  de  philologie,  avril  1905.) 

2.  I).!!)!)  un  aiipciidicc  iln  tutne  U  (l<>  «a  Chromdogie. 

3  Die  Abfiissnngsverha'Unisse  der  pseudo-juslinisrhen  Cohortatio.  Berlin,  1902. 
—  Il  »!•  Iininiiiici'  pour  la  |i<.>riinl(!  200  2i0. 

4.  Die  Kchllteil  lier  Mahnreile  Jusiins  ilet  SUrrliircrs  au  die  lleiden,  Mayence,  1902. 

5.  Dans  le»  Kirrheni/eirhichtliche  Alihandlungeii  île  Sdralrk.  toniff  II.  1904. 
B.  Zeiturhrlfl  fUr  misenschaftliche  Tlieologie.  1903. 

7.  Hecherrhes  sur  le  Discours  aux  titvcs  de  Talien.  (Bibliollièiiue  de  la  Faculté 
de*  lïUrei  de  Pari>,  volume  XVU,  1903.) 
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L'édition  des  Oracles  sybillins,  elles  recherches  qu'il  a  publiées 
à  ce  propos  dans  les  Texte  und  Untersiichungen  '  sur  la  chrono- 
logie et  l'origine  de  ces  poèmes,  l'avaient  mis  en  goût.  Il  avait 
réuni,   nous  dit-il,  d'abondants  matériaux,  sans  s'être  beaucoup 
demandé,  à  l'avance,  comment  il  les  mettrait  en  œuvre.  Comme  il 
n'avait  pas  de  plan  préconçu,  on  s'explique  que  la  composition  de 
son  nouveau  livre  ^  soit  un  pou  déconcertante.  On  y  trouve  une 
édition  de  deux  Apologies,  celle  d'Aristide  et  celle  d'Athénagore, 
avec  un  commentaire,  très  riche  en  références  de  toutes  sortes, 
de  ces  deux  écrits  bien  choisis  pour  montrer  d'où  est  partie  l'apolo- 
gétique chrétienne,  et  à  quel  degré  de  son  développement  elle  était 
parvenue  vers  la  fin  du  ii»  siècle  ;  celte  édition  et  ce  commentaire 
sont  encadrés  entre  une  introduction  où  sont  étudiés  les  rapports 
qui  unissent  l'apologétique   chrétienne    à    l'apologétique    judéo- 
alexandrine;  un  assez  bref  chapitre  sur  Justin  et  Tatien  ;  une  con- 
clusion où  est  exposé,  dans  ses  grandes  lignes,  le  développement 
ultérieur  de  Tapologélique,  en  Orient  et  en  Occident,  jusqu'à  Théo- 
doret  et  saint  Augustin  ^ Le  grand  mérite  de  M.  Geffcken  est  d'avoir 
recherché  de  beaucoup  plus  près  que  la  plupart  de  ses  devanciers  ', 
les  emprunts  de  toutes  sortes  que  les  Apologistes  ont  faits  à  la  litté- 
rature païenne  ;  on  ne  peut  nier,  après  l'avoir  lu,  que  dans  leur  polé- 
mique contre  les  cultes  et  la  philosophie  antiques,  il  n'y  a  rien 
d'originaF.  On  s'explique  donc  son  jugement  sévère  sur  tous  ces 
écrivains,  sur  Justin  et  Tatien  notamment:  c'est  l'effet  d'une  réaction 
en  grande  partie  légitime  contre  certaines  appréciations  routinières, 
avec  lesquelles  il  n'est  pas  mauvais  d'en  finir,  même  au  prix  de 
quelque  exagération  en  sens  inverse.  M.  Gelfcken  d'ailleurs,  non 

1.  Neue  Folge,  VUI,  1,  1903. 

2.  Zwei  f/riechische  Apologeten  (dans  la  Sammlung  wissenschafllicher  Kom- 
mentare  zu  griechischen  und  rœmischen  Schriftslelleni,  de  la  librairie  Teiibner). 
Leipzig  et  Berlin,  1907. 

3.  DiTers  articles  récemment  parus  (Vie  altchrisllklie  Apologetik,  ians  les  A'eue 
Jahrbilcher,  XV.  —  Allchristliche  Apologetik  und  f/riechische  l'hilologie,  dang 
Zeilschrift  fur  Gymnasialwesen,  60.  —  Aus  dem  lilterarischen  Kampf  zwischen 
Heidenlum  und  Christenhiin  [Preussische  Jahrbilcher,  114|,  aTaieot  déjà  fait  con- 
naître le  point  de  vue  de  M.  Geffcken. 

4.  Il  aurait  pu  cependant  tenir  compte  de  certains  travaux  antérieurs  aux  siens. 
Mais,  très  bien  au  courant  de  ce  qui  se  publie  en  Allemaitue,  M.  Gellckeu  ne  parait  jias 
lelre  toujours  aussi  bien  de  ce  qui  se  jiublie  en  France. 

:i.  Ce  qui  est  caractéristique,  c'est  que  depuis  l'onirine,  depuis  Pliilon  ou  Joséphe, 
jusqu'à  Eusèbe  ou  Tliéodoret,  les  Apologistes  juifs  ou  clirétiens  se  sont  trantmis  de  l'un 
il  l'aulre  certains  arguments,  sans  que  le  plus  souvent  aucun  d'eux  se  demandât  si,  en 
passant  ainsi  d'ige  en  âge,  ils  restaient  d'accord  avec  les  faits. 
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seulement  reconnaît  l'effort  louable  qu'a  fait  Alhénagore  pour 
s'élever  au-dessus  du  niveau  moyen  de  ses  prédécesseurs,  mais 
encore,  après  avoir  montré,  en  termes  vifs  (p.  xxxix),  ce  qu'ont  de 
rudimentaire  la  méthode  et  la  science  d'Aristide,  il  finit  par 
reconnaître  (p.  xun)  que  sa  pauvre  supplique  est  touchante,  si 
imparfaite  qu'elle  soit.  C'est  qu'apparemment  tout  n'est  pas  encore 
dit  sur  les  Apologistes,  quand  on  a  montré  leurs  emprunts. 
Malgré  cette  réserve,  —  et  M.  Geffcken  ne  nous  en  voudra  pas  de 
la  faire,  puisqu'il  provoque  la  discussion  et  ne  craint  rien  tant  que 
1  indifférence (p.  vn),  —  son  livre,  où  quelques  jugements  seraient 
à  reviser,  renouvelle  sur  bien  des  points  l'étude  de  l'Apolo- 
gélique. 

Il  a  paru,  d'autre  part,  en  France,  quelques  bons  travaux  plus 
spéciaux  sur  certaines  parties  de  ce  vaste  sujet  :  ainsi  la  disser- 
tation de  M.  de  Faye  sur  la  Chrhtologie  des  Pères  apologètes 
et  la  philosophie  religieuse  de  PliUarque  '  ;  ainsi  encore  celle 
de  M.  J.  Lebrelon  sur  les  Théories  du  Logos  au  début  de  l'ère 
chrétienne-. 

Gnosticisme.  Hérésies  diverses.  —  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
signaler  la  publication,  par  M.  C.  Schmidt,  d'une  partie  des  écrits 
gnostiques  qui  nous  ont  été  conservés  en  copte.  J'ai  dit  aussi  qu'on 
avait  trouvé  parfois  un  peu  exiguë  la  part  faite  à  cette  littérature 
dans  r//i;>/oiredeM.Bardenhewer;  M.  Bardenhewer  n'est  cependant 
pas  tenté  de  trop  réduire  l'imporlance  du  Gnosticisme,  puisqu'il  a 
écrit  que  «  la  victoire  remportée  sur  lui  par  l'Kglise  est  une  preuve 
presque  aussi  éclatante  de  son  origine  divine  que  son  triomphe. sur 
l'autorité  de  l'Ktat  païen  ».  L'histoire  de  tout  ce  mouvement  si  com- 
plexe sera  toujours  pour  nous  assez  obscure;  car  on  n'aura  pas  dé- 
brouillé de  longtemps  quels  apports  son  t  dus  aux  éléments  égyptiens 
ou  orientaux  dans  la  constitution  des  principaux  systèmes,  il  n'est 
(pie  juste  de  mentionner  encore  ici  le  Poiniandrès  de  M.  Reitzen- 
stfin,  — j'en  ai  dit  déjà  les  mérites  à  propos  du  Pasteur, — qui  est  une 
élude  très  curieuse  et  très  suggestive  sur  les  livres  hermétiques  C'est 
toujours  aussi  un  problème  bien  délicat  que  de  déterminer  la  nature 
et  la  valeur  des  documents  que  les  Pères  ont  utilisés  pour  leur  polé- 
mique contre  les  hérésies  M.  de  Faye  a  repris  cette  discussion  dans 

1.  Programm*  de  V École  des  Hautes  Eludes  (Section  des  Sciences  religieuie»). 
Pari».  1906-7. 

2.  Éludes  (de  la  Compagnie  de  Jé<u>.  —  Janvier,  foner,  mars  1906), 
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une  série  d'articles',  publiés  ensuite  à  part  sous  le  titre  d'Intro- 
duction à  l'histoire  du  Gnosticistne,  et  qui,  comme  tout  ce  qui  sort 
(le  la  plume  de  l'auteur  de  CUment  d' Alexandrie,  sont  très  dignes 
d'attention.  Il  a  passé  au  crible  les  hypothèses  de  Salmon  et  de 
Staîhlin  sur  les  sources  d'Hippolyte  dans  les  Philosophoumena,  et 
s'il  n'attribue  pas  à  ces  documents  beaucoup  plus  de  valeur  que 
n'avaient  fait  ceux-ci,  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  l'œuvre  d'un  seul  faussaire;  tout  en  leur  reconnaissant  un 
air  de  famille,  il  relève  entre  eux  des  diCTérences  individuelles;  il 
les  attribue  à  une  école,  plutôt  qu'à  un  auteur  unique. 

Dans  le  discrédit  où  sont  tombées  les  théories  un  pou  démodées 
de  Baur  ctdeses  successeurs, les  écrits  pseudo-démentins, devenus 
moins  passionnants, avaient  été  pendant  assez  longtemps  négligés. 
Une  étude  considérable  leur  a  été  consacrée  par  M.  H.  Waitz^. 
M.  Wailz  (llslingue  nettement  les  Homélies  des  Récognitions,  tout 
on  les  faisant  provenir  d'une  môme  source.  Il  reconstruit  ce  docu- 
ment primitif  (qu'il  appelle  :tep(o5c.i  IlsTpou),  et  le  date  de  l'époque 
d'Alexandre  Sévère;  il  le  croit  d'origine  romaine.  Il  le  soumet 
ensuite  lui-môme  à  l'analyse,  et  y  dislingue  doux  apports  :  celui 
des  IvYipÛYjxaxa  Iléxpou  (ouvrago  hérétique,  à  ne  pas  confondre  avec 
le  K/ipuYjxa},  et  celui  des  Ttpaçeiç  IIÉTpou  (catholiques).  L'enquête  de 
M.  Waitz  est  mélbodique,  exposée  clairement;  sa  reconstitution  des 
Ccrt/ytnes  et  des  Actes  prête  sans  doute  à  la  discussion;  mais  le 
caractère  des  Iloinéliesel  celui  des  Récognitions  en  ressortentavec 
plus  de  netteté.  Il  est  trop  évident  que  dès  qu'on  s'éloigne  des 
deux  remaniements  conservés  pour  chercher  à  atteindre  leurs 
sources,  on  ne  reste  i)lus  sur  un  terrain  aussi  solide. 

La  forme  romanesque  que  ces  fictions  clémentines  ont  revêtue 
a  aussi  atliré  à  bon  droit  l'attention,  et  on  en  a  finement  montré  le 
rapport  avec  la  trame  de  certaines  intrigues  comiques^. Toute  cette 
question  des  relations  qui  ont  dû  exister  entre  les  romans  dévots 
qui  furent  si  à  la  mode  dans  les  communautés  chrétiennes  du 

1.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  tomes  XLV,  XLVl,  XLVII,  1902  (et  en  volume 
chez  Leroux). 

2.  Oie  l'seudo  cleinenlinen,  llumilieii  und  Recognitionen  ;  eine  quelienkri- 
lisc/ie  Vnleisuchiiiif).  Texte  und  Vnlevsuchunrien,  N.  F.  X.,  4.  —  Noter  aussi 
Bergniaiin  :  Les  éléments  juifs  dans  les  Pseudo-clémentines  (ff.  des  Éludes  juives, 
XLVI,  1). 

;i.  Voir  l'artirlo  île  Buussct  :  lUe  W'ieileverkeunuunsfaheln  in  de»  l'seudo-clent. 
Sctiri/'len,  den  Meiiiechiiien  des  l'iaulus  und  Shak/jeares  Komœdie  der  lyiungen. 
[ï.  l'ili-  Neu-teslamenlliche  Wissensckafl.,  5). 
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Il'  et  (lu  IIP  siècles,  el  la  littérature  d'imagination  païenne,  est 
d'ailleurs  à  l'ordre  du  jour,  et  M.  Reitzenstein  a  signalé,  en 
étudiant  notamment  l'arétalogie,  certaines  de  ces  ressemblances 
dans  ses  Helleiiislisc/ie  WiindererzœhlntKjen* . 

Les  Actes  de  Thomas  portent,  on  le  sait,  maintes  traces  d'inspi- 
ration gnostique,  et,  en  particulier,  ils  contiennent  deux  hymnes 
curieux,  d'interprétation  diflicile,  dont  on  a  souvent  attribué  la 
paternité  à  Bardesane.  M.  E.  Preusclien  a  bien  prouvé  que  le 
premier  est  une  sorte  de  Cantique  des  Cantiques,  à  sens  allégo- 
rique et  composé  sur  le  modèle  des  véritables  chants  de  noces 
syriens.  Il  a  proposé  du  second  une  nouvelle  interprétation  ;  au  lieu 
d'y  voir  l'aventure  de  l'àme,  devenue  captive  de  la  matière,  puis 
dégagée  de  ses  liens,—  comme  on  le  faisait  d'ordinaire, —  il  y  voit 
un  synd)ole  delà  Kédeniption,  selon  lequel  le  héros  du  petit  roman 
ne  serait  pas  l'àme,  mais  le  Rédempteur  lui-même.  De  sa  discus- 
sion, il  a  tiré  quelques  conclusions  plus  générales  sur  les  écoles 
gnostiques  syriennes  d'où  paraissent  provenir  ces  deux  hymnes,  el 
même  sur  les  tendances  gém'-ralrices  de  tout  le  mouvement  gnos- 
tique -.  De  son  côté  M.  Reitzenstein,  dans  le  livre  (|ue  je  viens  de 
citer,  a  fait  appel,  pour  proposer  à  son  tour  son  interprétation,  à 
un  papyrus  démoti(pie  pid)lié  en  1901  par  Griinth.  Toutes  les  diffl- 
tultés  ne  me  semblent  pas  encore  éclaircies. 

Saint  Irénée.—  Le  Saint  Irénée^  que  M.  Albert  Dufourcq  a  com- 
posé pour  la  collection:  les  .S'«m/>>,  en  est  un  des  meilleurs  volumes; 
les  extraits,  reliés  par  des  analyses,  que  le  môme  auteur  a  donnés 
dans  la  collection  :  la  Pensée  chrétienne  \  en  sont  le  compléinenl 
naturel  el  la  juslirication.  En  dehors  de  ces  deux  ouvrages  de  bonne 
vulgarisation,  rien  de  bien  nouveau  sur  Iréuée  "'. 


t.  Lcipiig,  1906. 

2.  Zirei  gnoxtische  Ih/mnen  ausgelegi,  Gieiieu,  1904. 

3.  Pari»,  Levuffre,  190t. 

4.  Paris,  Bluud,  1905. 

3.  Cos  lignes  rtaiciit  l'criles  avant  la  |iiililic-atioii,  par  MM.  Karapet  Tor-Mckprltscliaii 
et  Krwand  Ter-Miiiassiantz,  il'uii  traité  iiiéilil  d'Irénéc,  dont  nous  l'oini.tlssions  setilu- 
menl  le  tilr«,  mciitiunnt'  par  Eiistl»';  si;  tuiSeiÇn  toù  àuouToXixoû  XT)pÙY|iaTO?.  (Texie 
uml  VntersuvhuHgeH.  brille  Ueihe,  I,  1901.  —  Texte  ariiiéiiien  et  traductiuu  eu 
allemand.) 
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VI 


Le  111'  siècle.  —  Satnl  Hippoh/te.  —  Au  contraire,  los  dernières 
années  ont  enrichi  singulièrement  le  bagage  littéraire  d"Hippolyte. 
Certains  écrits  du  fameux  anti-pape  ont  pris  une  voie  bien  détour- 
née pour  arriver  jusqu'à  nous;  ils  reviennent  à  Rome  par  le 
Caucase.  On  les  avait  traduits  en  arménien;  de  là,  ils  ont  passé 
en  géorgien;  M.  Marr  et  M.  Karbelow  les  ont  traduits  en  russe;  et 
M.  Bonwetsch  a  donné  de  la  traduction  russe  une  traduction  en 
allemand  qui  les  met  enfin  à  la  portée  de  la  majorité  du  public 
européen;  si  quelqu'un  s'avise  de  nous  les  donner  on  français,  ce 
sera  donc  la  cinquième  fois  qu'ils  subiront  cette  opération.  Ainsi 
nous  ont  été  rendus  le  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ' 
(il  va  jusqu'à  111,  7  ;  et  n'a  peut-être  jamais  été  terminé)  ;  les  traités  : 
Sur  la  bénédiction  de  Jacob,  Sur  la  béni'dictio7i  de  Moïse,  sur 
David  et  Goliath  (l'e-xistence  môme  en  était  inconnue).  Sur  la 
Foi,  Sur  la  Forme  de  la  Promesse  (également  inconnus^),  dont  les 
trois  premiers  ont  été  seuls  encore  publiés  par  M.  Bonwetsch 
D'autre  part,  M  AdoU'Bauer  a  retrouvé  dans  le  Matritensis  Grœcus 
n^  l'ai  (du  x"  ou  xi'  siècle),  le  commencement  de  la  Chronique^, 
que  nous  ne  connaissions  jusqu'à  maintenant  que  par  ses  dérivés 
latins  [Liber  generationis,  Harbarus  Scaligeri),  ou  byzantins.  En 
sa  forme  originale,  la  Chronique  n'est  pas  aussi  supérieure  qu'on 
pouvait  l'espérera  ses  médiocres  filiales;  elle  apparaît  comme  de 
valeur  moindre  que  les  œuvres  analogues  de  Jules  Africain  et 
d'Eusèbe;  elle  n'est  fondée,  en  dehors  de  la  Bible,  que  sur  des 
manuels  fort  élémentaires.  Le  succès  en  fut  grand  pourtant,  surtout 
pour  l'une  des  parties  dont  elle  se  compose  :  le  Stajj[.sp!(ju.o;,  ou  cata- 
logue géographique  de  la  dispersion  des  peuples.  Que  prise  en  son 
entier,  elle  soit  médiocre,  même  pour  le  temps  où  elle  fut  compo- 

1.  La  imblir.itioii  dp  M.  Marr  (texte  iréoifrioii  et  traduction  russe)  a  paru  dans  la 
Biblio/hèr/ue  de  la  Faculté  des  lanr/ues  orienlules  de  Saiiit  Pétersljourir.  —  Bon- 
welscti,  Hippolijtus'  Kommenlar  zuin  Ilohen  Lied  auf  Grand  von  .V.  Mans  Ausgabe 
des  grusinischen  Textes,  T.  U.  N.  F.,  VIU,  2,  1902. 

2.  lîouweiscli,  Drei  neoryiscli  erhaltene  Schriften  des  Hippoli/tos  ;  Der  Segen 
Jacobs,  der  Segen  Moses,  Die  Krzœ/tluji'/  von  David  und  Goliath,  T.  U.  N.  F., 
XI,  1. 

:i.  A,  Bauer,  Die  Chronik  des  Hippolylos  in  Matritensis  grœcus  lit,  nebsl  einer 
Abhundlung  ilber  den  Stadiasmus  maris  magni,  von  Otto   Cuntï)  T.  U.  N.  F.,  XIV 
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sée,  cela  ne  peut  guère  surprendre  quand  on  se  souvient  combien 
est  suspecte  la  documentation  des  Philosopkiimena.  La  publication 
de  M.  Bauer  a  prouvé  que  le  Stadiasmits  Maris  (sorte  de  périple) 
était  bien  une  partie  de  la  Chronique,  et  par  contre  elle  a  ruiné 
l'hypothèse,  si  volontiers  acceptée,  d'après  laquelle  Hippolyte 
aurait  dressé  une  liste  papale  que  nous  retrouverions  dans  la 
première  partie  du  Catalogue  libérien. 

Toutes  ces  découverles  devaient  naturellement  raviver  l'inlérôt 
autour  d  Hippolyte,  et  un  travail  d'ensemble  sur  son  œuvre  et  sa 
doctrine  ne  pouvait  être  que  le  bienvenu.  M.  l'abbé  d'Alôs,  déjà 
connu  par  une  étude  distinguée  sur  la  Théologie  de  Tertullien,  l'a 
entrepris  dans  sa  Théologie  de  saint  Hippolgte',  qui  fait  partie, 
comme  son  précédent  ouvrage,  de  la  Bibliothèque  de  Théologie 
historique  publiée  sous  la  direction  des  professeurs  de  théologie 
de  rinslilut  Catholique  de  Paris.  Bien  informé,  bien  composé, 
écrit  dans  ime  langue  sobre  et  ferme,  le  livre  de  M.  d'Alès  est  d'un 
esprit  pénétrant  et  mesuré,  qui  ne  surfait  ni  ne  rabaisse  injuste- 
ment Hippolyte.  Les  défauts  du  «  compilateur  sans  critique,  de 
l'encyclopédiste  sans  originalité  »,  sont  notés  d'une  touche  juste; 
les  éminenles  qualités  «  du  pasteur  d'Ames,  du  grand  homme 
d'Église  »  ne  sont  pas  pour  cela  méconnues.  Ce  jugement  modéré 
est  d'anlanl  plus  louable  que  l'auteur  est  plus  favorable  à  Calliste. 
Il  l'aul,  du  point  de  vue  qui  est  ici  le  nôtre,  signaler  surtout  la 
thèse  nouvelle*  que  nous  n'aurions  pas  perdu  le  II'  et  le  III»  livres 
des  Philosophuinena,  mais  que  nous  devrions  les  retrouver  dans 
la  première  partie  de  ce  qui,  depuis  Miller,  passe  pour  le  IV'  livre. 
M.  d'.VIès  a  fondé  sa  thèse  sur  un  examen  minutieu.v  des  lacunes 
du  manuscrit,  et  sur  des  raisons  tirées  de  l'analyse  interne  de 
l'nuviage;  la  composilion  actuelle  du  manusciit  n-nd  la  conjec- 
ture possible  ;  pal"  la  critique  inlerne.  on  peut  opposer,  je  crois, 
aux  raisons  de  M.  d'Alès  quelques  raisons  de  douter. 

Les  Alexandrins. —  Aux  deux  volumes,  déjà  mentionnés,  de  l'édi- 
tion de  Clément  par  Sbelilin,  il  faut  ajouter  l'édition  du  VIIHivre 
des  Stroinates  par  Horl  et  Mayor  '.  M.  Mayor  n'a  pas  voulu  ([ue 

I.  Paris,  \'.m<.  —  Le  livre  rie  M.  NHiim.iiiii,  Uippoli/liis  cou  Hoiit  iinil  xeiiie  SIellunr/ 
:u  Slaol  untl  W'ell.  I.  Leijiiie,  1902.  est  :i  iiciler  surtout  pour  IVtiide  lie  l'esiliiiloloL'io 
il'Hi|ipiilyle:  la  suite  anuouiée  u'a  pas  paru. 

"2.  Cf.  Hei'ue  ries  Étude»  i/recques,  janvier  190fi. 

3.  Clément  uf  Alexandriu.  Miscellunies.  book   Vil.  éd.   Horl  et  Mayor.  LouJree 
1902. 

R.  S.  II.  —  T.  XIV,  !»•  41.  13         . 
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fussent  perdues  des  notes  trouvées  dans  les  papiers  de  Hort,  et  il 
les  a  publiées  avec  le  concours  de  M.  Jackson.  Il  a  eu  grand 
raison,  et  le  travail  de  Hort  méritait  ce  sauvetage.  Le  Clément  ' 
de  M.  de  Paye  a  eu  les  honneurs,  également  mérités,  d'une 
deuxième  édition.  Le  livre  est  demeuré  solide  par  l'étude  appro- 
fondie qu'il  renferme  sur  les  rapports  de  la  philosophie  grecque 
et  du  christianisme  alexandrin  ;  la  théorie  de  l'auteur  sur  les 
Stromates  et  leur  relation  avec  le  plan  général  conçu  par  Clément 
a  laissé  la  critique  partagée  =*.  Il  faut  citer  après  lui  quelques 
travaux  particuliers,  qui  ont  porté  principalement  sur  la  morale^ 
de  Clément,  ou  sur  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  son  abondante 
et  souvent  indiscrète  érudition  *.  Cette  dernière  matière  est 
presque  inépuisable,  et  j'ai  dit  que  l'édition  Stœhlin  condensait 
d'une  façon  commode  les  résultats  des  recherches  antérieures. 

M.  Preuschen  avait  été  chai'gé  de  l'article  :  Origène  dans  la  Real- 
encyklopœdie  deHerzog;  il  en  a  pris  occasion  de  reviser  la  bio- 
gra|)hic  d'Origène  ;  l'éditeur  du  Vuinmenlaire  de  saint  Jean'^  était 
tout  désigné  pour  y  réussir.  Ce  dernier  commentaire  est  peut-être 
moins  intéressant  par  lui-même  que  par  les  fragmentsqu'il  nous  a 
conservés  du  gnostique  Héracléon.  M.  Preuschen  a  fait  précéder 
son  édition  d'une  introduction  où  il  détermine  la  date  probable  de 
l'œuvre,  montre  qu'elle  n'a  sans  doute  jamais  été  achevée,  et 
analyse  la  méthode  exégétique  qu'Origène  y  a  employée. 

Ma  précédente  Revue  paraissait  peu  de  temps  après  la  publication 
par  Mgr  BaliiTol  des  Traclalus  qu'il  avait  attribués  à  Origène. 
Depuis,  l'accord  s'est  fait,  sinon  pour  leur  trouver  un  auteur  et  une 
date,  du  moins  pour  les  retirer  à  Origène. 

Un  point  particulier  de  la  doctrine  des  deux  grands  docteurs 
Alexandrins  a  été  éclairci  dans  une  intéressante  dissertation  de 
M.  Anrich;  c'est  la  part  qui  leur  revient  dans  l'élaboration  de  la 

1.  Paris,  Leroux,  1906. 

2.  Elle  a  été  surtout  discutée  par  Heussi  {Zeilschrift  fUr  wissenschaftliche  Théo- 
logie, XLV). 

3.  Oapitiiiiie,  Die  Moral  des  Cl.  von  Alex.,  Pailerboru,  1903.  —  Markgraf,  Cl.  von 
Al.  (ils  asketischer  Schriflsleller  in  .leiner  Slellun;/  zu  den  nalUrlicheh  Lebensgil- 
lern.  [Z.  fUr  wiss.   TheoL.  1901,  XXil. 

4.  F.  Zucker,  Spiiren  von  Apollonios  Ih.i  f»5i/  hei  christlichen  Schriflslellern 
der  etsten  filnf  Jahihundevte,  tliése  de  Munich.  1904.  —  Voir  aussi  sur  une  soi- 
disant  vie  de  Clément  dans  le  ms.  B^ec  B.  N.  supplément  n»  1000,  l'article  de  d'Alés 
(/{.  Éludes  grecques,  n'  80'.  —  A.  Deiber,  Clément  d'Alexandrie  et  d'ÉgypIe. 
(Méinoires  de  l'Institut  du  Caire,  X.) 

5.  Cf.  suprà,  p.  m. 
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croyance  au  Pargaloire'.  M.  Anrich,  en  réalité,  a  même  fait  entrer 
dans  son  étude  toutes  les  spéculations  de  Clément  et  d'Origène 
sur  la  destinée  des  âmes,  et  dés  lors  on  en  voit  1  intérêt,  il  en 
montre  le  point  de  départ  dans  Platon,  iui-niôme  dépendant  de 
rOrpliisme,  et  analyse  successivement,  arec  beaucoup  de  préci- 
sion, la  théorie  encore  assez  simple  de  Clément  et  les  idées  plus 
complexes  d'Origène. 

Mentionnons  quelques  recherches  relatives  aui  successeurs 
assez  mal  connus  d'Origène,  aux  Alexandrins  de  second  rang.  Un 
des  plus  dignes  d'intérêt  paraît  avoir  été  Théognosle.  M.  Diekamp 
a  déniché  à  Venise',  dans  un  manuscrit  du  iiv« siècle,  un  fragment, 
(sur  les  qualilications  attribuées  dans  l'Écriture  au  Fils  de  Dieu), 
qui  n'est  pas  sans  valeur  pour  l'histoire  du  dogme  trinitaire,  et  il  a 
ainsi  excitéM.Harnackà  rassembler  tout  ce  que  nous  savons  sur  les 
Hi/pnlt/poses  et  à  en  faire  la  critique  ^.  Le  même  Harnack  a  nié, 
après  Mgr  BatilTol  ',  l'authenticité  de  la  Lettre  de  Théonas  au 
chambellan  Lucien,  supercherie  probable  du  maître-faussaire 
JérOme  Vignier,  autrefois  démasqué  par  Julien  Havet.  Le  fragment 
d'une  Lettre  de  Pierre,  cvêque  d'Alexandrie  au  temps  de  Dioctétien, 
que  M.  G.  Schmidt  a  pensé  avoir  retrouvé  dans  un  texte  copte,  sur 
deux  feuillets  d'un  manuscrit  du  x'  ou  xi«  siècle  conservés  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  n'est  pas  d'une  authenticité  certaine,  loin 
de  là  \ 

On  peut  rattacher  aussi  à  Origëne  son  disciple  Grégoire  le 
Thaumaturge^.  M.  t'abbé  J.  Lebreton  a  tiré  au  clair,  dans  une  dis- 
sertation bien  conduite,  la  vérité  sur  le  Traité  de  Vâme  qui  lui  est 
attribué  ;  c'est  une  compilation  rédigée  entre  le  y"  et  le  vi*  siècle  par 
un  inconnu  qui  a  utilisé  N'émésius  et  peut-être  aussi  un  fragment 
authentique  de  Grégoire  le  Thaumaturge.  Parmi  les  adversaires 
d'Origène  au  m*  siècle,  et  au  début  du  iv«,  le  plus  redoutable  fut 
Méthode.  Bonvvetsch,  qui  avait  déjà  travaillé  efticacement  à  nous 

1.  Clemens  und  Origenes  als  BegrUnder  iler  Lekre  von  Fegefeuer  (dans  Theolo- 
gUche  Abhandlungen  :  eine  Fesli/ahe  fUr  H.  IloUziiiaiin,  Kreiliiirçi.-U.,  I9f)2). 

2.  Fr.  Diekam|i,  Ein  neues  Fragment  (tus  den  lli/pi>li/i>nsen  ilen  Akrandrinen 
Theognostus.  [Theologhche  Quarlalsc/iiifl.  LXXXIV.  1902.) 

3.  Harnack, />i>  Hypolyposen  dea'Tlieognost.  (T.  U.  N.  F..  IX,  3,  190:1.) 

4.  Der  gefsiUchte  Hiief  des  Biichofs  Theonas  an  den  Oberknmmerhenn  Lucian. 
(T.  U.  N.  F.,  IX,  3,  1903.) 

.5.  Fragment  einer  Schrifl  de*  Msertirerbisckofs  l'etrus  von  Alexandrien.  (T.  U. 
!l.  F.,  V.  ».  1901. i 

6.  J.  Lvbretoii,  Le  Traité  sur  l'dme  de  Saint-Grégoire  le  Thaumaturge,  Parts, 
IMfi. 
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faire  comprendre  son  rôle,  l'a  exposé  plus  complètement  dans  sa 
Théologie  de  Méthode  ' . 

Actes  des  Marti/ rs.  —  Au  recueil  de  M.  Knopf,  est  venu  peu  de 
temps  après  s'ajouter  celui  de  M.  von  Gebhardt^,  que  le  seul  nom 
de  son  auteur  suffit  à  recommander,  et  qui  est  un  peu  plus  complet 
que  le  précédent.  Vers  la  même  époque,  a  commencé  à  paraître 
l'ample  collection  de  dom  Leclercq  :  Les  Martyrs,  recueil  de  pièces 
authentiques  sur  les  martyrs  depuis  les  origines  du  christianisme 
jtcsqu'au  XX'  siècle  '.  On  y  trouvera  abondance  de  textes,  sinon  une 
critique  très  sûre.  Cette  critique,  il  faut  en  demander  le  secret  à 
un  BoUandiste,  au  Père  Deleliaye.  Son  précieux  volume  :  les 
Légendes  hagiographiques*,  est  une  excellente  leçon  de  méthode. 
Usener  nous  avait  déjà  fait  voir,  àpropos  de  telles  légendes,  comme 
celle  de  Pélagie,  avec  quel  sans-gêne  la  fiction  a  foisonné  sur  ce 
domaine.  Le  Père  Deleliaye,  avec  la  compétence  la  mieux  acquise, 
avec  un  jugement  aussi  fin  que  ferme,  aussi  mesuré  que  clairvoyant, 
trace  leur  devoir  aux  bagiograplies  avertis,  et  son  charmant  petit 
livre,  aussi  plein  de  bons  principes  que  d'exemples  lieureusement 
choisis,  qui  détruit  tant  de  romans  et  peut  servir  à  en  détruire  tant 
d'autres,  se  lit,  dans  sa  simplicité  et  sa  sobriété,  avec  l'intérêt  d'un 
roman. 

Les  origines  et  le  caractère  de  toute  cette  littérature  des  Actes 
des  Martyrs  ont  été  aussi  étudiés  dans  le  livre  posthume  de  Lucius 
sur  le  culte  des  Saints  ■'.  C'est  un  travail  considérable,  très  érudit, 
très  systématique  aussi,  dont  toutes  les  thèses  ne  peuvent  être 
acceptées  sans  revision,  mais  qu'il  est  absolument  indispensable  de 
connaître. 


1.  Bonwetscli,  Die  Théologie  des  Methodios  von  Olympos,  Borliii,  1903. 

2.  Acla  Marlyrum  Selecta,  Ausgewœhlte  Mserli/rerttkte  und  andet-e  Urkunden 
nus  der  Verfolfjunyszeil  der  chrisllichen  Kirche,  heraussegebeii  von  E.  v.  Gebliardt, 
lU'rlin,  1902. 

:!.  /.  Les  Temps  Néroniens  et  le  11'  siècle,  Paris,  1902.  //,  Dioclétien,  1903. 
///.  Julien  l'Apostat,  Sapor,  Genséric,  1904. 

4.  Bruxelles,  1903.  —  Je  signale  aussi  l'étude  de  .H.  Geffcken  sur  les  Acta  ApçUonii 
dans  les  yachrichlen  de  Goetlingut  (1904,  ealiier  3).  La  tlièse  en  a  été  rejelée  par 
Uaniack;  elle  est  excessive;  mais  digine  d'attention  sur  plus  d'un  point. 

îi.  E.  Lucius,  Die  Anfaenye  des  Heilir/enkults  in  der  chnslliclien  Kirche,  lieraus- 
gegebea  vou  G.  Aurich.  Tubingen,  1904. 
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VII 


Le  IV'  siècle.  —  Aucune  des  périodes  qui  forment  la  matière  de 
celte  Revue  n'appelle  plus  les  recherches  que  le  iv  siècle.  Les  pro- 
blèmes que  nous  posent  les  trois  siècles  précédents  ont  sans  doute 
plus   d'intérêt,   parce  que   ces  trois  siècles  constituent  l'époque 
féconde  des  origines,  pendant  laquelle  la  doctrine  ciirétienne  s'est 
développée,  le  culte  a  pris  ses  formes  régulières,  l'Église,  après 
avoir  commencé  par  de  petites  communautés  dispersées  et  d'orga- 
nisation rudimenlaire,  s'est  donné  ses  organes  essentiels,  a  réalisé 
la  constitution  qui  lui  convenait  et  est  devenue  la  puissante  société 
qui,  dès  la  lin  du  m"  siècle,  bien  que  n'étant  encore  (|u'iine  mino- 
rité dans  l'État,  pouvait  avoir  toutes  les  ambitions  et  s'abandonner 
à  toutes  les  espérances.  Après  la  conquête  du  monde  romain  au 
IV"  siècle,  elle  est  tenue  d'abord  de  résoudre  la  délicate  question  de 
ses  rapports  avec  l'empire,  désormais  chrétien  ;  elle  doit  approprier 
au  gouvernement  et  à  l'éducation  de  masses  de  plus  en  plus  nom- 
breuses une  théologie  et  une  discipline  primitivement  élaborées  par 
quelques  groupements  d'élite;  elle  peut  enfin,  —  et  c'est  ce  qui 
nous  intéresse  directement  ici,  —  produire  une  littérature  vérita- 
blement digne  de  ce  nom,  capable  de  rivaliser  avec  celle  du  paga- 
nisme  Ce  qui  nous  rend  dès  lors  la  tâche  difficile,  ce  n'est  plus, 
comme  aux  siècles  précédents,  la  disparition  de  "documents  d'im- 
portance capitale,  et  l'obligation  de  deviner  sans  cesse  ;  c'est  tout 
au  contraire  la  masse  de  données  et  de  textes  qui  nous  accable. 
Dans  la  période  pré  constantinienne,  si  beaucoup  d'œiivres  ont 
péri,  et  si  trop  d'obscurité  demeure  sur  les  conditions  et  les  milieux 
oii  se  sont  formées  la  plupart  de  celles  qui  ont  survécu,  du  moins 
chacun  de  ces  textes  a-lil  été  l'objet  de  recherches  crititiues  de 
toute  espèce  ;  les  matériaux  que  l'historien  met  on  œuvre  arrivent 
en  ses  mains,  à  peu  près  comme  les  textes  classi<nies,  dégrossis  et 
polis  par  le  travail  patient  de  générations  d'érudits.  Quand  nous 
abordons  le  iv  siècle,  nous  trouvons  devant  nous  en  suraiiondance 
les  ouvrages  littéraires  proprement  dits  :  discours,  tiaités,  lettres; 
en  surabondance  aussi  les  actes  officiels,  documents  publics,  soit 
civils,  soit  ecclésiastiques;  l'historien  de  ce  temps  travaille,  comme 
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l(î  disait  récemment  Wilamowitz',  dans  des  conditions  qui  res- 
semi)leiU  pliilAt  à  celles  où  se  trouve  placé  l'Iiistorien  des  temps 
modernes  qu'à  celles  que  subit  l'historien  de  l'antiquité.  C'est  là  ce 
qui  rend  la  tâche  séduisante,  et,  à  première  vue,  facile.  Voici  qui 
la  compliipie  et  qui  décourage.  Non  seulement,  pour  faire  revivre 
une  époque  où  nous  pouvons  ainsi  saisir  plus  directement  que 
pourtant  d'autres  le  jeu  des  forces  multiples  qui  règlent  ou  trans- 
forment l'équilibre  de  la  société,  on  aurait  besoin  de  compétences 
diverses  qui  sont  bien  rarement  réunies:  il  faudrait  être  philologue, 
théologien,  juriste,  économiste,  tout  ensemble  ;  mais  l'œuvre  que 
devrait  accomplir  l'histoire  générale  n'est  pas  assez  bien  préparée 
par  des  travaux  de  détail  assez  nombreux.  Il  faut  le  dire  une  fois 
encore,  nous  n'avons  des  plus  grands  écrivains  du  iv"  siècle 
que  d'anciennes  éditions  devenues  tout  à  fait  insuffisantes^. 
Jusqu'à  ce  qu'une  Académie  ou  une  association  d'Académies  entre- 
prenne de  refaire  l'œuvre  restée  admirable,  mais  aujourd'hui 
vieillie,  des  Bénédictins,  il  faut  demander  au  moins  que  se  multi- 
plient les  éditions  partielles,  fondées,  s'il  se  peut,  sur  de  nouvelles 
recensions,  accompagnées  en  tout  cas  de  notes  et  d'index  qui  faci- 
litent un  peu  la  tâche  de  l'historien.  Nous  n'avons  pas,  —  pour  les 
écrivains  dont  l'œuvre  a  disparu,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  — 
de  collections  de  fragments  soigneusement  rassemblés  comme  nous 
en  possédons  pour  les  tragiques  ou  les  lyriques.  Des  recueils  comme 
celui  où  M.  Lietzmann  est  en  train  de  réunir  les  restes  de  la  litté- 
rature ai)ollinariste,  ou  comme  celui  que  Loofs  a  composé  récem- 
ment pourNeslori'us,  devraient  donc  être  imités.  Nous  souhaiterions 
que  tout  cet  amas  de  sermons  ou  de  traités  qui  gonfle  les  éditions 
de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Basile  ou  des  deux  Grégoire, 
fût  soumis  à  une  critique  rigoureuse  qui  déterminât,  dans  la  mesure 
des  approximations  possible,  la  date  et  l'origine  de  ces  écrits  ou  dis- 
cours apocryphes.  Sans  que  l'on  attendît  indéfiniment  les  résultats 
de  tout  ce  travail  préliminaire,  il  serait  désirable  que  l'on  consa- 
ci'ât  aux  écrivains  de  premier,  et  môme  de  second  rang,  des  mono- 
graphies précises  qui  nous  feraient  mieux  connaître  le  rôle  de 

1.  Kullur  der  Gegenwarl,  t.  VIII,  199. 

2.  Kst-CH  assez  diri' ?  M.  île  Wilamowitz  (th.,  p.  3)  me  trouverait  niotléré  ;  «  elles 
siiiit  »,  illt-il  dans  nue  Julie  t'ormule,  iutr.iduisihle,  «  uon  seulement  unzulaenglich, 
mais  ii)>zn;/!eni)lic/i  ».  Faurlrait-il  ajouter  avec  lui  que  le  «  nombre  des  savants 
ca|ial]les  ou  désireux  de  faire  cruvre  f(ui  vaille  pour  le  défricliemenl  de  ces  forêts 
vierges  n'est  peut-être  pas  très  grand  »? 
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chacun.  M.  Geffcken  ',  dans  un  des  articles  que  j'ai  cilés  précf^dem- 
menl,  exprimait  le  vœu  qu'on  en  composât  une  sur  Grégoire  de 
NazianKB,  «  l'homme  plein  de  contraste,  le  citoyen  de  deux  mondes  », 
el  M.  de  Wilamowitz  en  réclamait  une  pour  Kusèhe  de  Gfisarée  et 
pour  Porphyre-.  M.  Holl  a  montré  par  celle  qu'il  a  écrite  sur 
Amphilochius  d'Iconium  '  qu'on  pouvait,  même  à  propos  d'un 
personnage  assez  modeste,  faire  œuvre  très  intéressante  et  très 
utile. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes  qui  ne  nous  sont  pas 
toujours  assez  familières;  il  en  est  de  même  des  diverses  régions 
de  l'empire.  Sans  doute,  dans  la  grande  unité  romaine  qui  se 
maintient  encore,  c'est  une  même  civilisation  qui  régne,  et  jamais 
peut-être,  en  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  -  si  l'on  excepte 
celle  011  nous  vivons,  —  une  portion  plus  considérahie  de  l'huma- 
nité n'a  vécu  d'une  vie  plus  homogène,  que  tout  l'étal  politique, 
économique,  social,  du  monde  gréco-latin  conlrihuai'tà  créer  :  l'in- 
fluence d'un  gouvernement  et  d'une  législation  uniques,  la  facilité 
des  communications  et  le  mélange  des  races,  la  passion  partout 
répandue  des  lettres  et  un  système  traditionnel  d'éducation  uni 
versellemenl  accepté  en  favorisaient  déjA  également  l'expansion, 
quand  vint  s'ajouter  à  toutes  ces  forces  convergentes  l'action  non 
moins  eflicace  d'une  religion  commune.  Mais  cela  ne  siguilie  point 
qu'il  n'y  ait,  dans  cette  unité,  qu'uniformité  hannie  et  monotonie. 
Sous  la  même  étiquette  chrétienne,  (|uel  fourmillement  de  sectes  et 
d'écoles!  Non  seulement  les  deux  grandes  moitiés  de  l'Kmpire, 
Orient  et  Occident,  tendent  de  plus  en  plus  i'i  se  distinguer,  et 
même  à  se  séparer;  mais,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  commencent 
à  se  dessiner  quelques  groiipemenls  particuliers  qui  ont  cer- 
tains traits  individuels,  à  se  former  des  emhryons  de  nations. 
Assurément,  il  faut  se  garder  de  toute  exagération;  entre  deux 
excès  contraires,  plulrtl  que  de  piV'tendre  qu  il  s'est  conslilué  déjà 
des  littératures  régionales,  il  serait  encore  heaucoup  plus  vrai  de 
noter  les  ressenihlances  foncières  que  jjrésenteut  alors  les  œuvres 
r  littéraires  composées  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  et  rédi- 
gées même  dans  les  langues  les  plus  diirérenles;  ces  analogies 

i.  Allchrisiliche  Apologelik,  p.  638. 
■î.  th.,  p.  10".  el  191. 

3.  Amphiloihiun  von  Ikonium,   in   neinem   Verhœllniss  zu  den    i/rossen   Kappa- 
(loziem,  Tubio);en,  1904. 
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étaient  inévitables  en  un  temps  où  la  littérature  était,  —  depuis  plu- 
sieurs siècles  déjà,  —  d'origine  toute  scolaire,  et  où  la  rhétorique, 
—  à  la  satisfaction  de  tous,  senible-t-il,  —  demeurait  souveraine 
maîtresse  de  l'éducation.  Avec  un  peu  de  goût  et  de  discrétion,  peut- 
être  cependant  n'est-il  pas  impossible  de  dégager,  dans  quelques 
provinces  au  moins,  les  indices  d'une  personnalité  d'ailleurs  encore 
assez  imprécise.  M.  Monceaux  l'a  fait  parfois,  avec  une  documenta- 
tion très  riche,  dans  son  HUloive  lltti^raire  de  l' Afrique  chrétieime  '  ; 
elM.  Piclion,  avec  finesse,  a  montré  que  la  future  littérature  fran- 
çaise s'ébauche  déjà,  eu  quelque  manière,  dans  la  littérature  gallo- 
romaine  du  iv«  et  du  V»  siècles"^.  Peut-être  pourrait-on  tenter, 
pour  rOrieul,  quelques  analyses  semblables.  L'Egypte,  la  Syrie, 
la  Gappadoce  avec  ses  annexes.  Pont  et  Arménie,  sont  ainsi,  dans 
la  partie  grecque  de  l'empire,  des  foyers  distincts  de  lumière  et 
de  chaleur.  On  sait  assez  bien  déjà  quelle  part  ont  eue  les  Alexan- 
drins,   les  Antiochiens,  les   Cappadociens  dans   l'évolution  et  la 
constitution  du  dogme.  Dans  toutes  ces  régions,  on  suivait,  certes, 
le  goût  du  jour;  ne  s'en  inspirait-on  pas,  dans  chacune,  avec  une 
certaine  indépendance?  Ne  faisait-on  pas  un  certain  choix  entre  les 
modes  qui  régnaient  en  matière  de  style  et  de  rythme?  Mais,  sans 
aucun  doute,  plus  que  les  différences  régionales  possibles,  —  qui 
n'ont  pas  été  très  profondes,  —  il  conviendrait  de  déterminer  les 
caractéristiques    des    diverses    «  écoles  »    littéraires,   répandues 
également  dans  toutes  les  régions  de  l'empire,  et  de  rechercher 
les  courants  d'influence  qui  pouvaient  circuler  d'une  province  à 
l'autre.  L'action  des  grands  sophistes,  comme  Libanios,  ïhémistios, 
Himérios,  —  outre  que,   dans   leur  jeunesse  au  moins,  ils  ont 
voyagé,  — rayonne,  une  fois  qu'ils  s'y  sont  fixés,  bien  au  delà  de 
Constantinople,  d'.\ntioche  ou    d'Athènes;   les  jeunes  gens  qui 
viennent  former  ce  que  la  langue  du  temps  appelait  «  leur  chœur  » 
de  disciples,  se  recrutent  un  peu  partout.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  influences  d'homme  à  homme,  de  maître  à  élève  qu'Userait  bon 
de  constater.  On  voyage  beaucoup  dans  l'empire,  au  iv«  siècle,  et 
les  livres  y  circulent  comme  les  hommes  y  voyagent.  Le   traité 
récemment  paru,  le  discours  qu'on  vient  d'applaudir,  le  pamphlet 
qui  fait  sensation,  se  propagent  avec  une  rapidité  qui  nous  étonne. 

\.  l':iris,  l'Jûl,  |!I0:>,  1<J03,  3  vulumos  parus. 

2.  liliules  sîo'  l'Iiisloire  de  la  lUléraliire  latine  dans  les  Gaules.  Les  Deinier.i 
é.erivains  profanes,  Paris,  1906. 
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Je  note  au  passage,  dans  une  étude  de  M.  Schermann  ',  la  preuve 
qu'un  an  à  peine  après  que  Grégoire  de  N'azianze  avait  prononcé  à 
Constantinople  ses  cinq  grands  discours  théologiques,  saint  Ani- 
broise  les  utilisait  dans  le  De  Spiritii  Sancto.  On  ne  commencera 
à  voir  clair,  dans  cotte  mêlée  confuse  qu'est  encore  trop  souvent 
pour  nous  la  littérature  ecclésiastique  si  dense  et  si  touflfue  du 
iv«  siècle,  que  quand  on  aura  réussi  à  démêler  quelques-unes  de 
ces  influences  réciproques. 

Eusèbe  de  Césarée.  —  Après  ces  réflexions  générales,  ouvrons 
l'examen  des  Iravaur  parus  sur  les  auteurs  du  iv«  siècle  en  com- 
mençant par  Eusèbe,  puisque  c'est  à  son  labeur  que  nous  devons 
presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  trois  siècles  antérieurs.  Et 
il  faut  reconnaître  que  ce  labeur  ne  lui  a  pas  nui  auprès  de  la 
postérité.  Comme  nous  lui  gardons  beaucoup  de  gratitude  pour 
tant  de  précieux  fragments  qu  il  nous  a  seul  conservés,  nous  nous 
sentons  portés  naturellement  à  le  juger  avec  une  indulgente  bien- 
veillance M.  Harnack,  qui  l'avait  jadis  un  peu  maltraité,  a  fait 
sa  pai^  avec  lui  dans  le  premier  volume  de  sa  Chronologie  ; 
M.  Geffcken  me  parait  aujourd'hui  mettre  quelque  libéralité  dans 
les  louanges  qu'il  décerne  à  ses  écrits  apologétiques^.  On  ne  se 
contente  pas  de  le  louer,  on  l'édite,  ce  qui  vaut  mieux  Je  n'ai  pas  à 
mentionner  de  nouveau  les  éditions  de  l'Académie  de  Berlin  ;  mais 
je  dois  signaler  que  celle  de  Histoire  ecc/ésiastique  a  reçu  un  très 
utile  complément  par  les  soins  de  M.  Nestlé  et  de  M.  Preuschen, 
qui  ont  mis  à  notre  portée  l'un  la  traduction  syriaque,  l'autre  la 
traduction  arménienne'.  Il  suffit  de  rappeler,  pour  faire  sentir 
l'importance  de  la  première,  que,  notre  plus  ancien  manuscrit  du 
texte  grec  étant  du  ix'  siècle,  le  syriaque  nous  est  connu  par  un 
manuscrit  du  v"  et  un  du  vi»;  il  y  manque  malheureusement  deux 
livres,  le  vi"  et  le  vir",  que  nous  retrouvons  dans  son  dérivé,  l'armé- 
nien. Rappelons  aussi  que  M.  Heikel.daus  sa  préface, a  bien  étudié 
la  valeur  historique  des  écrits  relatifs  à  Constantin,  et  celle  des 


i.  Die  griechiichen  IJuetlen  ilet  heilii/eii  Ambrositis  in  libru  III.  de  S/jiiilu 
Suiiclo.  Biiiiiii,  1903. 

i.  D.IU5  un  lie»  artii-les  cité»  pin»  haut,  i-l  dans  les  Zirei  ;/iiec/iische  Apolor/elen. 

.1.  Die  kirchenrjeacliichle  des  Eusefiinx  ans  deiii  Si/rischen  uherseizt,  voii  E.  NesUe, 
T.  f.  N.  F.,  VI,  i,  I9U1.  —  Hiisehs  II.  E..  VI.  VU,  ans  deiii  Aimenisclien  Uhersetzt, 
von  E.  PreuscliPii.  Ili  .  VII.  3,  1902.  —  (A  meiilioniier  encore,  a  propos  de  Vllisloire 
tcclésiasiir/ue,  l'article  de  Mlt  Dnclie»nc,  L'Avménie  chrétienne  dans  l'Il.  Ë.  d'Hu- 
sèbe.  Mélanines  Nicole.) 
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documenls  qui  s'y  trouvent  insérés  '  ;  que  M.  GressnitTnn  a  com- 
plélé  son  édition  de  la  Tliéophanir  en  définissant,  dans  un  fasci- 
cule des  Tcjcle  und  Unlersicc/ntnfjrii,  les  caractères  de  cette  sorte 
d'apologie  populaire  ^.  La  Pri'parntion  évangrlique,  qui,  sans 
mériter  tous  les  complimenls  de  M.  Gefîcken,  reste  indispensable  à 
connaître  pour  qui  étudie  n'importe  quelle  partie  de  la  littéralnre 
a|îologélique,  a  été  éditée  par  M.  Giirord  avec  ce  luxe  que  connaît 
seule  la  librairie  anglaise  ^.  En  recommençant  l'œuvre  de  Gaisford 
—  caria  Prt'paralion  évangrliqnc  semble  décidément  un  fief  de  la 
science  anglaise,  et  il  sera  réservé  à  Oxford  de  l'éditer,  jusqu'au 
jour  où  M.  Hcikel  la  publiera  à  son  tour  pour  l'/Vcadémie  de 
Berlin,  — M.  GitTord  avait  fort  à  faire  ^  Sa  monumentale  édition, 
accompagnée  d'une  bonne  traduction  en  anglais,  et  de  notes 
uliles,  fjiil  certainement  accomplir  un  progrès  dans  la  i-eceusion 
critique  du  leilo,  tout  en  laissant  encore  à  M.  Heikel  l'occasion  de 
se  distinguer. 

Ne  séparons  pas  d'Eusôbe  de  Gésarée  son  liomonyme  Eusèbe  de 
Nicomédie.  M.  Lichlenslein  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ces  mono- 
grapbies  dont  j'ai  indiqué  la  nécessité-'. 

Lex  Alexandrinii  et  les  Cappadociens.  —  Didyme,  le  plus  inté- 
ressant peut-être  parmi  les  Origénistes  d'assez  stricte  observance 
au  iv«  siècle,  a  fourni  à  M.  Leipoldt''',  la  malière  d'une  autre  mono- 
grapbie  très  détaillée.  Peut-être  M.  Leipoldt  tire-t-il  trop  volontiers 
conséquence  de  la  cécité  de-Didyme,  quoicpi'il  ne  soit  pas  interdit 

t.  V(]ir  aussi,  sur  la  Vie  de  Cnnstanlin,  I.co,  Die  firiechinch-neiiiische  Uinfiidfihie 
iioih  i/iivr  li/lemrinchen  Fonn,  Lcipzir,  l'.)OI,  et  Seeck  [llyzaiilinische  Zeilschri/'l, 
Vn,  227). 

2.  T.  U.  N.  F.,  Vlll,  :(,  1003. 

:).  F.u<<eliii  l'iinijiliili  l'iit'juii'iiliùnis  ei'finf/elira'  liliri  XV,  receiisuit  E.  H,  Gifford, 
4  Vlll.  Oxfoicl,  l'.to;). 

'i.  Oiiili|ucs  travaux  iirépaialoires  lui  avaient  inonlré  le  chemin  :  Ilcikel,  De  prirpa- 
mliiiiiis  evtdii/elirir  Kuse/jii  edeni/as  ridimie.  Ilclsinirrurs,  1S88.  —  Stielilin.  article 
ihms.la  Woc/ten.tc/irifl  /«)•  Idimsisc/ie  l'/iilolo;/ie,  lltOii.  —  Biilez,  lUvue  crilique, 
1!)(l(i,  n»  2(1.  —  Ajouter  eneore  aux  études  sur  KuseJie  un  article  de  M.  Lawlur,  Two 
tildes  on  liiinidiius.  Ilermatliena,  XI,  2(1. 

"1.  Eusebiiia  von  Nicomedien,Versuch  einer  Vomlellunçi  seiner  l'ersœnlichkeil und 
seines  Lehens  v.nler  besonilerer  Beriicksic/tlii/nnr/  seinev  FûhrerschafI  im  aria- 
nisrhen  SIreile,  Halle,  r.)()3. 

(1.  Diili/miis  der  lilinde  von  Alexandrin.  T.  II.  N.  F.,  XIV,  3,  1905.  M.  Leipoldt 
adnnt  (|ue  Holl  a  déuioiitré  (|ue  le  )oyo;  xatà  'Apstou  xaî  ïoêeÀXiou  du  pseudo  Giè- 
fçoirc  de  Nysse  est  en  ré.dité  di;  Didynie;  niais  il  refuse  de  lui  aUriliuer  avec  Dr*seke 
le  l>seuilo-Âtliauase,  Ixintre  Aiiolliniiiie,  et  avec  Fuiik  le  Pseudo  Basile,  Contre  Eiino- 
mios,  IV  el  V.  —  Cf.  aussi  KIoslermanu,  Didymiis  von  Alexundrien  in  epislolas  cano- 
nicus  enar ratio.  T.  U.  N.  F.,  .\111,  2. 
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de  noter  dans  sa  nature  intellectuelle  et  morale  quel((ues  traits  que 
celte  infirmité  a  pu  produire  ou  développer  en  lui.  Mais  il  importait 
de  définir  avec,  plus  dexactitude  la  position  lliéologi([uo  prise  par 
lui,  position  qui,dit  justement  l'auteur,  apparaissait  jusqu'à  présent 
comme  énigmatique.  M.  Leipoldt  a  beaucoup  fait  pour  débrouiller 
lénigme,  et  son  livre  restera,  avec  celui  de  M.  HoU  sur  Amphilo- 
chios  d'Iconium  ',  un  de  ceux  qui  peuvent  nous  aider  à  démêler 
le  mieux   l'éclieveau  compliqué  des   controverses   trinitaires  au 
IV"  siècle.  M.  Holl,  en  elTet,  n'a  pas  seulement  remis  en  lumière  la 
figure  curieuse  du  neveu  de  Basile,  mais  il  a  analysé  en  môme 
temps  avec  une  grande  rigueur  les  points  principaux  de  la  doctrine 
des  trois  grands  Cappadociens.  Ainsi  se  poursuit   activement  le 
travail  de  revision  des  théories  courantes  qui  a  commencé  avec 
l'enquête  de  M.  Betliune-Baker  sur  le  sens  du  mot  ôjaooûuso;  ^.  Nous 
apprenons  à  mieux  discerner  l'apport  personnel  de  chacun  des 
grands  docteurs  du  iv«  siècle.  La  théorie  du  Nt'o  nirt'iiismp,  telle 
qu'elle  a  été  exposée  d'abord  par  Zalin.et  ensuite  par  Harnack  dans 
la  Dogmenr/eschichte  est  soumise  à  un  examen  attentif.  C'est  à  elle 
que   s'attaque  aussi  M.  Cavallera   dans  sa  thèse  sur  le  Schisme 
(fAntioche^.  i*oint  de  matière  plus  étudiée  que  celle  des  contro- 
verses trinitaires  depuis  Nicée,  et  il  est  clair  cependant  qu'on  ne 
perd  point  sa  peine  à  y  revenir. 

A  côté  de  ct!s  recherches  qui  sont  d'intérêt  général,  même  lors- 
qu'elles se  présentent  sous  la  forme  de  monographies,  en  voici 
quelques-unes  qui  sont  plus  spéciales  et  ont  trait  plus  directement 
à  l'histoire  de  la  littérature.  La  critique  des  écrits  qui  nous  sont 
parvenus  sous  le  nom  d'Athanase,  à  l'effet  de  faire  le  départ  de 
1  authentique  et  de  l'apocryphe,  avait  été  entreprise  presqu'en 
même  temps,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Hoss  et  par  M.  StCiIcken. 
M,  Von  der  Goltz  s'est  attaché  à  un  petit  ouvrage,  le  Àoyoç  iwTï^pîaî 
Tcioç  TT,v  itafÔEvov,  etquol  qu'on  pense  de  sa  thèse,  favorable  à  lau- 
thenticité,  en  a  le  premier  donné  une  bonne  édition  '.  Quel(|ucs 
recherches  ont  été  faites  sur  certains  éléments  de  la  doctrine  des 

1.  et.  supin,  p.  199,  n,  3. 

2.  The  meuninr)  of  Ihe  Humoousios  in  Ihe  Conslanlinopolitan  Creed.  (Texis  and 
Studies,  vu,  1.  Camtiridge,  1901.) 

3.  /,e  Schitme  d'Anlioc/te  (Paris,  I9U.'>). 

4.  T.  U.  iN.  ¥.,  XIV,  ia,  rj<l5.  Der  loyoi  uioTïifia;  itpo;  Tr,v  itap,9£vov,  eine 
echte  Svhrifl  des  AlUnnnsius.  —  L'artirli-  ilf  M.  K. -.Srliw.irlï,  lin-  Hexcliirlde  dt^s 
Alhnnasius  iSachrichlen  île  GtEttiiigvii,  I9U4  i;st  à  iiolcr  pour  rétalilisseiiieut  di'  l<( 
lUte  des  préfets  d'Éj;yple  au  iv*  (iéele. 
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Gappadociens  ou  sur  la  tradition  de  leurs  œuvres'.  M.  Mercati  a 
publié  deux  courts  biilels  inédits  de  Basile  et  de  Grégoire  de 
Nazianze"-.  M.  Ackermann  a  étudié  les  poèmes  didactiques  de  ce 
dernier',  et  M.  Sinko  '  certains  de  ses  procédés,  ainsi  qu'un  des 
poèmes  apocryphes.  M.  Ficker,  dans  ses  Amphilochiana'',  publie 
certains  fragments  qui  ne  sont  pas  recueillis  dans  Migne,  discute 
ratlril)ution  de  certaines  homélies  d'oiigine  douteuse,  donne  des 
renseignements  sur  d'autres  inédites,  et  publie  encore,  d'après  un 
manuscrit  de  l'Escurial,  un  fragment  d'un  traité  contre  les  Apotac- 
iites  qu'il  attribue  à  Amphilochios. 

Il  faut  rattacher  Syiiésius  au  groupe  des  Alexandrins.  Le  person- 
nage est  trop  curieux,  en  tant  que  représentant  par  excellence  d'une 
époque  de  transition  et  de  compromis,  pour  ne  pas  intéresser 
toujours.  M.  Fritz  a  continué  à  étudier  ses  Lettres  "  ;  M.  Asmus  a 
recherché  ce  qu'il  doit  à  Dion  de  Prnse  '  ;  la  thèse  de  M.  Ch.  Vellay 
a  pour  objet  les  Ht/mnes^;  la  ciironologie  établie  par  Druon 
y  est  notamment  discutée,  et  parfois  contestée  par  d'assez  bons 
arguments. 

Les  Antiochiens.  —  Les  trois  grands  docteurs  de  Cappadoce,  si 
ciiacun  d'eux  a  sa  manière  originale,  dérivent  par  leurs  idées 
essentielles  des  Alexandrins  auxquels  nous  les  avons  rattachés  : 
d  Origène  et  d'Athanase.  Los  théologiens  et  les  orateurs  d'Antioche, 
par  certaines  de  leurs  tendances  dogmatiques,  par  toute  leur  mé- 
thode cxégélique,  parleurs-goûts  littéraires  aussi,  sont  très  distincts 
du  groupe  Alexandrin  comme  de  la  triade  cappadocienne,  quoi  que 
Chrysostome  doive  certainement  à  Basile  et  à  Grégoire  de  Nazianze. 
Mais  ce  n'est  pas  vers  Ghrysoslome,  d'ailleurs  à  peu  près  connu, 

1.  K.  Weiss,  Die  Erziehungslehre  der  Drei  Kappudozier.  Fieibiirg  in  Brisgaii, 
1903.  —  K.Uiiteisleiii,  Die  naliirliclie  Gol/esei-l:euii/niss  iiacht/er  Leltre  der  Kappn- 
(lozier.  (Proïi-anime  du  gymnase  de  Strauhiiig,  1902  et  1903.  —  Misier,  l.'oviqine  de 
l'édition  de  Belle  de  Suiiil-Gn'fjoire  de  Nazianze.    Hevue  de  philologie,  XXVIl.) 

2.  Varia  sacra,  I,  2. 

3.  Die  didakHacke  Poésie  des  Gr.  v.  N.  I.  Das  l.ehrgediclit.  II.  Der  Spruch. 
m.  Dus  heschreihcnde  Gedic/tt.  IV.  Die  Satire.  Leipzig.  1903  (thèse). 

4.  Sliidia  Nazianzenica,  I.  {Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de 
Cracovie.  1906.  n°  3. 

n.  Amphilochiana,  I"  Teil.  Leijizig,  1906.  —  Noter  encore  :  Saltet,  La  Théologie 
d'Amphiloque.  {Bulletin  de  Litléralure  ecclésiastique,  1905.  n»  i  ) 

6.  Unechte  S>/nesios  Briefe.  :Bi/zanlinische  Zeit.tclirifl,  XIV,  1-2.)  —  Die  hand- 
schriftliche  l'ehcrlie/érunrj  der  Briefe  des  liisckofs  Sijnesios.  (Ahhandlungen  de 
l'Acadi'mie  de  .Mniiii-li,  190.Ï.1 

".   B'/zantinisclie  Zeitschrift,  IX,  1. 

5.  Élude  sur  les  Hymnes  de  Synésius  de  Cyrètie.  Paris,  190i. 
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que  sont  allées  de  préférence  les  dernières  recherches  ;  elles  se  sont 
portées  plutôt  vers  des  ligures  moins  familières,  mais  très  dignes 
d'intérêt. 

Par  exemple,  Eustathe,  lévôque  qui  a  mené  la  lutte  contre  les 
Ariens,  à  ses  débuts,  et  qui  a  été  victime  de  l'ardeur  avec  laquelle 
il  la  menée,  n'a  laissé  que  peu  de  souvenirs  précis  dans  Ihisloire; 
sa  vie  nous  est  mal  connue,  et  de  son  œuvre,  il  ne  nous  reste 
guère  que  le  Traité  sur  la  Sorcière  d'Endor,  jadis  édité  avec  soin 
par  M.  Jahn.  On  trouve  encore  de  l'inédit,  même  ailleurs  que  dans 
des  papyrus.  .\  la  bibliothèque  de  Leyde,  dans  la  copie  faite  par 
Gronove  d'un  manuscrit  disparu,  mais  dont  on  peut  reconstituer 
la  filiation  jusqu'à  une  époque  assez  ancienne,  M.  Cavallera,  qui 
s'était  pris  de  curiosité  pour  Eusiathe  en  travaillant  à  débrouiller 
les  causes  et  les  phases  du  schisme  d'Antioche,  a  retrouvé  une 
Homélie  sur  Marthe,  Marie  et  Lazare  '  qui  lui  est  attribuée  par  la 
suscription.  Une  ressemblance  assez  frappante  que  présente  une 
page  de  ce  discours,  —  dont  il  ne  faut  pas  surfaire  le  mérite,  et 
M.  Cavallera  ne  le  surfait  pas,  —  avec  un  fragment  sûrement 
aullienlique.  est  le  principal  argument  en  faveur  de  l'authenticité  ; 
le  vocabulaire  Ihéologique  familieràl'auteursemble  parfois  dénoter 
une  époque  postérieure  et  peut  inspirer  des  doutes.  L'éditeur,  qui 
a  publié  le  texte  avec  soin  et  en  a  donné  en  même  temps  une 
bonne  traduction  latine,  a  droit  aussi  à  notre  reconnaissance  pour 
y  avoir  joint  une  collection  plus  correcte  de  fragments,  dont 
certains  étaient  dans  Migne  criblés  de  fautes  et  presque  inin- 
telligibles. 

Plus  intéressant  qu'Eustathe  futassurément  Diodore  de  Tarse^un 
des  maîtres  les  plus  originaux  de  l'école  d'Antioche,  un  de  ceux 
dont  l'influence  a  été  le  plus  considérable.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
impossible  de  reconstituer  en  partie  sa  physionomie,  et  que  nous 
ayons  quelque  idée  de  sa  mélhode  d'exégèse  et  de  ses  tendances 
dogmatiques,  il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  son  œuvre  ait 
péri.  Et  nous  en  recouvrerions  une  portion  qui  ne  serait  pas  négli- 
geable, s'il  était  prouvé  que  Ion  dût  lui  restituer  les  Qiipsdotis  qui 
nous  sont  |)arvenues  sous  le  nom  de  Justin,  et  dont  il  est  (lémonlré 
depuis  longtemps  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le  martyr  du 

1.  s.  Eutlathii,  episcopi  Antiocheni,  in  Lazarum.  Mariain  e(  Maitham  hoinilia 
chrinlologica.nunc primu»)  e  codice  ijionoviano  eilita  cum  comineiiliirio  <le  /'ray- 
meiitis  euttalhianis ;  accesterunt  fragmenta  Flaviani  Aniiuclieiii,  Paris,  ItKlii. 
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II*  siècle.  M.  Harnack',  reprenant  à  son  compte  une  idée  déjà  émise, 
an  xvii=  siècle,  par  La  Groze,  a  fait  une  admirable  dépense  d'érudi- 
tion cl  de  talent  pour  établir  que  nous  en  avions  le  droit.  Procédant 
métliodiquement,  par  approches  successives,  il  écarte  d'abord 
l'attribution  à  Théodoret  (qui  se  fonde  sur  un  témoignage,  celui  du 
manuscrit  de  Pappadopoulos-Keramcus)  ;  puis  il  date  les  Qtiœstiones 
et  Responsiones  ad  orthodoxes  de  la  période  365-378  environ  ;  il  en 
rechcrcbe  l'origine,  et  montre  que  tout  incline  à  conclure  en  faveur 
de  la  Syrie,  ou  plus  précisément  d'Anlioche;  il  recueille  tous  les 
indices  qui  nous  révèlent,  sembic-t-il,  quelques  traits  de  la  personne 
de  l'auteur:  c'est  un  moine  et  non  un  évêque;  c'est  un  bon  catho- 
lique, du  parti  de  Mélùce  ;  qui  connaît  Julien  ;  qui  est  d'esprit  très 
cultivé,  et  qui  se  présente  à  nous  comme  un  maître  entouré  de 
disciples  ;  ainsi  M.  Harnack  nous  conduit,  insensiblement,  à  pronon- 
cer en  quobjue  sorte  de  nous-mêmes  le  nom  de  Diodore  ;  et  comme 
les  Qucvstiones  christianœ  ad  Grœcos,  les  Quœstione?.  grœcœ  ad 
c/iristianos,  sont  très  vraisemblablement  du  môme  auteur  que  les 
Quœstionea  ad  orthodoxos,MoM  du  même  coup  le  bagage  littéraire 
de  Diodore  fort  augmenté,  surtout  si  nous  y  ajoutons  encore  la 
Conteatatio  et  l'Ecthesis  même,  malgré  la  différence  assez  sensible 
du  style.  Tout  cela  est  extrêmement  séduisant,  sans  qu'on  doive 
considérer  la  démonstration  comme  irréfutable^,  sinon  sur  ce  point, 
que  les  traités  sont  de  l'école  antiochienne. 

L'appendice  des  œuvres  de  Clirysoslome,  cette  masse  d'homélies 
sans  maître  qui  sont  venues  s'abriter  sous  la  mémoire  du  plus 
illustre  prédicateur  de  l'Orient  grec,  est  un  chaos  mal  exploré  où 
il  faudrait  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  lumière.  M.  Haidacher  l'a 
entrepris,  et  a  déjà  obtenu  plusieurs  résultats  intéressants'  ;  der- 
nièrement, M.  P.  Vogt  a  revendiqué  pour  Chrysostome  deux  ser- 
mons qu'on  lui  conteste  d'ordinaire  '.  De  l'un  des  adversaires  les 
plus  haineux  de  Chrysostome,  Sévérieu  de  Gabales,  qui_fut,  en  son 

1.  rHodor  von  Tarstis.  Vier  psemiojusiinische  Schriflen  als  Eigenlum  Diodors 
naeli!/eirieseii,T.  U.  N.  F.  VI,  4,  1901. 

2.  Cf.  les  (ihjfclious  de  Fuiik  {Renie  d'Uixtoire  Ecclésiastique,  1902),  et  les  conclu- 
sions de  Lejay  {liei-ne  rri/ii/ue,  1903,  n"."). 

:i.  Xu  den  Uovtilien  des  heilii/en  Cliri/soslomos.  i'ieitschrift  f'iii-  kalholische  Tlieo- 
lof/te,  XXV,  1901.)  —  Sludien  ubev  Chri/soslomos-Eclogen.  Wieii,  1902.  —  Etne 
unheachtele  liede  des  /leiliyen  Chr.  un  Neiifielnufle.  [Zeilsclirifl.  XXVUl.) 

't.  Zirei  Haiiiilii'ii  ilet  Cliri/soslunios  mil  Vnrechl  tinler  den  uiiecliten  veruiesen. 
lUjzanlinisclie  Zciisclirip,  190;j,  3-i.)  -  Voie  aussi  Pargoire,  Les  homélies  de  SI  Jean 
Chrysostome  en  juillet  399.  Échos  d'Orient,  1900,  p.  ISl. 
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temps,  lin  sermonnaire  ivputé.M.  Leipoldta  publié  deux  frasnionls 
conserves  en  copie,  ([ni  ont  un  certain  inli-rèt  pour  ihisloire  du 
culte  des  anges'.  L'édition  que  M.  Rœder  dans  sa  tliôse  inauj^u- 
rale,  nous  promettait  de  la  Thérapetitit/ue  ^  de  Théodoiet,  a  paru 
en  ltH)4,  et  juslilie  les  espérances  que  nous  en  avions.  La  niéllioih^ 
apologétique  du  même  Théodoret  aélé  exposi-e  parM.Scliulte  ^;  et 
M.  Sallet  a  analysé  les  sources  de  V FJrmiistes  ''.  Nous  devons  à 
M.  Oiettricli  •"'  et  à  M.  Lielzniann*  (juelques  fragments  nouveaux  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Titus  de  Bostra,  1  adversaire  du  Mani- 
chéisme, est  aussi  de  l'école  anliochicnne  par  le  lilténilismedeson 
exégèse  ;  les  Cliaines  nous  ont  conservé  des  |)arties  assez,  considé  - 
râbles  de  son  œuvre,  que  nous  connaissons  bien  aujourd'hui  grâce 
à  un  bon  travail  de  M.  Sickenberger'. 

L'Asa'lisme.  —  Dom  Cullibert  Butler  a  mis  le  sceau  à  ses  études 
sur  i'alladius  en  publiant  l'édition  de  V H isloire  Laiisiar/ ne'*  (\ii"û 
nous  ilevait.  Celte  Histoire  ne  mérite  pas  sans  doute  tout  le  dédain 
dont  autrefois  on  l'accablait,  et  elle  n'est  pas  un  pur  roman,  sans 
valeur  bistori(|ue.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  crédulité  de  l'auteur 
ne  soit  pas  grande.  Il  nous  donne  en  tout  cas  un  témoignage  sin- 
gulièrement intéressant  sur  l'état  d'esprit  des  ascètes  orientaux  au 
iv«  siècle,  et  sur  celui  du  public  qui  lisait  si  passionnément  le  récit 
de  leurs  exploits.  Gr;\ce  à  dom  Butler,  nous  possédons  aujourd'hui 
de  cette  œuvre  un  bon  texte,  et  les  questions  critiques  délicates 
«lu'en  soulevait  l'établissement  paraissent  avoir  reçu  une  solution. 

Les  hhêlùfues.  —  Celui  des  docteurs  héréticiues  du  iV  siècle 
qui,  depuis  quelques  années,  retient  le  plus  particulièrement 
l'attention,  c'i'st  Apollinaire  de  I.Kiodicée.  Il  n'a  pas  subsisté  grand 
chose  des  hypothèses  que  M.  Dra-seke  avait  accumulées,  quand  il 
faisait  partout  la  chasse  aux  écrits  pseudonymes  pour  les  lui  resti- 
tuer. Mais,  en  créant  autour  d'Apollinaire  tout  un  mouvement  de 

t.  Aîf/yplisc/ie  Uikunden  uns  tlem   kœniylichen  Musseuin  zu  Berlin.  Koptisi-lte 
likunden.  I,  f.,  1904  (p.  1891. 
1.  Leipzig,  I90(. 

3.  Theodurel  von  Ci/ru»  ait  Apotogel.  Ein  lieilru'/  zur  Geschichte  (ter  Apolor/elik. 
Wieii,  1901. 

4.  Revue  ilHinloire  Ecvlësid.sliijiie,  VL 

3.  hodfldh'n  Hlrtliiii;/  in  der  .liislri/iinifni/eschhhle  des  Allen  Tenlanienls.  (Bei- 
he fie  zur  Zeilsclirifl  filr  ilie  Allleulnnienlliclte  WiiHensv/iu/'l.    (Jicssi'ii,  IllOi. 

6.  Silzunifsheric/ile  lU-  \' \rnilrmie  <J«  lliMliii,  I!t02. 

T.  TiluM  von  Hosirn,  ^Indien  zu  des.ten  hnkashoniîlien,  T.  f.  N.  K.  VI,  I,  1901. 

8.  T/te  humac  llixliir)/  of  I'alladius,  U.  The  ijreek  Te.cl  eilileil  willi  Iniroduviion 
and  note».  [Texti  and  Studies,yi,2,  Cambridge,  1904.) 
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recherches,  le  livre  de  Draîseke  '  en  a  provoqué  d'autres,  plus 
solides;  tout  d'abord,  l'excellente  étude  de  M.  Voisin^,  plus  récem- 
ment l'ouvrage  de  M.  Lietzmann-'  qui  s'annonce  comme  devant 
être  le  plus  complet,  et  qui  nous  donnera  à  la  fois  une  histoire  de 
l'Apollinarisme,  une  revue  critique  des  œuvres  d'Apollinaire  et 
do  son  école,  une  édition  des  écrits  ou  fragments  apollinaristes 
conservés,  une  élude  de  la  théologie  qu'ils  servaient  à  propager. 
J'ai  parlé  déjà  de  la  collection  des  fragments  de  INestorius,  de 
M.  Loofs  '. 

Les  adversaires  du  Christianisme.  —  L'histoire  des  relations  du 
Néoplatonisme  et  du  Christianisme  est  obscure,  pour  la  première 
période  où  ils  se  sont  développés  côte  à  côte,  exerçant  sans  doule 
l'un  sur  l'aulre  de  multiples  actions  et  réactions  dont  beaucoup  ne 
peuvent  être  que  soupçonnées.  Dans  son  étude  intitulée  :  L'Atti- 
tude de  Plotin  à  Végard  du  Gnosticisme  et  du  Christianisme 
ncclésiaslique'',  M.  C.  ^cliniidt  avait  bien  posé  la  question  en  ce 
qui  concerne  Plotin,  et  mis  en  lumière  des  faits  imporlants.  Avec 
Porphyre,  la  lutte  décisive  s'engage  entre  ces  deux  grandes  puis- 
siiiccs.  M.  de  Wilamowitz  a  fait  voir"  que  le  résumé  des  objec- 
tions païennes  contre  le  christianisme  par  lequel  s'ouvre  la  Pré- 
piration  (•vangéli(/ue  d'Eusèbe  pouvait  avoir  été  compilé  de 
Porphyre,  dont  les  chrétiens  vainqueurs  ont  pourchassé  si  métho- 
diquement les  ouvrages  de  polémique,  qu'il  faut  recueillir  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  informations  indirectes  qui  se  peuvent 
encore  retrouver  sur  leur  contenu.  Il  est  naturel  que  la  curiosité 
du  grand  public,  et  même  des  savants,  se  passionne  toujours  plus 
pour  Julien  que  pour  Porphyre  —  quoique  l'histoire  des  idées  eût 
certainement  plus  de  profit  à  posséder  l'œuvre  complète  de  Por- 
phyre que  celle  de  Julien  ;  on  peut  donc  être  assuré  d'avance  que 
n'ont  manqué  à  son  sujet  ni  les  recherches  spéciales,  ni  surtout  les 

1.  Cf.  Revue  du  mois  do  juin  1901.  p.  333. 

2.  L'Apollinarisme,  Paris,  1901. 

3.  Apollinaris  von  Laodicea.  Texte  und  Untersuc/mn(/en.  Tiibiugrii  1004,  1.  (Ci? 
tome  I  contient  l'iiisloire  ecclésiasti(|uc  de  rApollinaiisiiie  :  l'examen  des  sources  :  le 
commenceiuent  de  l'édition  (3  Irailés,  et  les  IVaifments  doffmatiques.)  —  En  collahora- 
tiim  avec  M.  Flemniing,  M.  Lietïnianu  a  publié  :  Apollinitrislisc/ie  Schfiflen  si/risch. 
[Ahluindluncjen  de  la  Société  des  Sciences  de  Gœttiugen.  Nouvelle  série,  VU.  4.) 

4.  I'.  Loofs.  Nestoriana.  Die  Fragmente  des  Neslorius  (jesamineU.untemichl,  und 
heratisgei/eben,  mit  lieitrœgen  von  St.  A.  Cook  und  G.  Ktwiphliausen.  Halle,  1904. 

Cf.  du  même  l'article  Xestorius  dixn  Healenojclopsedie,  XIII,  736-49.) 
».  T.  U.  N.  F.,  V,  4,  1901. 
6.  Zeitschfift  fUr  Neu-Testamentliche  Wissensc/iafl,  I,  lOl-o. 
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études  d'ensemble.  Les  unes  comme  les  autres  ont  été  en  effet 
assez  abondantes,  dans  les  dernières  années,  ainsi  que  dans  la 
période  précédente  •. 


vm 


Eludes  sur  la  langue  et  le  sli/lr.  —  Jai  montré  assez  longue- 
ment en  1901  qnc  presque  tout  est  à  faire  pour  [étude  philolo- 
gique des  écrits  grecs-chrétiens  :  histoire  de  la  langue  et  du  style, 
histoire  des  genres  littéraires,  soit  qu'ils  aient  été  empruntés  tels 
quels  à  la  littérature  païenne,  soit  qu'ils  aient  été  modifiés  en 
quelque  mesure,  ou  même  parfois  créés  pour  des  besoins  tout  à 
fait  nouveaux.  Je  pourrais  sans  doute  redire,  en  partie  au  moins, 
la  môme  litanie.  J'aime  mieux  noter  ce  qui  s'est  déjà  fait  de 
travail  utile,  pour  réaliser  certains  de  nos  desiderata  les  plus 
urgents.  J'aurai  aussi  la  satisfaction  de  signaler  en  terminant, 
une  histoire  générale  de  la  littérature  grecque  où  la  littérature 
chrétienne  a  été,  celle  fois,  traitée  avec  autant  de  savoir  que 
de  talent. 

D'abord,  comme  toujours,  la  langue  du  Nouveau  Testament  a 
été  étudiée  dans  quelques  bons  manuels.  Si  la  revision  du  W'inrr 
par  Schmiedel  est  restée  interromi)ue,  la  Gramtnaiie  de  niass-  a 
eu  sa  seconde  édition  en  190:2,  et  en  .\ngleterre  a  paru  l'ouvrage 
de  M.  Moulton  '.  Gr<\ce  à  la  connaissance  plus  exacte  que  nous 
commençons  à  posséder  de  la  xotvT,  ',  grAce  aux  éléments  nouveaux 


1.  Ou»ra(çe»  sçr'néraiiT  :  li's  lomea  H  cl  III  du  Julien  l'.l/josliil  de  M.  AllanI  ,1'aiis, 
I903j.  —  Neçri,  l.'imperuloie  Oiuliano  l'Aiiosliiln.  Sliitlio  slorico.  Milan,  l'Jfll).  — 
Etudes  «iicfiales  :  H.  Drssau,  Sur  un  nouvel  éilil  de  l'empereur  Julien,  (licrue  île 
l'hilolofjie,  oi"l.-uov.  1901.)  —  Asmus,  Juliuns  Hulila'erschri/'l  im  Xusuiiimen/mn;/ 
mil  neinen  illiriyen  Werken.  (Proitr.  du  vyniiiase  de  Fiihouri:  en  Br.,  l'.tOi.  —  l'Iatl. 
Soteê  on  Julian.  Claxsical  Review,  i9.)  —  KnTster,  Kaiser  Jnlian  in  (1er  Diclilun;/ 
aller  uml  neuer  Zeil.  {Sluilien  :ur  vert/leic/ienden  Lileruluryeschichle,  V. 

2.  Cf.  Revue  de  juin  1901.  \>.  337. 

3.  J.imes  Hope  Moulton.  A  Orammar  of  Sen-Teslamenl .  hnsednn  W .  F.  Mnullonx 
édition  ofli.  II.  W'iners  yrammar.  I.  l'roleyoïiienn,  Kilimhourg,  lOdfi  ;  |>iéi'édeinnieiit 
en  190t.  .M.  J.  H.  Moulton  avait  dnnné  dans  l'Ejpoxitor  une  série  d'ailiilis  inlitulée  : 
Càaraclerislict  of  .V.  T.  tireek.  —  Noter  aussi  la  S'  édition  de  0.  I..  \V.  Griinni  : 
Lexicon  r/rêecolatinum  in  libro»  .V.  T.  Leipzi}.',  l'JU3. 

i.  Cf.  A.  Tliumb  :  Principienfraf/en  der  koine-h'orschuni).  Seue  Jultrbitclier, 
XVII.)  Le  nom  de  xo'.v^  ^"  commode,  bien  i|ue  les  Anciens  ne  l'aient  pas  pris  tout  à 
fait  dans  le  même  sens  que  nous.  (Jaiinaris,  t'iaxfical  Revieir,  .XVII. 

fl.  S.  H.  —  T.  XIV,  n*  H.  14 
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d'appréciation  que  nous  apportent  les  papyrus  égyptiens',  nous 
sommes  plus  capables  aujourd'hui  déjuger  sainement  des  caractères 
de  la  Grécité  dite  Biblique.  Et  d'abord  il  n'est  plus  permis  d  isoler 
le  grec  biblique,  et  d'en  faire  une  sorte  d'idiome  particulier;  avant 
tout,  c'est  bien  du  grec.  Il  devient  plus  clair  tous  les  jours  qu'il  ne 
faut  pas  exagérer  le  nombre  des  hébraïsmes  qu'il  peut  renfermer; 
telle  expression  ou  telle  tournure,  où  l'on  voyait  naguère  trop 
complaisamment  un  sémitisme,  est  apparue  comme  courante 
dans  la  langue  familière  que  les  papyrus  et  les  inscriptions  - 
nous  révèlent.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive  nier,  en  principe,  toute 
influence  sémitique  sur  la  grécité  biblique,  mais  il  faut  encore 
moins  expliquer  par  là  de  prime  abord,  sans  enquête  préalable, 
tout  phénomène  qui  paraît  en  discordance  avec  l'usage  clas- 
sique ^. 

Les  éditions  de  l'Académie  Berlinoise  contiennent  généralement 
des  index  assez  complets  qui,  même  lorsqu'ils  ne  sont  point  faits 
particulièrement  en  vue  de  contribuer  à  pi'éciser  nos  connais- 
sances lexicologiques  ou  syn tactiques,  en  peuvent  cependant  faci- 
liter le  progrès.  Quelques-unes  —  par  exemple  plusieurs  des 
tomes  parus  d'Eusèbe  et  d'Origène  —  ont  aussi  des  introductions 
où  sont  discutés  les  problèmes  d'histoire  littéraire  relatifs  aux 
écrits  qu'elles  contiennent''. 

Le  iv«  siècle  est  l'époque. où  le  Christianisme  a  pour  la  première 
fois  joui  de  toute  sa  liberté  d'action,  où  ses  théologiens  et  ses  ora- 
teurs se  sont  recrutés  parmi  les  meilleurs  élèves  des  meilleiu'es 
écoles  helléniques,  où,  en  un  mot,  le  traité  dogmatique  et  l'ho- 
mélie ont  pris  désormais  une  valeur  d'art.  Mais  nous  ne  connais- 
sons pas  assez  exactement  les  milieux  littéraires  du  temps,  et  nous 
sommes  assez  loin  d'avoir  défini  avec  la  précision  nécessaire  le 
talent  naturel  ou  les  procédés  appris  des  grands  écrivains  de  Syrie 
et   de    Cappadoce.    J'ai  eu  l'occasion  d'indiquer    déjà  quelques 

1.  \œ\iLer  :  Papyrorum  grsecarum  syntaxis  spécimen,  bouu,  1900,  et  Munster,  1903. 
Maj'ser,  Grammatik  der  Papyri  :  Heilbionn,  1898,  et  Stuttgart,  1900.  Du  même, 
maintenant,  Grammatik  der  griechischen  t'apijii  aus  der  Plolemseerzeil  ;  Laut  und 
Worllehre.  Leipzig,  1906  (sera  suivie  d'une' syntaxe). 

2.  Pour  la  langue  des  inscriptions,  une  étude  de  M.  Nachmanson  est  importante. 
[haute  und  Formen  der  magnetischen  Inschriften.  —  Mémoires  de  l'Académie 
d'Upsal,  XVIv) 

:j.  m.  Thumb  (article  précité),  est  résolument  anti-hébraïste,  ainsi  que  M.  Moulton. 
On  connaît  déjà  l'opinion  de  .M.  Deissmann.  (Cf.  Revue  de  juin  1901,  p.  337.) 

4.  Citons  encore  :  K.  Oldeuburger,  De  oraculorum  Sibyllinorum  eloculione, 
Uostock,  1903< 
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dissertations  utiles  sur  les  poèmes  de  Grégoire  de  Nazianze  ;  il 
conviendrait  d'abord  d'en  avoir  une  édition  correcte,  et  la  phi- 
lologie ne  s'est  pas  encore  aperçu  —  c'est  Wilamovvitz  qui  l'en 
accuse  '  —  qu'elle  devait  au  seul  poète  de  toute  la  période 
impériale  qui  soit,  avec  tous  ses  défauts,  original,  —  c'est  encore 
Wilamowitz  qui  le  reconnaît,  —  ce  qu'elle  ne  refuse  pas  à  un 
Quintus  de  Smyrne  ou  à  un  Collulhus.  De  même  la  manière 
oratoire  de  Chrysostome,  ses  rapports  avec  celle  de  son  maître 
Libanius,  ce  qu'elle  doit  aux  modèles  classiques,  ses  variations  au 
cours  d'une  très  longue  carrière,  et  selon  les  genres  où  elle  s'est 
employée,  tout  cela  n'est  pas  suflisamment  éclairci.  M.  Nœgele, 
dans  un  article  de  la  lii/zantinische  Zeilschrift  ■',  s'en  est  plaint, 
lui  aussi,  et  paraît  vouloir  poursuivre  cette  étude.  Il  ne  nous  en  a 
donné  pour  le  moment  que  les  préliminaires  un  peu  longs.  Nous 
lui  serons  reconnaissants  des  faits  qu'il  réunira,  et  nous  souhai- 
tons qu'il  les  interprèle  avec  quelque  chose  de  la  largeur  d'esprit 
et  du  sentiment  littéraire  qu'on  peut  apprendre,  en  Allemagne,  à 
l'école  de  Wilamowitz,  ou  à  celle  de  Norden. 

L'étude  la  plus  pénétrante  et  la  mieux  conçue  que  me  paraisse 
avoir  inspirée,  en  ces  derniers  temps,  l'histoire  littéraire  du 
IV"  siècle,  est  de  M.  Louis  Méridier,  et  s'intitule  :  LInfluence  de 
la  seconde  sophistique  sur  l'œuvre  de  saint  Grégoire  de  Ni/sse^. 
J'essayais  de  montrer  en  1901  combien  il  était  désirable  qu'on 
s'occupât  de  déterminer  plus  nettement  les  rapports  de  l'élo- 
quence chrétienne  et  de  la  littérature  païenne  au  iv*  siècle.  C'est 
ce  que  M.  Méridier  a  compris,  et,  s'il  a  choisi  —  pour  rendre  son 
enquête  plus  précise  en  la  limitant—  saint  Grégoire  de  Nysse  de 
préférence  à  Chrysostome  ou  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  c'est 
parce  que  saint  Grégoire  de  Nysse,  écrivain  habile,  mais  non  point 
très  original,  «  a  gardé  plus  que  les  autres  l'empreinte  de  son  éduca- 
tion, —  parce  qu'il  appuie,  avec  la  gaucherie  de  quelqu'un  qui  est 
resté  disciple,  sur  les  procédés  de  l'école,  et  qu'il  en  multiplie 
l'emploi  avec  une  sorte  de  complaisance  inconsciente.  Il  nous 
montre  dans  ses  œuvres  le  tour  d'esprit  d'un  novice  qui  fait  pour 
son  compte  l'application  minutieuse  d'une  technique  récemment 
apprise  chez  les  Sophistes  '.  »  M.  Méridier  avait  été  précédé,  pour 

i.  Dans  le  livre  doat  je  vais  parler  bientôt  avec  plus  de  détail, 
■i.  T.  XUI. 

3.  Paris,  1906. 

4.  P.  6. 
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une  partie  seulement  de  sa  tâche,  par  un  travail  très  méritoire  de 
M.  Bauer  '  ;  mais  c'est  ici  pour  la  première  fois  que  l'œuvre  tout 
entière  de.  Grégoire  de  Nysse  est  analysée  par  un  critique  très 
délicat,  fort  bien  informé  de  l'histoire  de  la  seconde  sophistique 
depuis  sa  renaissance  à  l'époque  antonine  jusqu'au  temps  des 
Libanios  et  des  Thémistios  ''.  Cette  œuvre  n'est  étudiée,  il  est  vrai, 
que  dans  sa  forme  ;  et  il  en  résulte,  inévitablement,  que  les  défauts 
surtout  en  sont  mis  en  relief,  plutôt  que  ce  qui  la  rend  digne 
d'intérêt  :  je  veux  dire  la  liberté  d'esprit  relative  de  Grégoire,  son 
noble  effort  pour  systématiser  les  doctrines  tbéologiques  contem- 
poraines, son  interprétation  rationnelle  de  la  foi,  la  veine,  en  un 
mot,  d'origénisme,  et  par  conséquent  d'hellénisme  que  l'on  sent 
courir,  dans  tous  ses  écrits',  sous  sa  phrase  trop  ornée.  L'homme 
n'apparaît  donc  ici  qu'en  un  de  ses  aspects,  qui  n'est  pas  le  plus 
favorable.  Cependant  les  recherches  de  M.  Méridier,  en  plus  des 
résultats  tout  à  fait  précieux  dont  elles  enrichissent  l'histoire 
littéraire,  l'ont  conduit  aussi  à  des  observations  qui  ne  sont  point 
sans  éclairer  la  méthode  exégétique  de  l'évèque  de  Nysse,  certains 
des  procédés  familiers  dont  il  use  dans  son  explication  allégorique 
de  l'Écriture.  Tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  séparer  l'étude  des 
formes  littéraires  de  celle  des  idées,  et  qu'en  recherchant  ce  que 
les  Pères  de  l'Église  doivent  aux  modèles  classiques  ou  à  l'influence 
des  Sophistes  de  leur  époque,  on  est  presque  toujours  obligé 
d'envisager  par  quelque  côté  le  problème  plus  général  des  rap- 
ports de  l'Hellénisme  et  du  Christianisme'.  Souhaitons  donc  que 
le  livre  de  M.  Méridier,  qui  est  d'un  bon  exemple,  en  provoque  de 
semblables,  qui  soient,  comme  lui,  dans  la  bonne  tradition  fran- 
çaise, c'est-à-dire  où  les  faits  ne  soient  pas  seulement  réunis  avec 
soin,  mais  où  ils  soient  aussi  classés  avec  ordre,  interprétés  avec 
intelligence  et  avec  goût. 
Parmi  les  procédés  de  style  que  les  Pères  ont  simplement  appris 

1.  Die  Trosireden  des  Gregors  von  Sijssa  in  ihrein  Verhtptiniss  zur  aniiken 
lihelorik.  Mai-lmiir,  1892.  —  Sur  certaines trafes  de  nioilélcs  classiques  (philosopliiiiues) 
notamment  chez  les  Cappadocions,  cf.  aussi  Max  Polilen;  :  l'hilosophisclie  Sacliklsenge 
in  allcUristUchen  l'rediglen,  <ia.ns  hi  Zeilscltri/'l  fiir  wissenschafllicUe  Théologie,  48. 

i..  Un  second  ouvrage  de  M.  Méridier  est  consacré  à  Tliémistios,  Le  philosophe  Thé- 
mis/ion  devant  l'opinion  de  ses  contemporains,  Paris,  1906. 

:!.  Kl  surtout  dans  la  grande  Catéchèse,  dont  M.  Srawley  nous  a  donné  une  eicelleiitc 
édition  (cf.  suprà,  p.  119). 

4.  Je  signale  sur  ce  sujet  l'article  de  Weudland  :  Ckristentum  tind  Uellenentum  in 
ihren  literarischen  Beziehungen.  {Neue  Jahrbilcher,  1902.) 
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à  rr-cole  de  leurs  maîtres  païens,  chez  Himérios,  à  Athènes,  ou  chez 
Lihanios,  à  Antioche,  il  en  est  un  que  M.  Méridier  n'a  cru  devoir 
étudier  qu'avec  discrétion,  —  parce  que  son  esprit  précis  se  méfie 
des  hypotiièses  et  des  systèmes  qui  plient  à  des  règles  trop  étroites 
et  trop  arbitraires  le  libre  jeu  du  talent.  C'est  le  rythme  de  la 
phrase,  en  particulier  le  rythme  de  la  fin  de  la  période,  de  la  clau- 
sule.  Certes,  chez  les  meilleurs  écrivains  grecs  du  iv«  siècle,  par 
exemple  chez  Chrysostome,  on  constatera,  je  crois,  —  quand  on 
s'occupera  sérieusement  de  la  question,  —  nue  extrême  variété 
de  clausules,  une  facilité  souple  dans  l'emploi  des  divers  rythmes. 
Tout  orateur  doué  comme  l'était  Chrysostome,  fécond  et  passionné 
comme  lui,  sait  trouver,  pour  rythmer  son  émotion  du  moment,  la 
cadence  convenable,  et,  sans  calcul,  sait  donner  à  sa  phrase,  en  la 
déroulant,  l'allure  harmonieuse  d'une  mélodie  expressive.  Toutefois 
il  faut  se  rappeler  aussi  que  la  littératun;,  au  iv"  siècle,  est  avant 
tout  traditionnelle  et  scolaire;  les  talents  très  personnels,  seuls, 
—  et  pas  toujours  encore,  —  savent  s'y  révéler  à  nous  en  toute 
leur  spontanéité,  sans  s'asservir  aux  règles  et  aux  formules.  Les 
autres  s'en  accommodent  volontiers,  sans  effort,  avec  une  docilité 
d'élèves  ou  une  affectation  de  pédants  ;  eux,  en  portent  tout  natu- 
rellement le  poids,  ou  jonglent  avec  elles,  coquettement.  Il  serait 
donc  utile  d'étudier  de  près  le  rythme  des  clausules  dans  chacun 
des  grands  orateurs  de  ce  temps.  U'autantplus  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  établi,  par  les  savantes  recherches  que  M.  Willielm 
Meyer  a  longtemps  poursuivies  dans  des  mémoires  suggestifs,  et 
qu'il  a  récemment  rassemblées  en  deux  volumes  ',  qu'au  courant  du 
IV*  siècle  s'est  accomplie  la  transformation  capitale  qui  a  substitué 
au  rythme  quantitatif  le  rythme  toni(iue,à  la  mesure  des  syllabes 
dans  la  clausule  le  choix  de  certaines  places  déterminées  où  doit 
revenir  l'accent  d'intensité  :  c'était  se  conformera  l'état  véritable 
de  la  langue  et  de  la  prononciation.  On  trouve  déjà  chez  Synésios 
l'usage  de  ce  nouvel  artifice  qui  deviendra  la  règle  de  la  prose 
byzantine.  Il  est  plus  difficile  de  savoir  par  quel  acheminement 
progressif  cet  usage  s'est  établi,  et  c'est  pourquoi,  dans  les  études 
littéraires  dont  les  Pères  peuvent  être  l'objet,  il  esl  désirable  que 
l'analyse  des  finales  rytlimi<iués  soit  faite  avec  une  lionne  méthode. 

I.  Gesammelle  AhUandluni/en  :ur  Mi/letallerlUlien  Rijlliiiiik.  2  voliiiiies.  Iti'iliii, 
1905.  —  Du  même  :  Velmiiijsspiele  tiher  die  Saizscliliisse  lier  laleiiiisc/ien  unit  grie 
cltischen  njthumcUen  l'rosa,  Berlin,  190j. 
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Si  l'on  a  trop  souvent  une  tendance  à  oublier  que  l'histoire  de  la 
pensée  chrétienne  ne  se  peut  faire  sans  qu'on  en  rattache  le  déve- 
loppement au  mouvement  général  de  la  pensée  antique,  il  est  trop 
évident  que  l'histoire  des  formes  littéraires  dont  les  Pères  se  sont 
servi  et  celle  de  leur  style  ne  se  peut  concevoir  si  on  la  sépare  de 
l'iiistoire  littéraire  générale.  En  France,  j'avais  eu  plaisir  à  dire, 
dans  ma  précédente  Revue,  que,  dans  le  dernier  volume  du  grand 
ouvrage  de  MM.  A.  et  M.  Croiset,  l'exposé  de  la  littérature  ecclé- 
siastique et  celui  de  la  littérature  profane  avaient  été  menés  de 
front.  En  Allemagne,  Schanz,  dans  sa  Littérature  latine,  a  montré 
la  môme  intelligence  large  et  compréhensive.  Mais  on  n'y  pou- 
vait, jusqu'à  présent,  constater  ce  progrés  dans  le  domaine  de  la 
littérature  grecque,  et  depuis  Fahricius,  —  qui  avait  su  les  réunir 
jadis,  —  les  deux  disciplines  y  vivaient  à  peu  près  isolées  l'iuie  de 
l'autre.  Dans  le  Manuel  de  M.  Christ,  où  il  faut  reconnaître  que 
la  littérature  chrétienne  a  une  place,  elle  n'est  rattachée  à  la  litté- 
rature profane  que  par  un  lien  tout  à  fait  extérieur,  et  la  part  qui 
lui  est  faite  est  fort  réduite  du  reste '.  11  en  est  tout  autrement 
dans  une  des  sections  de  cette  vaste  encyclopédie  dont  M.  Paul 
Hinneberg  dirige  la  publication,  sous  le  titre  de  :  h'nltiir  der  Ger/en- 
wart  {la  Civilifiation  ninderne)'\  et  dont  l'empereur  Guillaume  H 
a  accepté  la  dédicace.  M.  Hinneberg  se  flatte, — après  s'être  félicité 
de  ce  haut  patronage,  —  d'avoir  confié  l'exécution  de  chacune  des 
parties  de  cet  ensemble  à  l'homme  le  plus  compétent  dans  chaque 
spécialité.  Il  faut  reconnaître,  en  tout  cas,  que  le  choix  de  M.Wila- 
mowitz-Mœllendorf  s'Imposait  à  lui,  et,  après  avoir  lu  la  nouvelle 
Littérature  grecque^,  tout  le  monde  le  remerciera  de  lavoir 
suscitée.  Jamais  le  spirituel  et  savant  helléniste  n'avait  été  plus 
en  verve  ''.  Brillantes,  suggestives,  pleines  de  faits  et  encore  plus 
d'idées,  ces  230  pages  se  lisent  sans  que  l'Intérêt  faiblisse  un  instant. 
Pas  une  note  :  à  peine,  en  un  bref  appendice,  un  résmné  rapide  ° 
de  l'histoire  des  éludes  grecques,  et  l'indication  de  quelques 
ouvrages,  choisis  —  l'auteur  le  reconnaît  lui-même  —  comme 
au  hasardd'un  souvenir  ou  d'une  lecture.  Mais  c'est  un  jaillissement 

1.  La  (liMÈiière  rdilion  a  élé  cepeiKlant  ami'lii)ive  à  col  éganl. 

2.  nie  Kullur  der  Ger/enirarl,  lii'iciusgebcn  voii  Paul  Hiuin'bfiifr,  Berlin  et  Leipzii;, 
.'i  |)artir  (le  1906. 

;i.  I//.,  Teil  I.  Ahteiluiig  X.  1.  1.  Vie  r/riecliisc/ie  Literalur  des  Altertums  (suit 
une  (h'iecltisclte  lAlerniiir  des  Mitlelallers,  de  M.  Knimbaclier.) 

i.  Je  ne  (lois  parler  ici  que  de  la  seconde  partie  du  livre,  —  du  reste  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  intéressante. 

•"].  D'un  point  de  vue  trop  exclusivement  allemaml. 
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perpétuel  de  vues  personnelles  el  de  formules  neuves,  d'apparence 
paradoxale,  au  besoin,  quand  il  s'agit  de  frapper  fort  et  de  réagir 
contre  une  routine  trop  tenace;  c'est  une  sorte  de  coquetterie  k 
n'omettre,  dans  cette  revue  nécessairement  si  condensée,  presque 
aucun  nom  qui  ait  une  signification  réelle,  presque  pas  un  vieux 
lambeau  de  papyrus  ou  un  grafltto  récemment  découvert,  et  une 
prestesse  infinie  à  trouver  dans  la  trame  de  cet  exposé,  la  place  où 
le  nom  se  présentera  bien  en  lumière  ainsi  que  l'étiquette  heu- 
reuse qui  le  gravera  dans  la  mémoire;  c'est  un  esprit  primesautier 
et  direct  qui  traduit  toujours  naturellement  son  impression,  et 
jamais  ne  s'empêtre  dans  le  fatras  des  banalités  courantes;  qui  se 
rit  de  toutes  les  classifications  traditionnelles,  et  bouscule  allègre- 
ment tous  les  préjugés  ;  c'est  une  compréhension  large  et  souple  du 
développement  historique,  qui  se  concilie  avec  le  sentiment  le  plus 
profond  et  le  plus  délicat  du  génie  individuel;  une  connaissance 
laffinée  des  littératures  les  plus  diverses,  qui  peut  faire  interveinr 
les  éléments  de  comparaison  les  plus  imprévus,  et  ne  sait  mieux 
expliquer  le  caractère  de  l'épigranime  alexandrine  qu'en  la  rappro- 
chant de  la  poésie  japonaise  ;  enfin  el  surtout  c'est  le  don  de  saisir 
et  d'exprimer  la  vie  antique  à  la  fois  dans  sa  complexité  et  dans  son 
unité.  De  là  résultent  une  étendue  et  une  impartialité  de  vues  i|ni 
permettent  à  M.  de  Wilamowitzde  donner  autant  de  place,  en  celle 
histoire  générale,  à  Chrysostome  qu'à  Démoslhène,  et  à  Grégoire 
de  Na/ianze  qu'à  Platon.  11  sait  qu'il  faut  comprendre  même  ce 
qu'on  n'aime  pas;  dans  des  portraits  aussi  délicats  à  tracer  que 
c<>ux  de  Plotin,  de  Julien,  ou  de  saint  Antoine,  il  réussit  à  montiTr 
les  aspects  les  plus  opposés  de  la  nature  humaine  et  rend  justice  à 
ses  instincts  les  plus  contradictoires;  il  marque  en  traits  énergi([iies 

)us  les  défauts,  tous  les  artifices,  d'un  Grégoire  de  Nazianze,  et 
Fconclut  néanmoins  que'  «  sous  la  coupole  rutilante!  d'or  et  de  nio- 
^saïques  dune  église  byzantine,  où  les  lampes  versiiut  leur  luniièn' 
travers  les  nuages  d'encens,  ce  pathos  est  aussi  bien  à  sa  place 
lue  la  sereine  intelligence  dun  Périclès  dans  la  nudité  de  la  Pny\, 

)us  le  libre  ciel  de  r.\ltique».Tels  sont  les  rares  mérites  d'un  livre 
|ui  répond  trop  bien  à  des  vues  que  j'ai  fréquemment  exprimées - 

>ur  que  je  n'éprouve  pas  autant  de  plaisir  à  le  louer  qu'il  m'en  a 
lonné  à  le  lire. 

1.  p.  210. 

2.  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ma  prérédrotH  Revue,  et  à  quolquos  paires  inorn'es 
B*  :  Atli  del  Congresso  intemazionale  ili  Scienze  Sloric/ie.  Rome,  1905,  II,  203. 
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M.  de  Wilamowilz  s'égaie  aux  dépens  de  ceux  qui  a  portent  les 
œillères  de  la  fjri'citt'  biblique  ou  de  l'ancienne  litléralnrc  chré- 
tienne »,  et,  après  avoir  admiré  comme  de  juste  le  labeur  (jui 
s'exerce  dans  l'atelier  d'Adolf  Harnack,  après  avoir  rendu  l'hom- 
mage qui  convient  au  zèle  cl  au  talent  de  celui  qui  le  dirige,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  :  «  L'ouvrage  de  Harnack  s'appelle  : 
Histoire  de  l'ancienne  littérature  chrétienne;  cela  sonne  à  peu 
près  à  la  manière  de  l'apologiste  Aristide,  qui  oppose  les  Chrétiens 
aux  Grecs  comme  une  autre  race;  une  histoire  de  la  littérature 
chrétienne  aux  trois  premiers  siècles,  au  fond,  a  tout  juste  la  môme 
raison  d'être  qu'aurait  une  histoire  de  la  littérature  catholique 
depuis  le  Concile  de  Trente.  Mais  la  faute  en  est  essentiellement  à 
la  piiilologie  du  xix"  siècle,  si  l'unité  de  la  vie  de  l'esprit  a  été  si 
rarement  reconnue.  Cela  n'eût  pas  été  possible  sur  le  terrain  de 
J.  A.  Fabricius.  »  Nul  n'est  plus  disposé  que  moi  à  reconnaître  la 
vérité  de  ce  principe,  et  je  l'ai  plus  d'une  fois  rappelée.  Quiconque 
entreprend  de  discuter  un  seul  des  problèmes  que  soulève  l'histoire 
de  la  litléi'ature  chrétienne  doit  être  bien  convaincu  qu'il  n'en 
comprendra  toutes  les  données  et  ne  le  posera  exactement,  —  je 
ne  parle  pas  même  de  le  résoudre,  —  s'il  n'a  cherché  à  avoir  une 
intelligence  généi-ale  du  mouvement  des  idées  et  de  l'histoire 
littéraire.  Pourtant,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  continuerons  à  parler 
d'une  Histoire  de  la  littérature  chrétienne,  à  l'étudier  et  à  l'en- 
seigner. Car  il  faut  bien  que  chacun  cultive  son  jardin.  Tout  en  le 
cultivant,  on  peut,  on  doit  regarder  au  delà,  par-dessus  la  haie. 
Mais  le  jardin  serait  vile  en  friche,  si  nous  l'abandonnions  trop 
souvent  pour  faire  le  tour  du  monde.  M.  de  Wilamowilz  sait  à 
merveille  qu'en  demeurant  à  leur  poste,  les  ouvriers  ne  risqueront 
pas  de  chômer.  Ce  que  nous  essayons  nous-méme  de  faire  ici,  il 
l'a  fait,  dans  tout  son  livre,  avec  l'autorité  et  la  compétence  qui  lui 
apparliennent  :  partout  il  indique  les  lacunes  de  notre  science  ; 
sans  cesse  il  provoque  directement,  et  plus  souvent  encore  il 
suggère  les  initiatives  et  les  recherches  nouvelles.  Et  je  ne  pourrais 
terminer  mieux  cette  Revue  qu'en  ramenant  de  ce  côté  du  Rhin 
cette  belle  parole  française,  qu'il  emprunte  '  à  Taine  :  «  Le  plus  vif 
plaisir  d'un  esprit  ([ui  travaille,  consiste  dans  la  pensée  du  travail 
que  les  autres  feront  plus  tard.  » 

A.    PUECU. 

I.  Dans  son  iiilioduction,  p.  3. 


NOTliS,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LA  PRIiVISION  DES  FAITS  SOCIAUX  '. 

II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  utopie,  d'une  de  ces  fantaisies  sociologiques, 
où  le  génie  humain  —  depuis  Platon  jusqu'à  M.  H. -fi.  Wells,  depuis  Cani- 
panelia  jusqu'à  M.  Tarl)onrii;cli  — s'est  tant  complu.  Dans  son  livre,  dont  le 
titre  est  identique  à  celui  de  cet  article,  le  jeune  sociologue  italien 
M.  l.udovico  Limentani  veut  seulement  examiner,  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  la  grave  question  de  la  prévision  des  faits  sociaux.  C'est  une 
discussion,  ce  n'est  pas  une  apologie  :  le  défen.seur  de  la  thèse  favorahle 
n'a  donc  pas  une  liberté  de  parole  plus  grande  que  celle  dont  jouit  l'at/ro- 
calus  diafmli. 

I.a  sociologie  peut-elle,  d'après  l'examen  du  passé  et  du  présent,  faire 
des  inductions  sur  l'avenir  de  la  société?  Je  ne  crois  pas  ([ue  celte  jeune 
science  puisse  encore  viser  à  ce  but  si  diffu:ile.  Mais  elle  peut,  je  pense, 
dès  à  présent,  sur  les  bases  de  la  théorie  de  la  connaissance  et  de  la 
psychologie,  accomplir  la  première  de  ses  tâches  fondamentales:  celle 
d'élaborer  une  logique  des  sciences  sociales. 

M.  I.irnentaai  apporte,  avec  son  livre,  une  contribution  remarquable  à 
la  construction  de  cet  édiflce. 

#*• 

Un  préjugé  très  répandu  se  môle  à  la  conception  vulgaire  du  phénomène 
de  la  prévision  :  la  prévision,  pour  mériter  vraiment  ce  nom,  devrait  être 
l'annonce  anticipée  de  faits  merveilleux,  extraordinaires.  Prévision  et 
prophétie  sont  tenus  pour  synonymes.  Pour  que  l'on  put  parler  de  pré- 
vision, il  faudrait  prévoir —  que  sais-je"?  —  une  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  une  révolution  en  Suède,  une  invasion  du  Japon  par 
les  Chinois  ! 

1.  L.  Limentani,  La  prevUione  dei  fatli  sociali,  Turin,  Bocca  frrti's,  éil.,  1907.  Un 
vol.  de  m  pp.,  in-8. 
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Mais  ceci  serait,  selon  une  expression  spirituelle  de  M.  Limentani,  la 
prévision  de  Vimyrévisible.  L'histoire  est,  au  contraire,  bien  plus  un 
tissu  de  faits  communs  qu'une  suite  de  catastrophes  :  et  il  est,  pour  cela, 
très  important  de  démêler  la  fonction  de  la  prévision  dans  la  vie  ordi- 
naire. 

N'ous  faisons  continuollemonl,  môme  sans  nous  en  soucier,  des  prévi- 
sions :  beaucoup' de  nos  jugements  et  de  nos  actes  sont  fondés  sur  la 
prévision. 

La  vérification  de  nos  prévisions  est  un  des  critères  les  plus  marquants 
de  la  vérité  de  nos  assertions  :  de  là  son  imporliince  pour  l.i  théorie  de  la 
connaissance. 

Presque  toutes  les  actions  humaines  ont  leur  grain  de  prévision.  Le 
capitaine  qui  prévoit  une  attaque  de  l'ennemi  et  dispose  son  régiment 
poiu-  lui  résister;  l'homme  de  bourse,  qui  achète  ou  vend  des  titres,  en 
pré\oyant  la  prospérité  ou  l'insuccès  d'une  industrie  ou  d'une  société;  le 
ministre' qui  prévoit  l'eB'et  d'un  discours  politique;  M.  Un  Tel,  qui  a 
confiance  dans  un  ami,  car,  par  un  long  commerce  avec  lui,  il  peut  pré- 
voir que  cet  ami  ne  trahira  pas  son  secret,  tandis  qu'il  est  réservé  avec 
une  personne  qui  vient  de  lui  être  présentée,  car  il  ne  peut  encore  prévoir 
sou  altitude  vis-à-vis  de  lui  et  des  autres,  —  tout  le  monde,  enfin, 
emploie  sans  cesse  ce  critère  de  la  prévision.  Sur  ce  critère  sont  fondées 
un  tas  d'institutions  sociales,  depuis  la  réclame,  par  exemple,  —  qui 
s'appuie  sur  la  prévision  delà  suggestion  e.xercée  sur  le  public, — jusqu'à 
la  peine,  —  dont  un  des  fondements  est  la  confiance  que  la  crainte  de  la 
sanction  pourra  empôchei-  les  citoyens  de  violer  la  loi. 

Toute  la  vie  humaine  est  faite  d'expériences  et  de  prévisions  :  celles-là 
en  sont  le  tissu,  celles-ci  la  broderie.  Et  qu'est-ce  qu'on  prévoit"?  On  pré- 
voit un  certain  état  de  la  nature  et  de  la  société,  en  des  circonstances 
données;  on  prévoit  une  certaine  réaction,  consécutive  à  une  action 
donnée. 

Maison  peut  faire  une  objection  :  on  peut  dire  que,  s'il  est  possible, 
dans  des  circonstani'es  particulières  d'observation,  de  prévoir  une  certaine 
condition  de  la  nature,  —  caries  phénomènes  physiques  restent,  pour  des 
siècles,  invariables,  —  s'il  est  possible,  en  un  mot,  de.  faire  des  expé- 
riences (qui  sont  des  faits  essentiellement  fondés  sur  la  prévision)  en 
physique,  la  prévision,  au  confraire,  est  impossible  dans  la  vie  sociale, 
où  il  y  a  un  élément  absolument  incoercible  et  autonome,  c'est-à-dire 
l'arliiti'e  humain. 

Mais  il  faut  observer  que  les  lois  mêmes  de  la  nature  ne  sont  que  l'ex- 
pression de  la  constance  de  certains  phénomènes  dans  des  circonstances 
données. 

Et  personne  ne  prétend  que  les  lois  sociologiques  aient  la  rigueur 
inflexible  des  lois  physi(jues,  que  la  prévision  des  faits  sociaux  soit  aussi 
sûre  que  celle  de  certains  phénomènes  physiques.  L'idéalisme  anarchique, 
qui  affirme  qu'on  ne  peut  rien  prévoir  dans  la  société,  a  tort;  mais  na 
pas  moins  tort  le  déterminisme  absolu,  qui  se  résout  —  comme  M.  Limen- 
tani le  fait  observer  —  dans  une  forme  de  téléologisme. 
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L'univers  est  une  suite  progressive  d'autonomies.  C'est  M.  Ardigo, 
l'illustre  philosophe  italien,  qui  l'a  démontré.  Et  M.  Limentani  est  un 
disciple  très  éclairé  de  M.  Ardigo.  —  La  prévision  des  faits  sociaux  se 
heurte  à  une  foule  de  circonstances  perturbatrices.  Une  des  plot  mar- 
quantes parmi  ces  circonstances  est,  certainement,  l'action  des  grands 
hommes,  —  qui  semblent  chanj^er  l'histoire  par  leur  génie  et  la  rendre 
esclave  de  leur  destinée.  Il  y  a  des  sociologues  qui  ont  voulu  faire  de  ces 
hommes  représentatifs  des  créateurs  de  l'histoire;  il  y  en  a  d'autres,  au 
contraire,  qui  les  ont  abaissés  à  de  simples  exposants  des  causes  sociales. 
La  vérité  est,  peut-être,  dans  le  juste  milieu.  L'ne  autre  circonstance,  qui 
rend  difficile  la  prévision,  est  la  loi,  si  chère  à  .M.  Wundt,  de  l'hétéro- 
généité des  fins  :  le  navire  de  Colomb,  qui  aborde  en  Amérique,  tandis 
qu'il  voulait  se  diriger  aux  Indes,  en  est  toujours  le  symbole  le  meilleur. 

.M.  Limentani  examine  très  bien  toutes  ces  circonstances;  il  étudie  le 
problème  de  l'inconscient  dans  la  sociologie,  il  discute  la  soi-disant  loi 
du  progrès,  et  fait  voir  l'énorme  complexité  des  faits  sociaux.  Mais  il  a 
justement  voulu  étudier,  d'abord,  les  limites  de  la  prévision,  pour  pou- 
voir après,  en  toute  conscience,  en  fixer  les  fondements  dans  ces  bornes 
modestes. 

La  nature  humaine  change  plutôt  de  contenu  que  de  forme.  Les  mêmes 
passions,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus  ont  agité  nos  ancêtres  et 
nous  agitent.  Et  c'est  cette  constance  relative  qui  nous  permet  d'induire 
du  passé  et  du  présent  des  enseignements  pour  l'avenir 

Certes,  les  faits,  comme  faits,  sont,  sauf  des  cas  très  particuliers,  im- 
•prévisibles.  Mais  nous  pouvons  étudier  et  analyser  certaines  tendances 
dans  la  vie  sociale,  et  de  ces  tendances  tirer  nos  lois,  et  sur  ces  tendances 
fonder  nos  prévisions. 

#•• 


Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  résumé  les  trois  forts  chapitres  [consi- 
ilérntions  (fénérales,  les  limiles  et  les  fondements  de  la  prérision  sorio- 
lot/ique)  qui,  précédés  d'une  introduction  et  suivis  d'ime  itrillantc 
conclusion,  constituent  les  414  pages  de  ce  volimie.  Il  y  a  à  chaque  page, 
pourrait-on  dire,  des  observations  précieuses,  des  considérations  intéres- 
santes. J'ai  voulu  seulement  donner  une  idée  de  son  contenu,  et  je 
voudrais  en  montrer  très  rapidement  la  signification  psychologique  et  la 
valeur  morale. 

La  vie  humaine  —  dit,  ii  un  certain  endroit,  M.  Limentani  —  peut  être 
comparée  a  la  lecture  d'im  roman.  On  se  demande,  à  chaque  page  : 
qu'est-ce  (|uil  y  aura  à  la  page  Suivante"?  à  quoi  aboutira  tout  cela?  .Mais 
si  nous  connaissions  l'avenir,  nous  ne  ferions,  pendant  toute  notre  vie, 
que  relire  un  roman  déjà  trop  connu  et  nous  ne  pourrions  nous  intéresser 
au  développement  des  événements...  La  vie  serait  alors  dénuée  d'intérêt 
et  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'être  vécue. 

L'imprévu,  l'imprévisible  est  le  sel  de  la  vie.  Mais  puisque  l'homme 
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regarde  toujours  vers  l'avenir,  la  prévision  est  l'essence  môme  de  sa  vie 
spiiiliielle  Et  si  l'idéal  qu'il  poursuit  est,  de  sa  nature,  de  ceux  que  l'on 
peut  atteindre,  il  devient  une  idée-l'orcc,  qui  l'incite  à  agir,  à  lutter. 

L'auteur  propose,  sur  la  tin  de  son  livre,  aux  hommes  politiques, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  devraient  appliquer  à  la  vie  les  règles  de  la  socio- 
logie, celte  excellente  formule  pragmatislique  :  Agis  comme  si  la  prévi- 
sion de  l'élut  socidl  possible,  que  lu  liens  pour  lout  à  fait  désirable,  était 
certaine  d'une  façon  absolue. 

La  valeur  morale  de  ce  livre  apparaît  dans  cette  maxime  et  dans  le 
principe  d'Auguste  Comte,  qui  est —  pourrait-on  dire —  le  fondement  de 
chacune  de  ces  pages  :  savoir  pour  ayir,  coir  pour  prévoir.  * 

Alessanpro  Levi. 


LES  RECHERCHES  ARCHEOLOtilQIES,  LEUR  BUT  ET  LEURS  PROCEDES 
D'ai'Hiîs  m.  J.  de  Morgan  '. 

Parmi  les  archéologues  d'aujourd'liui,  M.  de  Morgan  a  une  physionomie 
hien  à  part.  Ingénieur  des  mines  et  géologue,  il  s'est  tourné  de  bonne 
heure  vers  les  recherches  d'archéologie  préhistorique,  puis  d'archéologie 
orientale.  Il  a  exploré  pres(|ue  tous  les  coins  de  l'Ancien  Continent,  depuis 
l'Asie  (HMitrale  et  le  Caucase  juscpi'k  la  Haute  Egypte,  depuis  l'Extrême 
Occident  jusqu'à  l'Extrômc  Orient.  Il  a  fouillé  en  maint  endroit,  et  tou- 
jours avec  succès.  11  a  été  chef  du  Service  des  Antiquités  égyptiennes;  et 
il  dirige  aujourd'hui,  on  sait  avec  quelle  autorité,  la  grande  mission 
française  en  Perse.  On  ne  saurait  être  indifl'ércnt  à  l'opinion  d'un  tel 
homme  sur  le  but  et  les  pt-océdés  des  Recherches  archéologiques.  Dans 
cette  modeste  brochure,  il  a  résumé  les  réflexions  que  lui  ont  suggérées 
vingt  ans  de  grandes  explorations,  de  fouilles  et  de  découvertes. 

On  reconnaît  aussitôt  l'ingénieur,  l'organisateur,  le  chef  de  mission,  à 
la  conception  du  mémoire,  au  tour  prati(iue  et  à  la  sobriété  des  dévelop- 
pements, au  souci  de  rattacher  le  détail  à  l'ensemlile,  de  faire  concourir 
les  observations  et  les  précautions  les  plus  minutieuses  à  la  réalisation  et  à 
l'unité  de  l'œuvre  entreprise.  L'opuscule  se  compose  d'im  court  ^Iwari/- 
Propits  et  de  onze  cliapitres.  Après  quelques  remarques  d'un  caractère 
général  sur  les  i-apports  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  (chap.  i),  sur 
l'examen  du  pays  à  explorer  (chap.  n),  sur  les  diverses  sources  archéolo- 
gi(liies  de  l'histoire  (chap.  uij,  l'auteur  arrive  au  cœur  de  son  sujet  :  la 
main  d'œuvre  (chap.  iv);  comment  l'on  fouille  une  ville  antique  (chap.  v), 
un  temple  ou  un  palais  (chap.  vi),  une  nécropole  (chap.  vu).  Suivent  des 

1.  J.  Je  Morgan,  Les  Recherches  archéologiques,  leur  bu!  et  leurs  procédés, 
i  brochure  iii-8  de  84  pages.  —  Paris,  ÉdiliODS  de  la  Hevue  des  Idées,  1906. 
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notes  précises  sur  les  raines  et  les  carrières  antiques  (chap.  viii),  sur  les 
voies  (le  communication  fchap.  ix),  sur  le  transport  et  la  conservation  des 
antiquités  (chap.  x),  sur  la  publication  des  découvertes  (chap.  xi).  Comme 
l'auteur  a  beaucoup  à  dire  et  veut  aller  vite,  il  procède  par  courts  alinéas, 
d'ime  concision  d'homme  du  métier,  où  abondent  les  faits  et  les  choses, 
les  allusions,  les  souvenirs  et  les  conseils. 

("e  n'est  pas  un  manuel  d'archéologie,  ni  même  un  manuel  du  parfait 
archéologue.  C'est  plus  et  moins  :  un  curieux  mélange  d'observations 
générales  et  de  recommandations  techniques,  de  vues  historiques  et  de 
mémoires  personnels.  M.  de  Morgan  n'aime  pas  à  répéter  ce  qu'ont  dit  les 
autres;  il  ne  veut  parler  que  de  ce  qu'il  a  vu,  touché,  relevé.  Donc,  il  ne 
parle  guère  que  de  ses  campagnes,  de  l'Orient,  du  Caucase  ou  de  l'Arménie, 
de  la  Perse,  surtout  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  delaChaldée,  delaSusiane. 
Presque  rien  sur  l'archéologie  proprement  classique,  sur  les  grandes 
fouilles  d'Asie  .Mineure,  de  Grèce  ou  de  Crète,  d'Italie  ou  d'Afrique  ou  de 
Gaule.  D'où  une  petite  déception  pour  beaucoup  de  lecteurs,  moins 
dépaysés  dans  les  ruines  d'Olympie  ou  de  Delphes,  de  Rome  ou  de 
Carthage,  que  dans  les  ruines  de  Suse  ou  de  Karnak.  Ajoutons  à  cela  que 
bien  des  observations  ou  recommandations  de  M.  de  Morgan  n'auraient 
guère  d'utilité  pratique  en  pays  grec  ou  romain.  On  serait,  d'ailleurs,  mal 
fondé  !»  critiquer  là-dessus  l'auteur.  En  réalité,  la  méthode  d'exploration 
varie  nécessairement  selon  les  pays,  les  circonstances,  les  ressources, 
même  suivant  les  aptitudes  et  le  dessein  de  chaque  archéologue.  On  ne 
fouille  pas  à  Alésia  connme  à  .N'inive,  ni  à  Timgad  comme  à  Mempliis.  Il 
faudrait  écrire  un  manuel  de  l'archéologue  pour  chaque  région. 

Donc,  il  ne  saurait  être  question  ici  que  des  méthodes  de  fouilles  à 
appliquer  dans  le  domaine  de  l'archéologie  orientale,  surtout  en  Kgypte, 
en  Chaldée,  ou  en  Perse.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  de  .Morgan,  qui  a  été 
gâté  par  la  fortune,  parle  toujours  en  directeur  de  grande  mission,  en  ingé- 
nieur autant  qu'en  archéologue.  Il  propose  couramment  d'employer  des 
centaines  ou  des  milliers  d'ouvriers.  Il  oublie  un  peu  trop  ses  modestes 
confrères,  surtout  ses  compatriotes,  qui,  en  pays  grec  ou  en  Afrique^  ont 
souvent  obtenu  d'intéressants  résultats  avec  des  ressources  minimes.  Il 
suffit  de  rappeler  les  fouilles  de  l'École  française  d'Athènes  à  Délos  ou  à 
Delphes. 

C'est  pour  cela,  encore,  que  M.  de  Morgan  trace  de  l'archéologue  idéal 
un  portrait  vraiment  chimérique.  Son  archéologue  doit  avoir  une  compé- 
tence encyclopédique  :  il  doit  être  à  la  fois  ingénieur,  géologue,  architecte, 
linguiste,  polyglotte,  historien,  géographe,  topographe,  épigraphiste, 
anthropologiste,  ethnographe,  botaniste,  minéralogiste,  chimiste;  que 
sais-je  encore'.'  C'est-à-dire  qu'il  doit  ressembler  à  .M.  de  Morgan;  ou, 
mieux  encore,  qu'il  doit  réunir  en  sa  personne  les  compétences  variées  de 
tous  les  membres  de  la  mission  de  Perse.  Le  programme  tracé  par  l'auteur 
vise  moins  les  vrais  archéologues,  habitués  à  se  débrouiller  comme  ils 
peuvent,  que  l'organisateur  des  grandes  missions  officielles  en  pays 
d'Orient.  De  fait,  l'opuscule  se  termine  sur  la  vision  de  Bonaparte  prési- 
dant à  l'exploration  scientifique  de  l'Kgypte. 
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Ainsi,  la  plupart  des  Observations  de  rauteiir,  si  justes  qu'elles  soient 
en  elles-mèines,  se  rapportent  à  des  cas  exceptionnels.  Elles  n'intéressent 
que  très  indirectement  les  archéologues  de  profession,  surtout  pour 
l'exploration  du  monde  gréco-romain.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
tous  n'aient  profit  à  méditer  certaines  remarques  du  chef  de  la  mission  de 
Pei-sc  :  par  exemple,  ses  remarques  sur  la  nécessité  d'une  bonne  orga- 
nisation des  chantiers  ou  sui'les  moyens  d'inspirer  confiance  aux  ouvriers 
(p.  26etsuiv.);  sur  les  indices  parfois  insignifiants  qui  trahissent  l'em- 
placement d'une  ville  antique  ou  d'une  nécropole;  sur  les  précautions  à 
prendre  pour  le  transport  et  la  conservation  des  antiquités  (p.  71  et  suiv.). 
Tous  gagneront  à  s'inspirer  ici  des  recommandations  qu'a  suggérées  à 
l'auteur  une  longue  et  fine  expérience.  Enfin,  il  a  pleinement  raison  de 
signaler  aux  jeunes  archéologues  les  dangers  d'une  préparation  insuffi- 
sante, et  de  les  exhorter  à  compléter  leur  éducation  théorique  par  une 
minutieuse  éducation  technique.  En  fait,  malheureusement,  la  plupart 
de  nos  archéologues  apprennent  leur  métier  sur  le  terrain  de  fouilles. 

L'intérêt  principal  du  petit  livre  de  M.  de  Morgan  est  peut-être  dans  ce 
qu'il  nous  dit  de  lui-même.  Il  rappelle  volontiers  ses  recherches  person- 
nelles, ou  du  moins,  y  fait  allusion.  11  compare  la  valeur  relative  de  la 
main-d'œuvre  dans  les  divers  pays  où  il  a  fouillé  (p.  27  et  suiv.).  Il  conte 
brièvement  ses  fouilles  de  Suse  (p.  34  et  suiv.),  ou  de  Uahchour  (p.  SI  et 
suiv.),  ou  de  Négadah  (p.  46  et  suiv.),  ou  du  temple  d'Ombos  (p.  42  et 
suiv.).  Ces  témoignages  personnels  donnent  au  récit  d'autant  plus  de  vie, 
et  au  conseil  d'autant  plus  d'autorité.  Le  lecteur  a  confiance  ;  car  il  se 
sent  en  présence  d'un  écrivain  qui  connaît  à  fond  ce  dont  il  parle,  d'un 
homme  qui  s'est  fait  la  conception  la  plus  haute  du  rôle  de  l'archéologue, 
de  sa  conscience  et  de  sa  responsabilité  scientifique. 

Paul  Mon'ceaui. 


NOTES  SUR  QUELQUES  ENTREPRISES  ET  TRAVAUX 
RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DE  L'ART. 

MM.  Jean  Guiffrey,  attaché  au  Musée  du  Louvre,  et  Pierre  Marcel,  doc- 
teur es  lettres,  —  de  qui  la  thèse  sur  la  Peinture  française  du  début  du 
XVIII'  siècle  a  été  très  appréciée,  —  ont  entrepris,  M.  Eggimann  s'est 
chargé  d'éditer  un  Inventaire  général  des  Dessins  du  Musée  du  Louvre  et 
du  Musée  de  Versailles.  Cet  inventaire  débute  par  l'École  française  —  qui 
exigera  une  dizaine  de  volumes.  Le  premier  volume  a  paru  récemment'. 

On  voit  aisément  l'intérêt  capital  de  cette  publication  pour  les  his- 
toriens de  l'art  comme  pour  les  amateurs.  MM.  Guiffrey  et  Marcel  nous 

1,  Paris,  Librairie  ceutrale  d'art  et  d'architecture  (ancienne  maison  Morel),  1901, 
ïvi-taO  pp.  in-4. 
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donnent  de  tous  les  dessins  du  Louvre,  de  Versailles  et  des  autres  palais 
nationaux  —  sauf  la  collection  «  essentiellement  mobile  »  du  Luxem- 
bourg —  un  inventaire  précis  et  minutieux  :  description  du  dessin  ;  indi- 
cation de  la  matière  employée,  des  dimensions  de  la  feuille,  des  inscrip- 
tions manuscrites,  signatures,  monogrammes  d'artistes  ou  de  collections, 
et,  en  général,  «  de  tous  les  signes  qui  peuvent  être  utiles  à  l'étude  d'une 
ipuvre  ou  à  son  identification  ->  et  qui  figurent  sur  la  feuille  ou  sur  le 
montage  ;  notes  critiques  et  historiques  ;  relevé  des  filigranes  des  papiers, 
pour  les  dessins  non  montés.  L'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  a 
été  adopté  pour  cet  inventaire,  et  les  dessins  sont  numérotés  à  partir  du 
chitl're  1  ;  mais  dans  la  marge  on  trouve  les  chiffres  du  classement  officiel. 
.\joutons  que  lé  premier  volume  renferme  une  introduction  qui  donne 
un  historique  général  du  Cabinet  des  dessins  'pp.  v-xin'  et  que,  dans  les 
volumes  suivants,  les  auteurs  se  proposent  d'étudier  plus  en  détail  «  une 
é|jO(jue  de  ce  Cabinet,  un  événement  l'intéressant  ou  un  homme  l'ayant 
illustré  ». 

On  ne  saurait  reprocher  aux  auteurs  d'avoir  adopté  l'ordre  alphabétique, 
puisqu'ils  sont  les  premiers  à  reconnaître  que  «  cette  méthode  n'est  pas 
parfaite  ».  «  Elle  rend  difficiles,  ils  l'avouent,  des  comparaisons  de  ma- 
nières que  permettrait  le  rapprochement  d'œuvres  contemporaines.  Elle 
contraint  à  faire  voisiner  les  œuvres  les  plus  dissemblables  et  donne  à 
l'inventaire  une  apparence  de  désordre.  Enfin  et  surtout,  elle  est  parfai- 
tement empirique.  Cependant  nous  avons  été  contraints  k  nous  y  arrêter 
comme  à  la  plus  pratique.  L'ordre  chronologique  serait  plus  scientifique, 
mais  il  est  difficilement  réalisable,  puisqu'on  ne  connait  pas  la  date  de 
naissance  de  tous  les  artistes.  11  exige  aussi  l'achèvement  du  manuscrit 
tout  entier  avant  le  commencement  de  la  publication.  Enfin,  il  est  peu 
commode  pour  le  travail,  car  il  oblige,  quand  on  ne  connait  pas  exacte- 
ment les  dates  d'un  artiste,  à  se  reportera  une  table  alphabétique.  »(p.  xvi.) 
Il  est  permis,  du  moins,  d'espérer,  k  la  fin  de  l'École  française,  un  tableau 
chronologique  qui  rendra  l'inventaire  plus  utile  encore  aux  historiens. 
Peut-être  aussi  les  auteurs  auraient-ils  pu,  sans  donner  une  notice 
détaillée  sur  chaque  artiste,  ne  pas  se  borner  au  lieu  d'origine,  aux  dates 
de  naissance  et  de  mort. 

Mais  voici  la  seule  critique  sur  laquelle  il  nous  semble  légitime  d'in- 
sister. —  Les  reproductions  de  dessins  sont  précieuses  —  d'autant  plus  que 
le  Cabinet  du  Louvre,  même  pour  les  Parisiens,  n'est  pas  jusqu'ici  très  facile 
à  consulter  —  ;  elles  sont  généralement  réussies  et,  même  les  plus  petites, 
d'une  netteté  suffisante.  Le  volume  paru,  pour  70 V  numéros,  compte 
427  reproductions.  ,\  chaque  page  de  texte  correspond  une  page  d'illus- 
trations, et  ce  sont  toujours  des  dessins  décrits  dans  le  texte  qui  sont 
reproduits  en  regard.  Avantage,  sans  doute,  mais  qui  se  trouve  compensé 
par  un  inconvénient  très  sérieux.  Le  nombre  des  dessins  de  chaque  artiste 
que  possèdent  nos  collections  nationales  dépend  plus  du  hasard  ou  de 
l'arbitraire  que  de  la  valeur  de  l'artiste.  Versailles  possède  une  très 
grande  quantité  de  dessins  de  Bagetti,  le  Louvre  une  foule  de  dessins  de 
Bouchardon  :  des  pages  entières  (onze  pour  Bagetti,  vingt-six  et  demie  — 
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et  ce  n'est  pas  fini  —  pour  Bouchardon)  nous  donnent  donc  des  reproduc- 
tions de  leurs  oeuvres.  On  préférerait  que  le  choix  des  auteurs  ne  fût  pas 
asservi  à  une  règle  aussi  empirique. 

Cette  réserve  faite,  il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  ces  hommes  de 
science  et  de  goût  du  travail  considérable  auquel  ils  se  livrent.  Nous  sou- 
haitons que  leur  précieuse  publication  soit  rapidement  menée  et  obtienne 
tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

**• 


Notre  collaborateur,  M.  Gaston  Brièrc,  attaché  au  Musée  de  Versailles, 
dirige,  à  la  Librairie  centrale  des  Beaux-Arts,  la  publication  d'un  ouvrage 
consacré  à  l'architecture  et  à  lu  décoration  du  château  de  Versailles. 
Pendant  près  de  deux  siècles,  ce  château  a  été  «  le  chantier  royal  tou- 
jours on  activité  •>,  où  architectes,  peintres,  sculpteurs,  orfèvres  ont,  soit 
créé  des  ensembles  décoratifs,  soit  inventé  des  détails  d'ornementation 
dont  l'étude  est  également  intéressante  au  point  de  vue  artistique  et  au 
p'jiut  de  vue  archéologii|uc. 

Avec  des  introductions  et  des  noiices,  —  dont  la  valeur  n'est  pas  dou- 
tcise,  puisque  M.  Brière  en  est  l'auteur,  —  nous  aurons,  en  deux  volumes 
in-f  jlio,  la  reproduction  des  extérieurs  et  des  appartements  du  château, 
et  aussi  de  nombreux  détails  caractéristiques.  L'ensemlde  de  ces  docu- 
ments et  renseignements  rendra  de  grands  services  aux  historiens  de 
l'art  des  -wii»  et  xvni»  siècles. 


■-'_#** 

La  librairie  Laurens  vient  d'ajouter  à  ses  collections  bien  connues  — 
Les  (jramis  Artistes,  Les  Villes  d'art  célèbres,  Les  Musiciens  célèbres  — 
une  nouvelle  série,  Z-e«  grandes  Institutions  de  In  France,  qui  est  destinée 
à  fournir  des  renseignements  précis  sur  l'histoire,  l'organisation,  la 
situation  actuelle  d'établissements  littéraires  et  artistiques  dont  la  France 
s'honore. 

Cette  collection  vient  d'être  inaugurée  par  un  volume  sur  Les  Gffbelins 
et  Beauvais,  qui  a  pour  auteur  M.  Jules  Guifll'rey'.  Personne  n'était  plus 
qualifié  pour  traiter  ce  sujet  que  l'administrateur  de  la  mamifacturc  des 
(lobelins,  l'auteur  de  YHisloire  de  la  tapisserie  La  monographie  des 
Cubelins,  surtout,  est  précieuse  —  pour  l'histoire  de  l'art  et  l'histoire 
(■'conouiique  tout  ensemble.  M.  Cniffrey  expose  successivement  les  pre- 
miers essais  de  l'art  du  tissage  k  Paiis,  le  rôle  des  Gobelins,  famille  de 
grands  teinturiers,  lesquels  cédèrent  leurs  ateliers  établis  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  aux  tapissiers  flamands  qui  organisèrent  l'atelier  royal  de 
tapisserie  (1601-1662),  puis  la  constitution  de  la  «  manufacture  royale  des 

1.  Piiris,  Laurens,  s.  il.,  t,ï6  pp.  iii-8. 
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meubles  de  la  Couronne  »,  par  Colbert,  dans  une  seconde  période  ([ui  va 
de  1662  à  nos  jours  et  qui  se  subdivise  ainsi  :  le  règne  de  Louis  \IV  et 
l'apogée  de  la  manufacture  sous  la  direction  de  Charles  Le  Brun,  de  1662 
à  1699  ;  la  fin  de  Louis  XIV,  la  Régence  et  le  début  du  règne  de  Louis  XV 
(1699-1736);  la  seconde  partie  du  xvui"  siècle  '1736-1791);  le  .\i.\e  siècle. 
—  M.  Guiffrey  montre  excellemment  quelle  influence  ont  exercée  les 
Cobelins  —  et,  dans  une  mesure  moindre.  Bcauvais —  sur  le  développe- 
ment de  nos  industries  somptuaires,  (|iiel  prestige  ils  nous  ont  acquis  à 
l'étranger.  Et  d'autre  part,  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  avec 
lui,  à  travers  les  sujets  de  tapisseries,  l'évolution  de  notre  art  en  général, 
les  progrès  et  les  erreurs  de  l'art  décoratif  en  particulier. 

L'ouvrage  compte  94  reproductions,  satisfaisantes  malgré  le  miroite- 
ment du  papier  glacé,  qui  illustrent  avec  précision  le  texte  ou,  si  l'on 
veut,  dont  le  texte  est  un  commentaire  développé. 


La  librairie  Hachette  publie  chaque  année  quelques  volumes  de  luxe 
qui  souvent,  en  même  temps  que  de  précieux  albums,  sont  des  synthèses 
intéressantes  d'histoire  de  l'art.  —  Sur  l'intérêt  qu'offre  le  beau  livre 
récent  de  M.  Emile  .Michel,  Les  Maîtres  du  paysage  ',  ceux-là  sont  déjà 
renseignés,  qui  ont  lu  dans  la  Revue  [es  pages  qu'il  nous  a  données  en 
octobre  1905  (t.  XI,  p.  loO-164'i  :  Le  senliment  de  la  nature  et  ihisloirede 
la  peinture  du  yaii sage.  Elles  étaient  destinées  à  servir  d'introduction  au 
livre  :  en  l'ait,  M.  Emile  Mi(^hel  s'est  contenté  d'un  Avant-propos  assez 
court  ;  et,  bien  qu'il  en  ait  fait  passer  ({uelques  fragments  dans  son 
ouvrage,  son  article  garde  un  grand  prix  comme  une  vue  d'ensemble  (|ui 
peut,  soit  préparer,  soit  compléter  excellemment  la  lecture  des  M<tîtres 
du  paysage.  Et  ce  .serait  un  compte  rendu  suffisant  —  s'il  n'y  manquait 
les  éloges  ipii  sont  dus  au  travail  de  notre  éminent  collaborateur. 

Il  ne  faut  pas.se  laisser  tromper  par  le  titre.  Ce  livre  n'est  pas  une  suite 
de  monographies  de  pay.sagistes:  c'est,  en  somme,  une  véritable  histoire  de 
la  peinture  du  paysage,  où  l'œuvre  des  maîtres  est  étudiée  avec  ampleur, 
où,  dans  chaque  chapitre,  certains  talents  caracté-ristiques  sont  mis  en 
relief,  mais  où  le  rapport  des  clicfs-d'a'uvre  aux  essais  qui  les  préparent, 
le  lien  des  diverses  écoles,  l'évolution  du  sentiment  de  la  nature,  sont 
marqués  en  trails  fermes  et  sûrs.  Si  donc  Poussin  et  Claude  Lorrain,  si  les 
paysagistes  hollandais  et  surtout  Jacob  ituisdael,  si  Constable,  si  enfin  les 
inuitres  français  du  xix"  siècle  apparaissent  au  premier  plan,  M.  Emile 
.Michel  a  su  faire  leur  part  aux  paysagistes  moindres,  et  dans  l'œuvre  des 
peintres  (|ui  ne  sont  point  paysagistes  il  a  étudié  le  cadre,  le  décor,  et 
souvent  discerné  un  sentiment  délfcatou  profond  des  beautés  naturelles. 
Il  a  montré  comment  ce  cadre  des  si;ènes  de  la  vie  humaine  ou  du  por- 
trait a  perdu  peu  à  peu,  dans  l'histoire   de  la  peinture,   son  caractère 

1.  Paru,  Hachette,  1906,  iv-544  pp.  mi-4. 
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convpntiotin(M,  a  pris  une  imporlancc  et  une  valeur  propres  —  jusqu'au 
moment  où  le  paysage  s'est  suffi  à  lui-même.  Il  fait  comprendre  comment 
ce  n'est  pas  dans  les  pays  les  plus  favorisés  que  devait  s'épanouir  le  senti- 
ment de  la  nature,  mais  dans  les  contrées  du  Nord,  mais  en  Hollande. 
«  ...Un  sol  ingrat;  des  plaines  basses  et  menacées  par  la  mer  qui,  sur 
bien  des  points,  les  domine;  pour  tout  accident,  des  dunes  qu'amasse  et 
disperse  le  veut,  une  végétation  d'ordinaire  chétive  et  tourmentée,  ce  ne 
sont  pas  là  des  éléipents  qui  paraissent  l)ien  fa\T)rables  à  l'éclosion  d'un 
art  nouveau.  Mais  deux  fois  conquis,  sur  la  mer  et  sur  l'étranger,  ce  pays 
est  doublement  cher  à  la  vaillante  population  (jui  i'Iiabite '. . .  »  Avec 
l'école  moderne  nous  voyons  l'élude  de  la  nature  devenir  toujours  plus 
intime,  plus  exacte,  plusnuancée,  aborder  «  tous  les  sujets,  tous  les  effets, 
toutes  les  harmonies,  toutes  les  saisons».  La  France  offre  une  incompa- 
rable variété  d'aspects.  Nos  diverses  provinces  ont  trouvé  leurs  peintres 
attitrés.  L'Orient  ensuite  a  attiré  des  artistes  de  plus  en  plus  capables  de 
tout  comprendre  et  munis  d'une  techni([ue  assouplie  à  tout  reproduire. 
M.  Michel  s'arrête  aux  vivants.  Dans  les  quelques  lignes  qu'il  consacre  à 
l'impressionisme,  il  reconnaît  l'avantage  d'une  peinture  plus  claire.  Mais 
les  limites  de  son  sujet  semblent  fixées  au  mieux  de  ses  sympathies. 
L'école  hollandaise  et  l'école  française  du  xrx"  siècle  sont  évidemment  ce 
qu'il  aime  et  goûte  le  plus. 

Cependant,  il  y  a  ici,  comme  dans  toute  l'œuvre  de  M.  Emile  Michel,  un 
effort  manifeste  —  qui  répond  à  une  largeur  naturelle  d'esprit  et  de  cœur 
—  pour  comprendre  toutes  les  formes  de  l'art  et  toutes  les  recherches 
de  beauté.  Plus  on  pénètre  ce  livre,  plus  on  en  trouve  la  substance  forte 
et  généreuse.  M.  Michel,  autant  que  quiconque,  est  l'historien  érudit  qui 
connaît  les  sources  livresques.  Mais  il  est  aussi  l'artiste  qui  a  pratiqué 
pour  son  compte  la  p(ùntiH-e,  qui  a  fréquenté  un  grand  nombre  des 
maîtres  dont  il  parle,  qui  a  discuté  avec  eux  les  questions  de  métier.  Il 
est  encore  le  voyageur  perspicace  qui  a  contemplé  longuement  les  chefs- 
d'œuvre  dans  les  musées  et  les  collections,  qui  a  cherché  le  lien  des  vies 
d'artistes  et  de  leur  milieu,  des  œuvres  et  de  la  nature  qui  les  a  inspirées. 
Et  il  est  enfin  l'Iiomnic  de  culture  variée  et  de  riche  expérience  ponr  qui 
l'histoire  de  l'art  s'éclaire  par  l'histoire  générale  et  éclaire  à  son  tour 
celle-ci. 

Disons,  en  terminant,  que  les  illustrations  (170  dans  le  texte,  40  planches 
en  héliogravure)  sont  aussi  heureusement  choisies  que  soigneusement 
exécutées.  Klles  ne  reproduisent  pas  seulement  les  chefs-d'œuvre  en 
vedette,  mais  encore  des  œuvres  peu  connues,  ipii  méritent  de  l'être 
davantage,  ou  bien  de  ces  dessins  et  croquis  —  notes  prises  d'après 
nature  —  qui,  pour  le  sujet,  sont  piirticulicrement  significatils. 


H.  B. 


#  * 


1.   Voir  dans  la   ficcî/e,  t.  XI,  p.  159. 
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bans  son  grand  ouvrage  sur  VÉvobit'ioti  de  l'art  moderne,  qui  sera  pro- 
rhainement  traduit  en  français,  M.  Meier-Gra'fe  avait  exposé  ses  idées 
générales  sur  l'histoire  de  l'art  âù  xix=  siècle.  Les  deux  livres  qu'il  a 
publiés  depuis  lors  sur  le  Cas  Bôcklih^  et  la  Jeunesse  de  Menzel  ne  sont 
que  des  chapitres  détachés  de  cet  ouvrage  d'ensemble  ou  si  l'on  veut  des 
applications  particulières  de  sa  doctrine. 

L'atlitude  de  M.  G.  est  celle  d'un  niiVlerin  (|ui  examine  l'art  allemand 
et  diagnostique  chez  son  malade  des  désordres  graves,  presque  mortels. 

Mais  cette  consultation  médicale  n'a  pas  la  froideur  d'un  rapport  ou  la 
sécheresse  d'une  ordonnance.  M.  G.  est  un  écrivain  fougueux,  spirituel, 
paradoxal  et  i[ui  a  lu  Nietzsche.  De  Zarathuslra  il  lient  un  goût  très  vif 
pour  les  Ivansmulalions  de  valeurs,  et  aussi  sa  haine  vigoureuse  pour  le 
vulgaire.  Odi  prnfanum  oulr/iis  et  arceo  sert  d'épigraphe  et  de  leit-motiv 
au  Cas  Kocklin  qui  a  bien  l'air  d'avoir  été  suggéré  par  son  illustre 
pendant  :  le  Cas  Wagner.,  Par  instants  la  consultation  prend  le  ton  d'un 
pamphlet  alerte,  provocant,  et  cela  en  dépit  d'une  certaine  théorie 
des  unités  i(ue  M.  G.  a  cru  devoir  intercaler  dans  le  corps  de  son 
livre  pour  donner  sans  doute  à  sa  polénii(|ue  irrévérencieuse  un  peu  plus 
de  gravité  et  de  poids.  .M.  G.  est  beaucoup  trop  intelligent  pour  se  faire 
des  illusions  sur  la  valeur  explicative  de  cette  digression  théorique;  je 
n'y  vois  pour  ma  part  iju'une  adroite  concession  aux  us  et  coutumes  d'un 
pays  où  les  idées  neuves  ne  sont  prises  au  sérieux  qu'à  grand  renfort 
d'idéologie  et  parfois  de  pédantisme. 

En  s'atlaquani  .'i  l'idolâtrie  bocklinienne,  M.  G.  savait  pertinemment 
qu'il  allait  provoquer  un  épouvantable  scandale  :  peut-être  cette  perspec- 
tive n'était-elle  pas  pour  lui  déplaire  :  en  tout  cas  il  ne  s'en  est  pas  effrayé  ; 
aucune  clameur  ne  l'a  détourné  de  sa  vocation  d'iconoclaste.  Pour  des 
raisons  qui  n'avaient  rien  de  cotnnmn  avec  l'art,  Itocklin  était  regardé 
depuis  quelques  années  par  cette  même  bourgeoisie  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  le  reconnailre,  comme  le  plus  allemand  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  comme  le  plus  grand  des  peintres  modernes.  C'est  le  même  phé- 
nomène de  suggestion  populaire  qui  en  .Angleterre,  sous  l'impulsion  de 
Huskin,  avait  créé  le  culte  de  Turner  etdes  Préraphaélites.  .M.  (;.  démontre 
que  l'évolution  de  Bocklin,  loin  d'être  progressive,  a  suivi  une  courbe 
descendante.  Comme  beaucoup  de  peintres  allemands,  sans  en  excepter 
Menzel,  il  promettait  plus  qu'il  n'a  tenu.  Son  paysage  de  1855  la  Nymphe 
ft  le  Centaure,  est  l'ieuxre  d'un  vrai  peintre  qui,  k  la  manière  de  Corot 
dans  ses  idylles  italiennes,  réalise  des  harmonies  délicates  et  vaporeuses. 
Mais  peu  à  peu  le  rêveur  idyllique  se  transforme  en  géant  brutal.  La  Fête 
de  Mai  à  Home  est  déjà  d'un  éclat  plus  cru.  Puis  la  di'cadence  s'accentue 
avec  VErmiteAc  1882,  o'u\re  disparate  et  fade,  qui  rele\e  du  peintre  de 
genre  Knaus  ou  encore  a>ec  le  Portrait  macabre  de  la  National  Galerie  qui 
rappelle  Holbeio  sans  l'égaler. 

1.  Neier-Gr«fe,  Der  Fait  Dôcklin  unU  die  /.«/»/■«  uop  den  Einhtilen,  Hotlmaon, 
âtuUgart,  1903. 
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De  plus  en  plus  Bôeklin  cède  à  des  préoccupations  purement  décora- 
tives :  il  recherche  avant  tout  l'éclat  vitrilié  des  couleurs,  la  netteté  des 
silhouettes,  les  fortes  oppositions  de  tons.  Son  idéal  est  en  somme  celui 
d'un  maître  mosaïste  ou  d'un  décorateur  de  théâtre:  M.  G.  s'étonne  avec 
raison  qu'il  ait  repoussé  les  offres  de  Wagner  qui  lui  proposa  un  jour  de 
dessiner  les  décors  de  la  Tétralogie.  Car  ses  tableaux  veulent  accrocher 
l'œil  à  distance;  ses  paysages  ne  sont  plus  que  des  coulisses  de  théâtre. 
Les  cinq  ou  six.  répliques  successives  de  l'Ile  des  Morts  ou  de  la  Villa 
au  bord  de  la  mer  illustrent  clairement  cette  tendance.  Dès  lors  on  peut 
dire  que  l'art  de  ce  lîocklin  populaire  mérite  à  peine  le  nom  de  peinture  ; 
«  c'est  une  illustration  sans  texte,  une  mosaïque  sans  muraille,  un  théâtre 
sans  scène  ». 

Cet  examen  de  l'art  de  Bocklin  se  complète  dans  la  seconde  partie  du 
livre  de  M.  G.  par  une  étude  de  la  personnalité  de  l'artiste, d'après  les  docu- 
ments qui  nous  ont  été  transmis  par  deux  de  ses  familiers  :  Schick  et 
Flœrke.'les  deux  Eckermann  du  grand  homme.  Et  certes  la  lecture  de  ces 
.  propos  de  table  ou  d'atelier  ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  de  l'intel- 
ligence artistique  et  du  goût  de  Hôcklin.  Par  exemple  il  ne  cache  pas  son 
aversion  pour  Léonard  et  Rembrandt  ;  SignorcUi  est  un  «  gaillard  sans 
talent»  ;  à  propos  de  Millet,  il  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  s'intéresser 
à  la  canaille  des  valets  de  ferme  et  des  ouvriers  à  la  journée  ;  bref  il 
méprise  tous  les  vrais  peintres  et  réserve  toute  son  admiration  pour  les 
fresques  décoratives  de  Pompei. 

Il  y  a  beaucoup  de  points  à  retenir  dans  ce  faisceau  d'accusations  ;  et 
M.  G.  peut  se  flatter  d'avoir  porté  un  coup  sensible  à  la  gloire  surfaite  de 
celui  qui  fut,  selon  l'expression  grandiloquente  d'un  publiciste  viennois, 
le  Shakespeare  de  lapeintm-e.  En  somme  il  a  eu  le  courage  de  proclamer 
très  haut  ce  que  beaucoup  de  peintres  pensaient  tout  bas.  Mais  s'il  a 
persuadé  quelques  délicats,  il  ne  saurait  convertir  la  masse  de  ses  compa- 
triotes qui, en  dépit  des  réquisitoires  les  plus  fougueux  elles  mieux  moti- 
vés, persistera  dans  son  erreur.  La  foule,  qui  a  des  yeux  indulgents  pour 
tout  ce  qui  brille,  se  laissera  toujours  prendre  à  l'appât  d'un  coloris 
brutal;  et  il  serait  puéril  de  nier  que  par  son  panthéisme  grossier,  mais 
vigoureux,  Bocklin  a  su  éveilleret  ébranler  les  imaginations  germaniques. 
Le  maître  bâlois  restera  donc,  je  ne  dis  pas  le  peintre  (ce  serait  offenser 
M.  G.),  mais  l'imagier  national  :  et  il  est  presque  déconcertant  que  cette 
])opularité  aille  à  un  homme,  qui,  au  lieu  de  représenter  des  uhlans 
victorieux  ou  de  magnifier  la  Germania,  n'a  évocjuc  dans  son  "œuvre  que 
les  jeux  des  Néréides  et  le  rut  des  Centaures. 

L.  RÉ AU. 


Nous  avons,  à  diverses  reprises,  parlé  ici  de  la  Commission  des  docu- 
ments relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution  :  tout  récemment 
(no  de  décembre  1906)  notre  collaborateur,  M.  Lucien  Febvre,  a  rendu 
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compte  des  premiers  volumes  qu'elle  a  publiés.  Pour  renseigner  nos  lec- 
teurs sur  les  travaux  en  cours  et  sur  les  projets  de  la  Commission,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  en  grande  partie  une  note 
parue  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'Histoire  moderne  et  contevi- 
poraine  avril  1907,  pp.  S4S-549)  et  dont  l'auteur  est  M.  Pierre  Caron  : 
secrétaire  de  la  Commission,  M.  Caron  y  joue  un  rôle  des  plus  actifs,  — 
et  c'est  ce  que  sa  note  ne  dit  pas. 

•  Les  Comités  départementaux  institués  en  mars  1904  ont  complété  en 
1903  leur  organisation,  et  ont  recruté  des  correspondants.  Jusqu'ici,  un 
assez  grand  nombre  de  comités,  un  tiers  environ,  se  sont  montrés  très 
actifs.  Us  ont  procédé  à  des  enquêtes  dans  les  archives  locales,  et  ont 
élaboré  des  projets  de  publications,  qu'ils  ont  soumis  à  la  Commission 
centrale.  Les  publications  départementales  votées  doivent  être,  autant  que 
possible,  exécutées  sur  place,  sous  la  surveillance  du  commissaire  res- 
ponsable désigne  par  la  Commission,  mais  par  les  soins  du  comité  inté- 
ressé. 

«  En  deux  ans,  une  cinquantaine  de  publications  ont  été  proposées  à 
la  Commission.  Vingt-trois  d'entre  elles  ont  été  décidées  et  sont  actuel- 
lement exécutées,  en  cours  d'exécution,  ou  en  préparation...  «Elles  for- 
meront au  moins  trente-cinq  volumes  dont  neuf  sont  parus  et  huit  paraî- 
tront dans  le  courant  de  cette  année. 

«  Outre  ces  volumes,  —  qui  ont  en  moyenne  six  à  huit  cents  pages  et 
qui  forment  imc  collection  intitulée  «  Collection  de  documents  inédits 
sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution  française  »,  —  la  Commission 
publie  depuis  le  début  de  1906  un  BuUelin  Irimestlriel,  destiné  à  donner 
•  des  circulaires  et  instructions  générales  et  particulières,  des  documents 
inédits,  des  travaux  originaux,  des  analyses  de  la  correspondance  et  des 
communications  des  comités  départementaux,  etc.  ».  Trois  numéros  (1,  2 
et  3  de  1906)  ont  paru.  Le  premier  contient,  outre  une  chronique,  la 
reproduction  des  circulaires  au  nombre  de  six  émanées  de  la  Commis- 
sion centrale  jusqu'à  avril  190G,  la  liste  des  membres  de  la  Commission 
et  des  comités  départementaux.  Le  second  et  le  troisièn)e,  publiés 
ensemble,  sont  consacrés  à  la  question  du  commerce  des  céréales;  on  y 
trouve  :  ime  «  Instruction  sur  les  publications  des  documents  relatifs  au 
commerce  des  céréales  •;  des  «  Notes  sur  les  législations  et  l'administra- 
tion du  commerce  des  céréales  de  1788  à  l'an  V  »,  un  «  llecueil  des  prin- 
cipaux textes  législatifs  et  administratifs  sur  le  conmierce  des  céréales  de 
1788  à  l'an  V  »  ;  une  «  Note  sur  les  sources,  aux  Archives  nationales,  de 
l'histoire  du  commerce  des  céréales,  de  1788  à  l'an  V  ».  L'impression  du 
numéro  4  de  1906  est  pres(|ue  achevée  ;  les  deux  premiers  numéros  de 
1907  paraîtront  ensemble  en  juin  ou  juillet  prochain. 

«  A  côté  de  la  grande  collection  et  du  Bulletin  va  se  constituer  une 
collection  spéciale  de  recueils  de  textes,  accompagnés  d'instructions  et 
de  notes,  qui  seront  autant  d'instruments  de  travail  ;  le  premier  de  ces 
recueils  formé  par  un  tirage  à  part  du  Bulletin]  concerne  le  commerce 
des  céréales;  le  second,  qui  est  en  préparation,  traitera  de  la  vente  de 
biens  nationauXl 
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«  La  rédaction  des  instructions  et  circulaires,  l'examen  des  proposi- 
tions do  pnMiciitions,  la  surveillance  des  impressions  ont  nécessité  et 
nécessitent  un  travail  considérable.  La  matière  à  explorer  est  neuve  ;  il 
faut  élucider  de  très  ifraves  questions  peu  ou  mal  connues,  débrouiller 
une  législation  immense,  toujours  complexe,  parfois  inextricable, recons- 
tituer la  série  des  textes  administratifs,  des  circulaires,  souvent  aussi 
importantes,  sinon  plus,  que  les  lois  elles-mêmes,  créer  des  types  de 
publications  diftërents  suivant  la  nature  des  documents  édités,  résoudre 
an  jour  le  jour  mille  difficultés.  La  méthode  ne  peut  être  fixée  que  peu 
à  peu,  et  des  tâtonnements  sont  inévitables. 

«  Pour  les  cahiers  de  paroisses,  la  Commission  semble  avoir  du  pre- 
mier coup  touché  juste.  Le  cadre  choisi  pour  les  publications,  celui  du 
bailliage,  est  certainement  le  seul  possible.  Quant  à  la  forme,  elle  parait 
susceptible  d'améliorations.  Craignant  ajuste  titre  que  les  éditeurs  ne  se 
laissassent  allei'  à  lui  donner  des  développements  exagérés,  la  Commis- 
sion avait  recommandé  (|ue  l'annotation  fût  très  succincte  :  une  publica- 
tion récente,  celle  de  M.  Bridrey,  tend  k  prouver  que  l'on  peut  concéder 
davantage,  et  qu'il  y  a  moyen  de  tirer,  d'une  série  limilép  de  documents 
généraux  de  contrôle,  les  éléments  de  notes  critiques  très  précieuses. 

«  Pour  les  biens  nationaux,  trouver  la  formule  exacte  était  une  tâche 
autrement  épineuse.  La  publication  de  M.  Charléty  a  eu  le  très  grand  et 
très  durable  mérite  d'ouvrir  la  voie,  et  de  fournir  à  la  discussion  un 
objet  précis.  Mais,  par  malheur,  les  archives  départementales  du  Rhône 
étaient,  en  ce  qui  touche  les  biens  nationaux,  moins  riches  que  celles  de 
tel  ou  tel  autr(^  dépaitement  ;  d'autre  part,  dans  le  Hhône,  département 
petit  et  urbain,  la  ([uestion  des  biens  de  première  origine  ne  se  posait  pas 
dans  toute  son  ampleur.  Depuis  un  an,  la  Sous-Commission,  saisie  d'ob- 
servations et  de  communications  de  divers  comités  départementaux,  a 
remis  la  matière  à  l'étude  ;  elle  est  sur  le  point  d'aboutir,  et  élabore  des 
conclusions  qu'elle  soumettra  à  la  Commission  au  cours  de  la  prochaine 
séance  picuière.  On  peut  prévoir  que  le  cadre  territorial,  par  districts  et 
par  communes,  qui  permet  de  rendre  beaucoup  plus  sensible  la  trans- 
mission de  la  propriété,  sera  substitué  à  l'ordre  chronologique  des  ventes, 
et  que  les  prochaines  publications  seront  faites  par  districts  et  non  plus 
par  déparlcmenls. 

«  C'est  également  par  districts  ([ue  sei'onl  publiés  les  documents  rela- 
tifs au  commerce  des  céréales;  par  disti-icts  encore  que  ser^i  faite,  sans 
doute,  la  publication  des  documents  relatifs  au  maxinuim  général.  Pour 
l'agriculture  et  l'industrie,  rien  n'est  encore  décidé;  la  Sous-Commission 
compte  s'occuper  de  l'agriculture  avant  les  vacances.  Klle  passera  ensuite 
à  l'industrie,  en  atteudarit  qu'elle  aborde  les  autres  questions  inscrites  au 
programme  de  travail  do  la  Commission,  ])ar  exemple  celle  de  la  mon- 
naie, des  assignats,  qui,  à  en  juger  par  quelques  études  préliminaires, 
s'annonce  comme  une  des  plus  délicates. 

«  Cet  exposé  sommaire  peut  donner  une  idée  de  l'œuvre  accomplie  et 
des  obstacles  qu'il  faut  encore  surmonter.  Avec  de  la  persévérance,  on  en 
triomphera,  et  la  Commission,  forte  du  concours   des  Comités  déparle- 
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mentaux,  a  I'es|ioir.  désoiinais  légitime,  seinblet-il,  de  mener  ;i  bien  la 
tAclie  qui  lui  a  été  confiée.  Jamais  pareilb;  tenkilive  n'avait  été  faite 
pour  orfianiseï'  en  France  le  travail  historique  collectif  :  il  est  maintenant 
sur  qu'elle  sera  féconde,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elle  vaudra  à  la  fois 
par  ses  résultats  et  comme  exemple.  » 

**» 


Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  du  Bulletin  de  In  Bibliothèque  et 
des  travaux  historiques  de  la  Ville  de  Paris  (Imprimerie  Nationale,  1906, 
xxvni-178  pp.  in-8).  Il  renferme,  avec  un  Catalogue  des  publications 
entrées  à  la  Bibliothèque  durant  l'année  l'.tOa  —dressé  par  M.  Haguenier 
Desormeaux  —  et  une  Liste  des  périodiques  reçus,  le  Happort  présenté 
par  -M.  Marcel  Poêle  au  nom  de  la  Commission  instituée  le  l"'  mai  1006 
pour  réorganiser  le  service  de  la  Bibliothèciue  et  des  travaux  historiques 
de  la  Ville  de  Paris.  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont,  d'ailleurs,  été 
ratifiées  par  le  Conseil  municipal. 

L'idée  maîtresse  de  la  réorganisation  est  «  de  faire  de  ce  service,  forte 
ment  unifié,  un  centre  bien  vivant  d'histoire  do  Paris  ».  Classer,  numé- 
roter, cataloguer  toute  la  Bibliothèque;  faire  dn  catalogue  une  leiivre 
d'initiation  intellectuelle  aux  ressources  du  dépAl  ;  accroître  ces  res- 
sources, non  seulement  en  recherchant  les  documents  relatifs  au  passé 
mais  en  emmagasinant  les  pièces  de  toute  sorte,  les  reproductions  photo- 
graphiques môme,  i{ui  prendront  dans  l'avenir  une  valeur  documen- 
taire :  voilà  le  programme  en  ce  qui  concerne  les  collections.  En  ce  qui 
concerne  le  service,  le  programme  consiste  à  créer  im  Office  de  biblio- 
graphie parisienne  et  un  Bulletin,  à  élaborer  un  plan  scientifique  de 
publications  relatives  à  l'histoire  de  Paris,  à  développer  l'enseignement 
de  cette  histoire  à  l'hôtel  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeaii  iious  avons  déjà 
parlé  du  cours  ([u'a  inauguré  eu  lit(>4  .M.  .M.  Poète)  et  ii  recruter  un 
public  pour  cet  enseignement,  à  organiser  des  expositions  annuelle^',  à 
accueillir,  à  rapprocher  les  sociétés  historiques  d'ari'ondissements,  à  faci- 
liter enfin  l'usage  de  la  Bibliothèque  par  diverses  mesures  pratiques. 

Le  rapport  montre  la  nécessité  de  distinguer  du  personnel  adminis- 
tratif de  la  Bibliothèque  le  personnel  techniqiu;  et  de  cn'er  ce  personnel. 
—  Consei-vateur  de  la  Bibliotlieque,  inspecteur  des  travaux  historii|Mes 
de  la  Ville,  M  .Marcel  Poète  a  le  savoir,  l'initiative  cl  l'ardeur  nécessaires 
pour  réaliser  le  programme  qu'il  a  conçu  avec  t  int  de  décision  et  de 
netteté.  Nous  lui  devrons  tout  un  outillage  et  un  nouvel  organisme 
scientifiques. 

■   **♦ 

Du  2  au  7  août,  se  tiendra  à  Cand,  le  XX'^  Congrès  de  la  Fèdératiim 
archéologique  et  historique.  —  Il  sera  divisé,  comme  d'habitude,  en  trois 
sections:  Préhisioire  et  Protohistoire  ;  Histoire;  Archéologie  nionimieii- 
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tille  et  Histoire  des  arts.  Un  effort  est  fait  pour  donner  à  ce  Congrès  plus 
diniportanco  que  par  le  passé.  Il  tend  à  devenir  quelque  chose  comme 
le  Hisloriker-Tag  des  historiens  allemands  ou  le  Meeting  annuel  de 
rÀssocialion  historique  américaine. 

*** 

Notre  collaborateur,  M.  le  professeur  Karl  Lamprecht,  a  inauguré 
récemment  une  collection,  Be(</rt!7e  zuv  Kultur-  und  Vniversalgcschkhle, 
dont  trois  fascicules  ont  déjà  paru  :  Goethe  ak  Geschiclitsphilosoph  und 
die  gescliichtsphilosophisohe  Bewegung  seiner  Zeit,  par  E.  Menke-Gliic- 
kert.  Die  Entwicklung  des  âltesten  japanischen  Seeleniebens  nach  seinen 
lilerarischen  Ausdrucksformen,  par  J.  Léo,  Die  Entwicklung  der  alt- 
rltinesisclten  Oniameutik,  par  Werner  von  Hœrschelmann  (Voigtiander 
éditeur,  à  Leipzig).  Celte  collection  est  en  rapport  avec  l'objet  d'un  sémi- 
naire original  que  crée  en  ce  moment,  à  l'Université  de  Leipzig,  l'activité 
Icconde  de  Lamprecht  et  sur  lequel  nous  donnerons  des  détails. 

#** 


M.M.  les  professeurs  von  Below,  Fincke  et  Meinecke  ont  créé  une  nou- 
velle collection  historique,  sans  périodicité  régulière,  dont  les  fascicules 
seront  formés  de  travaux  de  leurs  élèves  ou  d'autres  érudits  :  Abhandlun- 
geii  zuv  mittieren  und  neueren  Geschichte  (Berlin  et  Leipzig,  Rotschild). 
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Paris,  Giard  et  Brièrc,  éditeurs,  1906,  deux  volumes  in-8,  m-36S-38t  pp. 

Il  est  extrêmement  dirPicile  de  donner  dans  un  rapide  compte  rendu 
un  aperçu  exact  de  ces  deux  volumes  touffus,  qui  abondent  en  vues 
ori^'inales  et  profondes  et  dans  lesquels  l'auteur  tait  preuve  des  connais- 
sances les  plus  étendues,  d'une  érudition  pour  ainsi  dire  encyclopédique. 

La  théorie  de  la  «  synthèse  créative  »  forme  une  des  théories  principales 
de  cet  ouvrage,  et  l'auteur,  qui  reconnaît  d'ailleurs  l'avoir  empruntée  à 
VVundt,  la  définit  dans  les  termes  mêmes  dans  lesquels  l'avait  définie  ce 
dernier  :  «  Il  n'y  a  absolument  pas  de  forme  qui,  dans  la  signification  et 
la  valeur  de  son  contenu,  ne  soit  pas  quelque  chose  de  plus  que  la  simple 
somme  de  ses  facteurs  ou  que  la  simple  résultante  mécanique  des 
parties  qui  la  composent.  »  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  crée  quelque 
chose  de  véritablement  nouveau  lors  de  la  combinaison  de  quelques 
éléments  ou  de  quelques  facteurs  en  vue  de  la  formation  d'un  composé 
plus  complexe.  Il  est  certain  aussi  que  les  qualités  que  possède  ce  dernier 
préexistent  virtuellement  dans  les  facteurs  composants,  mais  il  est  tout 
aussi  certain  que  ce  compo.sé  possède  une  individualité  qui  lui  est  propre 
et  qui  le  distingue  des  éléments  plus  simples  qui  ont  contribué  à  le 
former,  et  des  propriétés  qu'il  eût  été  impossible  de  prévoir  d'avance, 
avant  la  combinaison.  Bref,  toute  combinaison,  toute  recomposition  de  la 
matière  constitue  une  synthèse  créative.  Mais  l'auteur  fait  de  cette  idée 
une  application  plus  large  encore  :  dès  l'instant  où  les  phénomènes  plus 
complexes  sont  les  produits  créatifs  des  phénomènes  d'un  ordre  infé- 
rieur, les  sciences  qui  s'occupent  de  ces  phénomènes  plus  complexes 
constituent  à  leur  tour  des  synthèses  créatives,  par  rapport  à  celles 
qui  s'occupent  des  phénomènes  situés  immédiatement  au-dessous  sur 
l'échelle  de  la  complexité  et  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  confondues 
avec  aucune  d'elles  ni  être  considérées  comme  on  total  résultant  de  leur 
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simple  addition.  «  Par  la  recomposition  des  éléments  chimiques,  com- 
posés inorganiques  et  composés  organiques,  le  protoplasma  se  développe 
et  la  chimie  fournit  la  base  de  la  biologie.  Par  une  recomposition  ulté- 
rieure, la  vie  fournit  la  base  de  l'esprit.  Par  une  série  plus  élevée  d'actes 
créatifs  l'homme  et  la  société  paraissent.»  I,a  société  est  donc  la  synthèse 
créative  la  plus  élevée  et  la  plus  complexe,  et  la  sociologie  qui  vient  ainsi 
en  tète  de  la  série  entière  des  sciences,  est  à  son  tour  la  synthèse  créative 
la  plus  élevée  et  la  plus  complexe,  «  enrichie  de  toutes  les  vérités  de  la 
natiu-e  »,  mais  ayant  son  individualité  propre,  formant  une  combinaison 
organique  de  toutes  les  autres  sciences  et  de  toutes  les  sciences  sociales 
spéciales  qui  se  fondent  en  disparaissant  en  elle  :  elle  est  la  «  scientia 
scientiarum  ». 

Telle  est  la  conception  que  M.  Ward  se  forme  de  la  sociologie  —  laquelle 
apparaît  ainsi  comme  une  véritable  philosophie  de  l'homme  et  de  la  vie. 
La  sociologie  pure  est...  «  l'étude  des  phénomènes  et  des  lois  de  la 
société  telle  qu'elle  est  (la  sociologie  pure  n'ayant  pas  à  considérer  ce 
que  la  société  pourrait  et  devrait  être  ni  à  examiner  les  idéals  sociaux), 
l'explication  des  processus  favorisant  la  production  des  phénomènes 
sociaux,  la  recherche  des  conditions  antécédentes  qui  ont  donné  naissance 
aux  faits  observés,  et  la  diagnose  étiologique  qui  remontera,  aussi  loin 
que  l'état  du  savoir  humain  le  permettra,  jusqu'aux  causes  psychologiques, 
biologiques  et  cosmiques  de  l'état  actuel  de  l'homme  ». 

Quel  est  l'objet  de  la  sociologie  pure  "?  Cet  objet  est  ce  que  l'auteur 
appelle  l'achèvement  humain,  l'action  humaine,  les  activités  sociales. 
La  sociologie  pure  est  l'étude  de  la  manière  dont  les  différents  produits 
sociaux  ont  été  créés  et  de  la  mesure  dans  laquelle  ces  produits  une  fois 
créés  ont  servi  de  base  à  denouveaux  produits  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
ment, chacun  de  ces  produits' constituant  une  transformation  du  milieu 
par  l'être  humain.  La  sociologie  pure  est  l'élude  de  la  civilisation  humaine, 
au  sens  large  du  mot,  cette  civilisation  consistant  dans  la  lumière  cuiuii- 
lalive  du  savoir  et  supposant  la  continuité  sociale.  C'est  pourquoi  «  l.i 
sociologie,  à  la  différence  de  l'antliropologie,  s'occupe  principalement 
des  races  historiques  (ivelUjeschkhlUchi;,  comme  disent  les  Allemands;, 
parce  que  la  seulement  se  rencontre  la  continuité  sociale,  condition 
sine  qua  non  de  l'achèvement.  De  telles  races  peuvent  être  proprement 
appelées,  par  analogie  avec  l'emploi  du  terme  en  biologie,  «  races  favo- 
risées ».  Celles-ci  seules  ont  constitué  une  civilisation.  Elles  ont  achev<> 
et  transmis  les  produits  de  génération  en  génération  et  d'âge  en  âge.  Il 
est  facile  de  remonter  la  ligne  jusqu'à  l'état  barbare.  » 

Pour  être  exacte,  la  sociologie  pure  doit  se  borner  aux  faits  et  aux  phé- 
nomènes les  plus  généraux,  «  la  qualité  d'exactitude,  dans  les  sciences 
complexes,  n'étant  perceptible  que  dans  leurs  plus  hautes  généralisa- 
tions». Elle  doit  grouper  les  phénomènes  et  traitorchaque  groupe  connue 
une  unité;  elle  doit  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  besoins  primordiaux, 
les  intérêts  elles  passions  des  hommes  sont  toujours  les  mêmes  et  engen- 
drent partout  des  phénomènes  identiques.  Ce  n'est  qu'en  procédant  de 
cette  façon   que  la  sociologie  pure  parviendra  à  établir  des  lois  ayant  lu 
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portée  et  rexaotitiide  de  lois  vraiment  scientifiques.  Et  en  passant  rail- 
leur Ibrniiile  une  de  ces  lois  ijul  constitue  d'après  lui  la  loi  fondamentale 
de  tout  ce  qui  est  psyciiique,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui  est  afleclé 
par  lintelligence,  la  loi  qui  constitue  le  degré  le  plus  élevé  de  générali- 
sation en  sociologie  :  la  loi  de  la  parcimonie  ou  du  plus  grand  profit  par 
le  moindre  etfbrl.  «  L'histoire  humaine  est  un  chaos.  I.a  seule  science  qui 
puisse  convertir  le  chaos  de  l'Iiistoire  en  un  ordre  social  défini  est  la 
sociologie;  et  on  ne  peut  arriver  à  ce  résultat  que  par  l'emploi  d'une 
mélliode  appropriée,  par  l'utilisation  de  données  fournies  par  toutes  les 
sciences  sociales  spéciales,  y  compris  les  grandes  branches  scientifiques 
de  la  psychologie,  de  la  biologie  et  de  la  cosmologie,  et  enfin  en  généra- 
lisant et  en  coordonnant  les  faits  et  groupes  de  faits  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
atteint  l'unité.  » 

Telles  sont  les  principales  considérations  méthodologiques  de  M.Ward 
sur  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  insister  ici  d'une  façon  toute  parti- 
culière. Il  nous  est  malheureusement  impossible  de  nous  étendre  aussi 
longuement  sur  les  autres  parties  du  livre,  sur  celles  qui  constituent 
l'application  des  proc('dés  méthodologiques  que  nous  venons  d'exposer. 
Disons  seulement  que  le  reste  de  l'ouvrage  présente  deux  grandes  divi- 
sions :  1°  «  La  Genèse  »,  qui  traite  de  la  statique  sociale,  c'est-à-dire 
de  la  façon  dont  l'équilibre  s'établit  entre  les  forces  de  la  société  humaine, 
et  de  la  dynamique  sociale,  autrement  dit  de  la  façon  dont  se  modifient 
les  types  des  striiclures  sociales  qui  constituent  la  condition  slatic|ue  de 
la  société;  S"  «  La  Télèse  ».  qui  traite  des  modifications  survenant  dans  les 
.sociétés  humaines,  non  plus  à  la  suite  des  influences  venant  de  causes 
extérieures  ou  de  sentiments  organiques,  autrement  dit  de  causes  effi- 
cientes, mais  de  celles  consécutives  à  l'action  de  causes  finales,  k  l'inler- 
vention  de  l'agent  directeur  représente  par  le.";  facultés  inlelle(rluelles. 

r.liemin  faisant  l'auteur  se  livre  aux  considérations  les  plus  intéres- 
santes sur  le  développement  sympodial,  sur  la  théorie  gynécocentrique, 
sur  l'origine  biologi*{ue  des  facultés  objectives  et  subjectives,  etc.,  etc. 
Nous  le  répétons  :  c'est  une  véritable  philosophie  de  la  vie,  de  l'hoinnie 
et  de  la  société  que  l'auteur  a  su  condenser  en  ces  deux  volumes;  ils 
seront  lus  avec  le  plus  grand  profit  par  tous  ceux  qui  s'inl(''ressent  au 
mouvement  sociologique  moderne  auquel  l'ouvrage  de  .M.  Lester  Ward 
constitue  une  contribution  de  premier  ordre. 

U'  S.  Jankklevitch. 


R.  Croce,  Cid  ohe  è  vivo  e  ciô  cbe  ë  morto  délia  fllosofia  di  Hegel. 
Bari,  G.  Latei-za  e  figli,  editori,  1907,  1  vol.  in-16,  ïvii-2S2  pp. 

Ce  volume  constitue  une  sorte  d'introduction  crilico-philosophiqiie  à 
la  traduction  de  V Kwyclopédie  des  sciences  philosophiques,  de  Hegel,  que 
M.  Croce  publie  dans  sa  collection  des  «  Classiques  de  1»  philosophie 
moderne  ». 
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Ainsi  que  l'indique  le  titre  même  de  l'ouvrage,  M.  Croce  se  propose  de 
dégager  la  partie  viable  de  la  philosophie  de  Hegel,  de  mettre  en  lumière 
ses  parties  caduques  et  de  montrer  à  la  suite  de  quelles  fautes  et  de 
quelles  erreurs  la  philosophie  do  Hegel  a  fini  par  tomber  dans  le  discrédit 
que  l'on  sait,  même  auprès  de  ceux  des  penseurs  ultérieurs  qui  ont  pour- 
tant reçu  de  la  philosophie  hégélienne  leur  première  impulsion  et  étaient 
tout  imprégnés  de  son  esprit. 

Or  la  partie  viable  de  la  philosophie  de  Hegel,  ce  sont  sa  dialectique  et 
sa  théorie  de  la  synthèse  dos  contraires.  On  peut  dire  ([ue  Hegel  a  été  le 
premier  à  comprendre  ((iic  la  phiIoso])hie,  distincte  de  toutes  les  sciences 
particulières,  dont  elle  constitue  pour  ainsi  dire  la  conscience  réfléchie, 
avait  besoin  d'une  méthode  qui  lui  fût  propr'C  et  qu'il  s'agissait  de  dégager 
et  de  formuler.  .Autrement  dit,  Hegel  a  été  le  premier  à  affirmer  qu'il 
existait  une  logique  de  la  philosophie,  distincte  de  la  logique  de  telle  ou 
toile  autre  science  particulière,  une  méthode  de  recherche  philosophique 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  méthode  de  recherche  scientifique. 

Cette  méthode  serait  d'après  lui  la  méthode  dialectitjue,  ou  en  d'autres 
termes  la  dialectique  constituerait  la  logique  de  la  philosophie. 

Après  avoir  défini  en  quelques  mots  les  caractères  de  cette  logique  qui 
a  pour  base  le  concept  universel  el  concret,  M.  Croce  expose  brièvement 
l'histoire  des  tentatives  qui  ont  été  faites  avant  Hegel,  dans  le  but 
d'expliquer  l'existence  ou  plutôt  les  rapports  des  contraires,  et  montre 
([ue  la  plupart  de  ces  explications  aboutiraient  à  nier,  soit  la  réalité  d'un 
des  deux  termes  de  cha(iuc  opposition,  soit  l'opposition  elle-même.  Rien 
de  plus  contraire  à  la  réalité;  car  l'opposition  existe,  et  chacun  de  ses 
deux  termes  n'est  pas  moins  réel  ([ue  l'opposition  dans  son  ensemble.  Ou 
Il  dualité  ou  l'unité  :  tel  était  le  dilemme  dans  lequel  s'étaitde  tout  temps 
débattue  la  philosophie  dont  l'histoire  ne  présente  qu'une  longue  suite  de 
tentatives  de  sacrifier  l'une  à  l'autre,  de  faire  abstraction  de  l'une  pour 
affirmer  avec  d'autant  plus  de  force  l'autre.  Hegel  résout  heureusement 
ce  dilemme  en  proclamant  que  ni  l'opposition  ni  l'unité  ne  sont  des 
illusions,  que  les  contraires  sont  bien  O])posés  entre  eux,  mais  ne  le  sont 
pas  par  rapport  à  l'unité  qui  en  est  la  synthèse.  Nous  ne  pouvons  penser 
l'être  sans  l'opposer  au  non-être,  mais  l'être  se  dégage  du  non-être  par 
le  devenir  qui  est  la  synthèse  des  deux.  Le  devenir  constitue  la  véritable 
essence  du  monde  réel,  concret,  que  les  philosophes  antérieurs  conce- 
vaient comme  immobile,  stalionnaire,  et  qui  est  au  contraire  en  perpé- 
tuel mouvement  et  en  incessant  développement. 

C'est  ainsi  que,  dédaignant  les  abstractions  et  les  procédés  artificiels  et 
arbitraires  de  la  philosophie  antérieure,  Hegel  ose  le  premier  se  mettre 
en  face  de  la  réalité  et,  tout  en  conservant  le  point  de  vue  de  l'unité 
synthétique,  la  considère  dans  toute  sa  plénitude  concrète,  dans  toute  sa 
diversité  et  sa  multiplicité,  avec  le  respect  le  plus  profond  devant  le  fait 
individuel.  Là  est  le  premier  grand  mérite  de  Hegel,  et  cela  quelque 
fondés  que  soient,  au  point  de  vue  politique  et  social,  les  reproches  qui 
lui  ont  été  adressés  plus  tard  au  sujet  de  son  adoration,  de  sa  justification 
du  fait  comme  tel,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 
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l'n  autre  mérite  de  Hegel,  non  moins  important,  consiste  à  avoir  intro- 
duit dans  la  philosophie  ce  point  de  vue  du  devenir,  du  mouvement,  du 
développement,  qui  a  imprimé  aux  études  historiques  une  impulsion 
remarquable  et  qui,  appliqué  plus  fard  à  d'autres  ordres  de  sciences,  a' 
donné  naissance  à  la  doctrine  de  l'évolution. 

Telle  est  la  partie  viable  de  la  philosophie  de  Hegel,  celle  qui  a  exercé 
une  induence  incontestable  sur  le  développement  de  la  pensée  philoso- 
phique ultérieure  et  qui  survit  encore  en  grande  partie  dans  la  pensée 
moderne. 

.Mais,  entraîné  par  la  nouveauté  de  sa  conception,  .séduit  lui-même  par 
la  facilite  avec  laquelle  elle  semblait  concilier,  ramener  à  un  principe 
unique  ce  qui,  avant  lui,  paraissait  inconciliable  et  incommensurable, 
Hegel  s'était  imaginé  (jue  son  point  de  vue  possédait  une  portée  univer- 
selle et  qu'il  était  possible  d'appliquer  la  méthode  dialectique  (|ui  lui 
avait  si  bien  réussi  tant  qu'il  s'était  agi  de  notions  contraires,  opposées, 
à  la  synthèse  de  notions  tout  simplement  dlslincles.  Autrement  dit,  il 
croyait  pouvoir  traiter  de  la  même  façon  les  notions  opposées,  s'exduant 
mutuellement  tant  qu'elles  ne  sont  pas  ramenées  à  l'unité,  fondues 
ensemble  dans  un  principe  supérieur  et  plus  général,  et  les  notions  entre 
lesquelles  n'existe  qu'ime  différence  de  degré  et  qui  peuvent  très  bien 
coexister,  même  en  dehors  de  toute  synthèse.  Cette  confusion  a  entraîné 
Hegel  dans  une  double  erreur  :  celle  de  considérer  les  erreurs  philoso- 
phiques comme  des  conceptions  particulières  ou  comme  des  degrés  de  la 
vérité;  celle  de  ne  voir  dans  des  conceptions  particulières  que  des  erreurs 
philosophiques. 

La  première  de  ces  erreurs  se  trouve  à  la  base  de  la  Phihioinênologie 
de  l'uspril  et  de  la  Science  de  la  logique  qui  «  transforment  la  phénomé- 
nologie de  l'erreur  en  un  semblant  d'histoire  idéale  de  la  vérité  ».  La 
deuxième  erreur  forme  la  base  de  V Encyclopédie  et  des  idées  de  Hegel 
sur  l'art  et  le  langage,  la  nature  et  l'histoire.  Tous  les  ensembles  de 
notions  relatives  à  ces  domaines  ne  sont  à  ses  yeux  que  des  formes  impar- 
faites de  la  philosophie.  C'est  ainsi  que  dans  cette  deuxième  partie  de  sa 
philosophie,  Hegel  déi-larc  incompatibles  la  recherche  empirique  des  faits 
individuels  et  particuliers  et  la  recherche  philosophique  et  rationnelle 
qui  vise  à  l'établissement  de  notions  générales  et  universelles.  Lui  qui, 
dans  la  première  partie  de  son  système  philosophi(|ue,  s'était  montré 
tellement  respectueux  du  fait  individuel  et  concret,  traite  maintenant  ce 
même  fait  avec  le  plus  grand  mépris  et  refuse  i»  la  science  empirique 
jusqu'à  la  fonction  de  fournir  des  matériaux  à  la  généralisation  philoso- 
phique. L'individuel  est,  d'après  Hegel,  incapable  d'expliquer  l'universel; 
et  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  adopte  le  point  de  vue  opposé  et  veut  déduire 
l'individuel  de  l'imiversel,  faire  sortir  le  fait  de  l'idée,  le  monde  matériel 
du  monde  spirituel.  On  sait  quels  abus  a  engendrés  cette  partie  de  la 
philosophie  hégélienne,  surtout  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ses 
disciples  trop  zélés.  Ce  sont  ces  abus  qui  ont  tout  particulièrement 
coatribué  à  discréditer  cette  philosophie  dont  la  condamnation  devait,  aux 
yeux  de  certains,  entraîner  c<ille  de  la  philosophie  en  général. 
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11  se  manifeste  de  nos  jours  une  tendance  à  reviser  ce  jugement,  et 
surtout  à  ne  se  prononcer  qu'en  connaissance  de  cause,  les  pièces  authen- 
tiques devant  les  yeux.  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  d'impartialité  et 
pour  contribuer  au  réveil  de  l'esprit  ou  tout  au  moins  de  la  curiosité 
philosophique  qui  se  fait  jour,  parail-il,  dans  son  pays,  que  M.  Croce  a 
entrepris  son  édition  italienne  des  classiques  de  la  philosophie  moderne. 
Il  est  à  regretter  que  chaque  philosophe  ne  soit  pas  précédé  d'une  intro- 
duction analogue  à  celle  que  M.  Croce  a  écrite  pour  l  Encyclopédie  de 
Hegel  et  que  nous  venons  d'analyser.  Ecrites  avec  la  même  clarté  et  1 
même  compétence,  ces  introductions  faciliteraient  singulièrement  la 
compréhension  des  systèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs  et 
affermiraient  davantage'  les   lecteurs  dans   leur  désir  de  connaître  les 

textes. 

D''  S.  Jankelevitch. 


;i 


F.  BoR.'<AREL,  Cambon  et  la  Révolution  Française  (Bibl.  d'hist. 
contemp-),  Paris,  Alcan,  1903,  xv-412  pp.,  in-8. 

Il  est  toujours  extrêmement  délicat  de  faire  im  livre  sur  un  personnage 
qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire,  et  cela  pour  deux  raisons.  D'abord, 
comme  on  a  toujours  le  même  individu  devant  les  yeux  on  est  porté  a 
s'exagérer  son  influence  et  sa  valeur;  on  lui  prête  une  action  qu'il  n'a  pas 
eue,  ou  qu'il  n'a  exercée  que  dans  des  proportions  moindres;  on  s'intéresse 
à  son  «  héros  »,  cela  est  bien  naturel,  et  l'on  s'efforce  parfois,  de  le  rendre 
plus  «  héros  »,  que  tous  les-  «  héros  »  qui  l'ont  précédé.  Ensuite,  il  faut 
une  bien  grande  adresse  pour  éviter  les  redites,  et  pour  ne  pas  faire 
l'histoire  d'une  période  au  lieu  d'étudier  les  seuls  événements  auxquels 
l'homme  dont  on  s'occupe  a  été  mêlé.  —  La  meilleure  critique  (|uc  l'on 
pourrait  faire  de  certains  auteurs  de  biographies,  serait  de  les  comparer 
à  la  caricature  célèbre  de  Hugo.  »  L'homme  qui  regarde  Conslantinople  »  ; 
leur  prunelle  démesurément  élargie,  comme  celle  de  cet  être  étrange, 
semble  ne  voir  que  leur  grand  homme,  sur  tout  l'horizon  de  l'hisloire. 

11  L'histoire  de  la  lîévolution  Kraiiçaise  offre  peu  d'hommes  d'une 
originalité  aussi  tranchée  que  celle  de  Cambon  ;  après  Mirabeau  on  en 
trouverait  difficilement  un  dont  le  rôle  ait  été  plus  importantr»  Ce  sont  les 
premières  lignes  de  l'introduction  de  M.  Bornarel,  mais  heureusement  ce 
ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  premières  lignes  d'une 
apologie.  L'auteur  est  trop  scrupuleux,  trop  consciencieux,  pour  s'être 
laissé  entraîner  vers  un  tel  défaut,  et  si  l'on  pouvait  lui  faire  un  reproche, 
ce  serait  plutôt  d'avoir  péché  par  excès  de  scrupule  et  de  conscience 
(c'est  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  faire  à  an  historien).  Si 
l'on  songe  qu'il  a  son  «  pern)is  d'imprimer  )i  depuis  1892,  on  ne  peut  que 
rcgi'etter  l'apparition  tardive  de  cette  thèse  de  doctorat  qui  leùt  peut-être 
mieux  servi  quinze  aus  plu^  tôt. 


t 
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Cependant,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  certains  petits  faits  ont 
échappé  à  M.  Bornarel.  Il  aurait  pu,  dans  sa  liibliograpliie,  nous  signaler 
parmi  les  journaux  le  Itépublicaiii  Français,  le  Mercure  Universel, 
IWudili'iir  Nalionai  qui  contiennent  souvent  de  très  utiles  renseigne- 
ments; d'autre  part,  je  n"ai  pas  rencontre  dans  cette  bibliographie,  la 
publication  de  M.  A.  Tuetey  (dont  l'auteur  s'est  certainement  servi) 
intitulée  «  Répertoire  général  des  sources  manuscrites  de  l'histoire  de 
Paris  pendant  la  Révolution  Française  ».  M.  Bornarel,  qu'une  longue 
pratique  a  intimement  familiarisé  avec  les  journaux  et  les  livres  qu'il  a 
utilisés,  croit  que  (■haciin  les  connaît  comme  lui,  quand  bien  au  contraire 
on  lui  reprochera  de  ne  pas  en  faire  mention.  —  .\utre  question,  ([ui  n'est 
pas  sans  importance:  M.  Bornarel,  qui  connait  les  journaux  de  la  Révo- 
lution, fait  presque  toujours  ses  citations  de  discours  d'après  le  Moniteur. 
Or  ce  journal  est  loin  de  donner  toujours  le  meilleur  texte,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  Danton.  Ainsi  voici  un  exemple  pris  tout  a  fait  au 
hasard  :  page  2;)8,  l'auteur  cite,  à  propos  de  l'initiative  de  réquisitions 
prise  par  le  département  de  l'Hérault,  la  phrase  suivante  qu'aurait  pro- 
noncée Danton  :  «  C'est  un  appel  à  tout  homme  qui  a  les  moyens  de 
sauver  la  Hépublique.  Cet  appel  est  juste.  Ce  qu'a  fait  le  département  de 
l'Hérault,  Paris  et  toute  la  France  veut  le  faire,  i  {Mon.,  t.  XVI,  p.  381).  Or 
ce  discours  de  Danton  doit  être  lu  non  pas  dans  le  Mmiileur  qui  l'abrège 
et  le  décolore,  mais  dans  le  Logotwhigraphe  (II,  b06 -oOT),  qui  transcrit 
ainsi  la  même  phrase  :  «  C'est  un  appel  fuit  a  tout  homme  qui  a  dans  sa 
main  de  grands  moyens  pour  s'occuper  du  salut  public,  s'il  tient  au 
|)rincipe  créateur  et  régénérateiu'  du  génie  français.  Eh  bien  !  ce  qu'a 
l'ait  le  département  de  l'Hérault,  la  France  entière  va  le  faire;  Paris  \a 
répondre  au  département  du  l'Hérault,  la  France  entière  fera  écho  !  et 
répétera  le  même  cri.  >>     . 

Enfin  une  dernière  remar<iue.  «  -Non  seulement  Cambon  a  exercé  sur 
la  direction  des  finances  une  influence  prépondérante,  mais  il  est  l'auteur 
de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  »,  lisons-nous  dans  l'introduction. 
Par  la  suite  nous  avons  une  petite  déception  :  M.  Bornarel  a  fait  la  parfun 
peu  trop  maigre  à  Cambon  auteur  de  la  séparation  ;  c'était  cependant  une 
question  d'actualité,  et  qui  n'eût  pas  manqué  d'intéresser  le  lecteur. 

Ces  quelques  réserves  faites,  on  ne  peut  ipu'  louer  la  conscience  et  la 
solidité  de  l'ouvrage.  En  véritable  érudit,  .M.  Bornai'el  n'avance  rien  dont 
il  ne  soit  sur,  et  telle  de  ses  phrases,  tout  unie  et  toute  simple,  que 
l'on  remarque  parfois  a  peine,  a  dû  lui  coûter  de  longues  et  laborieuses 
recherches.  Cambon,  tel  qu'il  nous  le  présente,  est  un  personnage  fort 
intéressant.  Il  semble  que  ce  fut  avant  tout  un  homme  d'att'aires  et  un 
homme  d'arlion.  La  llévoliilion  l'avait  trouvé  commerçant  avisé,  et  riche. 
Pendant  plus  de  trois  ans  il  dirigea  ses  finances,  lui  permit  de  se  défendre 
heureusement,  puis,  la  Hépublique  une  fois  morte,  Ncctit  dix-sept  années 
dans  la  retraite,  s'occupanl  d'agriculture,  et  laissant  à  d'autres  les  fonc- 
tions et  les  honneurs  de  l'empire.  Il  ne  revint  à  la  politique  qiu'  pendant 
les  Cent-Jours;  l'.^cte  additionnel  lui  parut  un  retour  vers  cette  liberté 
qu'il  a\-ait  tant  aimée  j  élu  député,  il  sembla  croire  uu  moment  i^  à  la 
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possibilité  de  provoquer  un  nouveau  soulèvement  de  la  nation  contre 
l'invasion  étrangère».  I.a  seconde  restauration  l'exila;  il  garda  malgré 
tout  et  jusqu'au  bout  de  cet  exil  ses  idées  de  liberté,  d'égalité,  et  le 
15  février  1820,  à  la  nuit  close,  il  mourait  dans  un  petit  village  des  envi- 
rons de  Bruxelles,  à  Saint-Josse-ten-Noode.  «  Cambon  est  avant  tout  un 
homme  d'État  pratique,  attentif  aux  l)esoins  du  moment.  Il  n'est  pas 
indifférent  à  tout  idéalisme;  il  est  né  à  Montpellier  comme  Ch.  Henouvier, 
comme  Aug.  Comte;  c'est  l'esprit  le  plus  rebelle  aux  conceptions  chimé- 
riques ou  romanesques.  Pendant  trois  années,  surtout  de  1792  à  1795,  les 
événements  l'obligèrent  à  improviser  la  solution  d'une  multitude  de 
problèmes  politiques  ou  économiques;  il  s'efforce  toujours  dans  les  solu- 
tions ([u'il  propose  de  concilier  le  respect  du  droit  et  le  souci  de  l'utile.  » 
Cambon,  M.  Bornarel  le  reconnaît,  ne  sut  pas  prévoir  l'avenir,  il  se  trompa 
sur  le  caractère  de  Bonaparte,  et  il  l'expia.  Mais  il  sut  comprendre  que 
la  France  et  la  Convention  ne  se  sauveraient  que  par  l'union  des  répu- 
blicains-, l'harmonie  des  pouvoirs,  l'ordre  financier,  et  tous  ses  efforts 
tendirent  à  rétablir  cette  union,  celte  harmonie,  cet  ordre  que  d'autres 
avaient  compromis. 

A.NDHÉ  FrUIOURG. 
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Cultura  espanola,  Hcvista  trimcstral  (antcs  Revisla  de  Aragon), 
Madrid,  1906-190". 

II  s'agit,  non  d'une  revue  nouvelle,  mais  d'une  revue  transformée, 
élargie,  devenue,  de  provinciale,  nationale.  Par  suite  de  circonstances 
fortuites,  les  principaux  directeurs  et  collaborateurs  de  l'ancienne  Hevista 
de  Aragon,  créée  en  1900  et  dont  il  a  été  déjà  parlé  ici,  se  dispersèrent; 
plusieurs  vinrent  4iabiter  la  capitale.  Désireux  toutefois  de  ne  pas  aban- 
donner l'œuvre  commencée,  ils  décidèrent  de  publier  une  revue  sur 
le  modèle  de  l'ancienne,  mais  d'un  caractère  plus  général,  à  la  fois  his- 
torique, littéraire,  artistiijue  et  philosophique,  et  de  lui  donner  un  nom 
vraiment  représentatif  de  leur  programme  :  Culluni  e.ipaiiola.  A  l'exclu- 
sion des  sciences  mathémati(|ucs,  physiques  et  naturelles,  la  nouvelle 
revue  a  donc  l'ambition  de  renseigner  son  public  sur  toutes  les  branches 
de  l'aclivité  intellectuelle.  Dessein  à  cou|)  sur  très  louable  et  qui  témoigne 
d'une  vue  juste  de  ce  qui  man({uc  à  l'Espagne  moderne  :  la  concen- 
tration (les  efforts  isolés  et  par  suite  souvent  stériles,  le  groupement  en 
un  faisceau  des  travaux  de  publicistes  et  d'crudils  qu'un  trop  grand  épar- 
pillcmcnt  rendait  jusqu'ici  peu  accessibles.  Il  y  a  lieu  d'approuver  aussi 
le  sectionnement  des  matières  dans  ce  nouveau  recueil  périodique  et 
l'institution  de  chefs  de  section  responsables,  chacun  dans  leur  domaine, 
des  articles  de  fond  et  de  critique  rédigés  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres 
collaborateurs. 

La  scclion  d'histoire  a  pour  directeurs  .M.M.  II.  .Vltamira  et  E.  Iharra 
Kodriguez,  celle  de  littérature  n)odcrne,  .MM.  E.  llomez  de  Baquero  et  M. 
D.  Perés,  celle  de  philologie  et  d'histoire  littéraire,  M  II.  Menéndez  Pidal, 
celle  de  l'art,  M.M.  V.  Lampérezet  E.  Tormo  y  .Monz(),  celle  de  philosophie, 
MM  X  Gomezlzquierdo  et  .M.  .\sin  l'alacios.  Voilà  des  noms  qui  inspirent 
pleine  confiance  et  <|ui  font  bien  augurer  de  l'entreprise.  .\  ces  directeurs, 
qui,  dans  chaque  numéro,  payent  de  leur  personne,  se  sont  joints  de  nom- 
breux collaborateurs  également  csli(nés.  On  peut  citer  les  noms  de 
MM.  Scveriuo  .\znar,  A.  de  Beruete,  i,  Ibànez  Marin,  V.  I.aiglesia,  J.  H. 
I.omba,  (',  Maura  (Janinzo,  J.  II.  .Mélida,  (j.  J.  de  Usina,  J.  llibcra,  etc.  Uni- 
ques étrangers  aussi  ont  été  courtoisement  admis  à  renforcer  la  |)halHnge 
nationale,  entre  autres  M.  A.  Farinclli,  si  connu  par  ses  savants  travaux 
de  littérature  comparée  et  dont,  un  article  extraordinairement  informé 
sur  Calderon  et  [a  musique  en  Allemagne  ligure  dans  le  numéro  de 
février  1907. 

Comme  dans  toutes  les  revues  d'un  caractère  aussi  général,  la  valeur  et 
l'intérêt  des  articles  de  fond  sont,  dans  celte  Cultura  espanola,  assez 
variables,  mais  ce  qui  me  parait  surtout  constituer  un  progrès  sérieux, 
«.  .S.  H.  —  T.  XIV,  >•  41.  16 
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c'esl  le  soin  qu'ont  pris  les  directeurs  d'éliminer  les  personnalités  de  la 
critique  et  de  lui  maintenir  un  ton  objectif,  car  l'alMis  des  polémiques 
personnelles  a  toujours  fait  la  faiblesse  de  la  critique  en  Espagne,  l'a 
empèi-liée  de  progresser  et  de  rendre  à  la  culture  générale  du  public  les 
services  qu'elle  lui  rend  ailleurs.  Ce  qu'on  pourrait  toutefois  demander 
encore  aux  directeurs  et  collaborateurs  serait  de  dire  plus  de  choses  en 
moins  de  mots  et  surtout  de  surveiller  de  plus  près  la  correction  de  leurs 
articles,  en  particulier  les  citations  en  langues  étrangères,  trop  souvent 
fautives  :  le  souci  de  l'exactitude  dans  le  détail  est  une  qualité  que  n'ap- 
précient pas  assez  nos  voisins  et  ce  dédain  du  fini  les  fait  parfois  mal 
juger  au  deliors. 

La  place  nous  manquerait  pour  signaler  dans  les  cinq  numéros  publiés 
jusqn'aujourd'luii  de  la  Cullura  espanula  tout  ce  qui  mériterait  d'attirer 
l'attention  de  nos  lecteiu-s.  Disons  seulement  qu'ime  part  importante  est 
faîteaux  ([uestions  les  plus  à  l'ordre  du  jour  et  que  les  comptes  rendus 
critiques  renseignent  sur  beaucoup  de  livi'es  importants  parus  dans  ces 
dernières  aussi  bien  en  Espagne  qu'en  France,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Parmi  les  arlicl(^s  de  fond,  il  convient  de  citer  surtout  ceux  de 
.M.  11.  -Menéndez  Pidal  sui'  la  poésie  populaire  dans  l'Amérique  latine  et 
chez  les  Juifs  espagnols  disséminés  en  plusieurs  régions  d'Eiu'ope  et 
d'.\fi-i([ue,  ceux  de  .\l.  M.  .\sin  l'alacios  sur  la  philosophie  aral)e  et  le 
lulisine,  l'étude  de  M.  A.  de  lierucle  sur  la  Vénus  de  Vclasquez  récem- 
ment acquise  par  le  lîritish  Muséum,  les  rapports  de  M.  E.  Ibarra 
Itodriguez  sur  les  archives  d'.\ragon  et  ceux  de  .Vf.  J.  R.  Mélida  sur  le 
(Ion  fait  au  musée  du  Prado  par  la  duchesse  de  VillulieiMnosa  et  sur  les 
fouilles  (exécutées  h  Numance,  etc. 

Eu  résumé,  la  CuUiira  espanola  nous  parait  ti'ès  digne  de  réussir,  car 
celte  revue  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  ses  fondateurs  répond  à  deux 
besoins  qui  se  font  sentir  depuis  longtemps  :  renseigner  exactement  le 
public  espagnol  sur  le  mouvement  général  des  éludes  historiques  et 
philosophi(iues  et  inilier  les  étrangers  à  ce  qui  se  publie  en  Espagne  de 
vraiment  im|)orlarit,  aux  nouveautés  littéraires,  aux  découvertes  archéo- 
logiques, en  un  mot  à  tout  ce  (iiii  constitue  la  vie  inlellcctuellc  de  la 
nation. 

X.    .MOHKL-K.MIO. 
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IirSTOIRE   CEXKRALE. 

G.  Kerrero,  Grandeur  et  décadence  de  Rome.  IV,  Antoine  et  Cleo- 
pâtre.  Paris,  Pion,  1906,  iii-iO,  312  pp.  —  l.e  i|iiatrièmc  volume  ilii  i^raïul 
ouvrage  de  M.  Ferrero  nous  expose  les  péi'ipétics  du  deuxième  triumvirat 
et  de  la  lutte  entre  Antoine  et  Octave,  et  nous  comluit  jus((irà  la  bataille 
d'Aclium  et  à  rétablissement  de  fKmpire.  Dans  ce  volume  l'auteur  nous 
présente  Antoine  comme  le  dernier  représentant  de  l'impérialisme  romain, 
comme  le  dernier  général  a  grandes  vues  et  à  grands  desseins,  le  véritable 
héritier  de  Lueullus,  de  l'ompée  et  de  César.  La  ronquétc  île  la  Perse  a 
été  la  grande  pensée  île  sa  vie,  celle  à  laqiielli'  il  n"a  |)as  hésité  à  saerifier 
l'Italie  proprement  dite  où  il  a  laissé  le  l'hanip  à  peu  ])rès  libre  à  l'aelivité 
hésitante  et  terre-à-terre  d'Octave.  I.c  roman  qu'il  a  noué  à  la  cour 
d'Alexandrie,  son  soi-disant  amour  pour  Cléopàtre,  n'a  été  qu'un  simple 
moyen  à  l'aide  duquel  il  espérait  réaliser  son  grand  pi'ojel  impérialiste, 
pour  s'imposer  ensuite  avec  d'autant  plus  d'autorité  à  l'Italie,  eomme 
l'amour  de  Cléopàtre  pour  Antoine  n'a  été  pour  relie  reine  ambitieuse 
qu'un  moyen  de  maintenir  l'indépendance  de  son  pays  et  de  sa  dynastie, 
en  présence  des  visées  ambitieuses  el  coiu[uérantes  de  Home.  Antoine 
était  pour  Cléopàtre  un  simple  otage,  tandis  qu'Antoine  lui-môme  espé- 
rait pouvoir  utiliser  le  trésor  el  les  armées  de  la  reine  d'Kgyple  pour  sa 
politique  oricnlale. 

Il  en  est  résulté  pour  l'un  et  pour  l'aulre  une  situation  des  plu»  fausses 
qui  a  fini  par  leur  devenir  néfaste.  Les  influences  égyplieniu's  et  les 
influences  romaines,  qui  se  combattaient  déjà  à  la  cour  d'Alexandrie,  ont 
atteint  le  maximum  d'opposition  dans  le  camp  d'Antoine,  lorsque  la  force 
des  choses  a  amené  ses  armées  en  présence  de  celles  d'Octave  —  qui,  lui, 
jouait  son  dernier  atout,  bien  à  conlre-eieur,  bien  indécis,  mais  poussé  par 
le  besoin  de  relever  sa  popularité,  de  faire  oublier  ses  cruautés  et  d'em- 
pêcher .\ntoinc  de  l'éclipser  complètement  si  par  hasard  il  arrivait  k  réa- 
liser ses  projets  impérialistes,  La  bataille  d'Actium  a  été  gagnée  par  Octave 
sans  combat,  el  il  n'est  devenu  le  maître  iiiiiquc  et  incontesté  de  l'Italie 
que  par  la  complicité  de  Cléopàtre  qui.  au  miuuent  décisif,  a  su  paralyser 
l'action  d'Antoine,  préparant  ainsi  sa  propre  perle  et  celle  de  son  amant. 

M.  Ferrero  nous  dépeint  ensuite  le  changement  complet  qui  est  survenu 
dans  le  caractère  d'Octave,  à  partir  du  moment  oit  il  s'est  vu  porté  par 
les  événements  au  sommet  du  pouvoir,  la  renaissance  des  idées  et  des 
traditions  aristocratiques  qui  a  suivi  la  fin  du  second  triumvirat:  et  il 
nous  fait  assister  au  premier  établissement  de  l'Empire,  qui,  chose  bizarre, 
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s'accomplit  alors  que  tout  le  monde  croit  travailler  et  contribuer  au  réta- 
blissement ilc  la  républicjue  selon  l'antique  conception  du  mot. 

Ajoutons  que  le  volume  possède  toutes  les  qualités  que  nous  avons  déjà 
signalé(s  dans  les  précédents.  En  même  temps  qu'il  s'attache  à  dévelop- 
per la  psychologie  des  personnages  qui  occupent  le  premier  plan  de  la 
scène  de  l'histoire,  l'auteur  nous  montre  la  force  cachée  et  la  logique 
immanente  des  événements  (jui  déterminent  ces  personnages,  les  poussent 
souvent  il  agir  malgré  eux  et  à  accomplir  des  actes  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours conformes  à  leurs  desseins  mais  que  réclame  la  logique  des  choses 
—  D'  S.  Jankelevitch. 


!..  DiMiËR,  Les  maîtres  de  la  contre-révolution  au  XIX°  siècle, 

Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1907,  357  pp.  in-12.  — La  propagande 
nationaliste  faite  pendant  les  années  agitées  de  l'atfaire  Dreyfus  a  pro- 
voqué la  formation  d'un  groupe  monarchiste  pour  lequel  «  le  royalisme 
est  le  nationalisme  intégral  ».  Ce  groupe,  aussi  intransigeant  que  peu 
nombreux,  a  pour  inspirateur  M.  Paul  Bourget,  pour  chef  véritable 
M.  Charles  Maurras.  Cet  écrivain  et  ses  amis  ont  voulu  fortifier  leur 
système  poli!i((ue  par  une  démonstration  doctrinale;  après  l'avoir  essayé 
dans  un  recueil  périodique,  L' Action  française,  qui  paraît  depuis  1899, 
ils  ont  fondé  en  1900  une  sorte  d'école  contre-révolutionnaire,  «  L'Institut 
d'action  française  »,  et  commencent  à  publier  les  cours  qu'on  y  a  pro- 
fessés. Le  livre  de  M.  Dirniei-  est  le  premier  de  cette  collection  ;  l'auteur 
expose,  d'une  manière  souvent  originale  et  intéressante,  les  théories  de 
ceux  qui  ont  combattu  les  principes  de  1789  :  Joseph  de  Maistre  et  Donald 
ouvrent  naturellement  la  marche,  puis  viennent  Uivarol  et  Balzac,  Taine 
et  Le  Play,  Louis  Veuillol.  Personne  n'est  surpris  de  rencontrer  ces  noms; 
passe  encore  |)our  les  Concourt.  Mais  M.  D.,  (jui  lient  à  multiplier  les 
pi'écurseurs  illustres  de  sa  doctrine,  donne  à  la  réaction  des  partisans 
inattendus  :  Paul-Louis  Courier,  l'adversaire  des  uUras,  et  Sainte-Beuve, 
l'évèque  du  «  diocèse  de  la  libre  pensée  »,  figurent  dans  sa  galerie  parce 
qu'ils  n'aimaient  pas  le  romantisme;  Proudhon  lui-même,  l'auteur  de 
la  Justice,  ])arce  qu'il  attaquait  les  jacobins.  Ftistel  de  Coulanges  les 
accompagne,  malgré  le  démenti  opposé  par  les  nu>illeurs  élèves  du  maître 
à  ceux  qui  prétendaient  l'enrôler  après  coup  dans  un  parti;  Uenan  est 
annexé  de  même,  sans  (jue  l'auteur  distingue  entre  le  contre-révolution- 
naire de  1870  et  le  Itenan  des  dernières  années,  revenu  à  l'estiHic  pour 
l'œuvre  de  1789.  —  Gkorges  Weux. 


Jacques  Bainvillk,  Bismarck  et  la  France,  Paris,  ibid.,  1907,  xvni- 
298  pp.  in-12.  —  Ce  recueil  d'articles  parus  dans  la  Gazette  de  France  est 
inspiré  par  la  même  pensée  que  le  livre  précédent  :  le  principe  de  1789 
«est  responsable  de  toutes  les  défaites  et  de  tous  les  deuils  français  ». 
Ces  articles  publiés  à  propos  des  livres  de  M.M.  Matter  et  Denis  sur 
l'Allenjagne,  des  Mémoires  du  prince  de  Hohenlohc,  etc.,  ne  contiennent 
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rien  de  nouveau.  L'auteur  s'applique  à  montrer  l'identité  de  vues,  en 
matière  de  politique  extérieure,  entre  les  Napoléons  et  les  républicains; 
cette  théorie  du  «  bloc  »  est  toujours  danj^ereuse  pour  la  vérité  historique. 
—  Georges  Weill. 


Victor  BÉBAno,  La  France  et  Guillaume  II,  Paris,  Colin,  1907,  ix- 
315  pp.  in-18.  —  La  France  et  Guillaume  II  est  une  suite  de  VA/faire 
Marocaine  dont  nous  avons  rendu  compte  précédemment.  M.  Bérardaréuni 
en  volume  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Reçue  de  Paris  de  1901 
à  1906.  On  ne  peut  naturellement  pas  demander  à  un  ouvrage  ainsi  com- 
posé la  rigueur  de  proportions  qu'on  serait  en  droit  d'exiger  d'une  (euvre 
proprement  scientifique.  Ce  qu'il  faut  y  chei'chcr,  c'est  ime  grande  intelli- 
gence des  faits,  une  fine  intuition  poliliquc,  une  adroRe  psychologie  des 
individus,  qui  nous  aident  à  discerner,  sous  le  blu/f  et  le  ma(|uillage,  les 
véritables  intentions  de  nos  voisins,  de  nos  adversaires,  et  parmi  ceux-ci, 
celles  de  notre  adversaire  par  excellence,  Guillaume  11.  .M.  Bérard  est  un 
guide  informé  qui  nous  introduit  dans  les  coulisses  de  la  Comédie- 
Mondiale. 

Trois  chapitres  (i,  Politique  française;  —  ii.  Le  Travail  de  la  France; 
—  ui.  Finance  el  Diplomatie),  traitent  des  méthodes  et  des  conceptions 
françaises.  —  Les  quatre  chapitres  suivants  (ix,  Méthode  Allemande;  —  v, 
Crise  Allnmande ;  —  vi,  PolUique  impériale;  —  vu,  llèoe  mondial'  traitent 
des  méthodes  et  des  conceptions  allemandes  et  impériales.  —  Knfin  deux 
derniers  chapitres  (vui.  Menaces  allemandes  ;  —  ix.  Offres  allemandes) 
marquent  le  point  oii  se  trouvent  actuellement  les  choses  ou  plutôt  le 
point  où  elles  se  trouvaient  a  la  fin  de  1905,  —  car  il  semble  bien  qu'une 
détente  se  soit  produite  depuis  et  que,  comme  le  dit  le  Berliner  Tagehlalt, 
on  accepte  maintenant  de  «  causer  »  du  chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  11 
convient  de  signaler  parliculiérement  le  second  groupe  d'articles,  sur  la 
crise  allemande,  les  méthodes  colonisatrices  et  commerciales  d'outre- 
Hhin  et  les  rêves  «  mondiaux  »  de  l'empereur.  —  D'autre  part,  M.  Bérard 
a  su  tirer  très  habilement  parti  du  dernier  discours  du  chancelier  de 
Bi'ilow  au  Reichstag,  pour  nous  laisser  entrevoir  ce  que  nous  pouvons 
attendre  de  Berlin.  —  André  Fhibol-bi;. 


niSTOIRR   BELIGIEtSE. 

Joseph  Ti-itMF.L,  Histoire  de  la  thèolog^ie  positive  depuis  l'origine 
jusqu'au  concile  de  Trente,  3°  éd.,  Paris,  Beriiichcsne,  1904,  xxviii- 
514  p.  in-8.  --  In.,  Histoire  de  la  théologie  positive  du  concile  de 
Trente  au  concile  du  Vatican.  2-  éd.  l'aiis,  Boauclicsne,  1906,  xvi- 
440  p.  in-8  —  J.  Bki.i.amv,  La  théologie  catholique  au  XIX'  siècle. 
Paris,  Beauchesne,  1904,  lvi-290  p.  in-8.  —  L'histoire  religieuse  et  même 
l'histoire  générale  rencontrent  sans  cesse  des  problèmes  théologiques;  il 
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est  donc  utile  lutx  liistoi-iens  d'avoir  à  loin-  disposition  deâ  ouvrages  siirs, 
au  pourant  des  plus  récents  travaux,  suri'os  (jueslions  qu'ils  n'ont  presque 
jamais  étudiées  par  eux-mêmes.  C'est  ce  ((ue  leur  offre  une  collection 
commencée  depuis  trois  ans  seulement,  la  «  Bihliotlièquo  de  théologie 
historique  publiée  sous  la  direction  des  professeurs  de  théologie  ii  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  ».  Cette  collection,  qui  renfermera  60  volumes 
environ,  doit  donner  trois  sortes  d'études  :  sur  la  théologie  des  maîtres, 
sur  le  mouvement  théologique,  sur  l'histoire  des  questions. 

M.  l'ahhé  Turmel  s'est  l'ail  counaitre  d'un  puhlic  étendu  par  les  articles 
trèsci-itiques,  très  savants,  qu'il  a  donneur,  hhi  Ih'vtie  du  clergi!  français. La. 
théologie  positive  est,  selon  sa  propre  définition,  «  celte  hranche  de  la 
science  sacrée  qui  assigne  à  chacun  des  dogmes  chi'étiens  ses  bases  tant 
scripturaires  que  traditionnelles  >>  ;  l'histoire  de  la  théologie  positive  est 
«  l'exposé  des  prouves  qui  ont  servi  à  appuyer  l'enseignement  religieux  ». 
Le  premier  livre  de  M.  T.  dislingue  deux  périodes,  l'une  depuis  l'origine 
jusqu'à  Charlemagne,  l'autre  depuis  Charlemagne  jusqu'au  concile  de 
Trente;  dans  chaque  période  l'auteur  expose  la  théologie  scripturaire,  puis 
la  théologie  patristiquc,  c'est-à  dire  l'étude  de  l'Écriture,  puis  celle  delà 
tradition;  il  le  fait  en  considérant  les  divers  dogmes  l'un  après  l'autre.  11 
suffît  de  se  rappeler  l'importance  des  controverses  religieuses  au  moyen 
âge  pour  comprendre  que  l'histoire  littéraire  et  philosophique,  l'histoire 
des  idées  en  général  ont  à  puiser  dans  ce  livre. 

I.c  second  ouvrage  l'ait  suite  au  premier  dans  l'ordre  chronologique. 
Mais  l'auteur,  laissant  pour  plus  lard  l'étude  des  mysicres,  des  sacrements 
et  de  la  grâce,  traite  seulement  la  question  de  l'ICglise  et  de  la  papauté. 
Ce  volume  intéresse  donc  l'iiislpire  générale  plus  encore  que  le  précédent, 
puisqu'il  a  pour  sujet  les  débals  noulevés  par  le  protestantisme,  le  jansé- 
nisme et  le  gallicanisme.  Marc-Antoine  de  Dominis,  Hicher,  I.annoi  figurent 
au  premier  rang  dans  l'allaque  contre  la  ])apauté,  Bellarmin  dirige  la 
défense;  les  théologiens  postérieurs  n'ont  fait  que  suivre  ces  grands 
combattants.  Les  deux  voliunos  de  M. T.,  dont  le  succès  a  été  grand  chez 
les  spécialistes,  sont  d'une  lecture  fatigante  pour  les  profanes,  que 
rebutent  ces  innombrables  citations  et  ces  controverses  prolongées  sur 
un  mot;  du  moins  ils  sont  utiles  à  consulter. 

Le  livre  de  M.  Bellamy,  resté  inachevé  à  cause  de  la  mort  de  l'auteur,  a 
été  publié  tel  quel  par  M.  Bainvel,  avec  des  notes  rectificatives;  il  fait 
entendre  que  l'ouvrage  laisse  à  désirer  sur  quelques  points.  Ce.voliime 
est  beaucoup  plus  abordable  que  les  précédents  pour  les  non-théologiens; 
ils  trouvent  là  un  tableau  détaillé  (surtout  pour  ce  qui  concerne  la  France) 
de  la  décadence  théologique  au  début  du  xix»  siècle,  de  la  renaissance 
qui  s'est  produite  entre  I8.t0  et  1870,  de  l'onivre  dogmatique  du  concile 
du  Vatican,  et  des  travaux  accomplis,  principalement  par  Léon  Xill, 
entre  1870  et  1900,  L'ouvrage  traite  donc,  à  un  point  de  vue  strictement 
orthodoxe,  des  queslions  contemporaines,  qui  sont  parfois  des  questions 
d'actualité.  Ti'ès  intéressante  également  est  l'inti'odiHHion,  par  M.  Bainvel, 
(|ui  avait  déjà  paru  dans  Un  siècle,  ouvi-age  publié  en  collaboration  par 
de  nombreux  écrivains  catholiques  en  1900.  —  Georges  Weill. 
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l.iciE.v  CiioiPiN,  Valeur  des  décisions  doctrinales  et  discipli- 
naires du  Saiot-Siège.  Pai'is,  Beaiu^liesno,  1907,  vii-388  pp.  in-iC. — 
On  se  souvient  dos  tiisriissions  provoquées  dans  le  inonde  calholi((ue,  il  y 
a  (|iielqiies  annt'os,  par  le  livre  de  M.  Paul  Viollet  sur  L'infaillibilité  et 
II'  Syllabiis.  Le  présent  ouvrage,  l'-crit  par  un  Jésuite,  professeur  de  droit 
canonique,  avec  l'imprimattir  de  l'ari-lievôché  de  Paris,  nous  donne  sur 
ces  questions  la  tiiéorie  orthodoxe,  l/auteur  commence  par  des  éludes 
générales  sur  rinlaillihilitc,  sur  les  décisions  du  Saint-Siège  et  des  diffé- 
rentes congrégations  y  compris  le  Saint-Office  et  l'Index  ;  puis  il  montre 
que  le  Syllahiis,  sans  être  garanti  dans  toutes  ses  parties  par  l'infailliliilité 
de  rÉglise,  est  du  moins  une  décision  doctrinale  du  pape,  à  laquelle  tous 
les  fidèles  doivent  respect  et  obéissance.  Près  des  deux  tiers  du  volume 
sont  consat-rés  ou  commentaire  détaillé  du  Syllabus.  Citons  encore  un 
curieux  chapitre  sur  le  procès  de  Galilée  ;  il  en  ressort  que  Paul  V  et 
rrliain  VIII  ont  en  un  rôle  actif  dans  cette  affaire,  mais  que  rinfaillii)ilité 
ne  fut  pas  mise  en  jeu.  —  Georges  Weill. 

Albert  Mathie/.,  L'exercice  du  culte  sous  la  première  sépara- 
tion, 1795  1802  (extrait  de  la  Revue  politique  et  parlementaire,  1907). 
L'auteur  de  <:ette  brochure  s'est  fait  connaître  par  des  livres  qui  ont 
renouvelé  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution.  Le  pn-sent  article,  inté- 
ressant et  vivement  écrit,  est  à  la  fois  nue  étude  historique  et  une  étude 
d'actualité.  .Nous  y  trouvons  l'exposi'  des  mesures  votées  par  la  Conven- 
tion après  le  9  thermidor,  quand  elle  organisa  la  séparation  de  l'Église  et 
de  l'État  ;  ces  décrets  sont  l'objet  de  comparaisons  fréquentes  avec  la  loi 
de  1905.  M.  .M.  nous  montre  aussi  comment  la  séparation  fonctionna  et 
comment,  sur  bien  des  points,  le  pape  et  le  clergé  se  montrèrent  plus 
accommodants  autrefois  qu'aujourd'hui.  —  Georges  Weill. 

Fai.NTz  Despag.net.  La  République  et  le  'Vatican  fl870-I908  . 
Préface  tle  .M.  Gabriel  IIanotalx.  Paris,  l.arose  et  Tenin,  1900,  vin-;ti:!  pp. 
in-i2.  —  L'auteur  (qui  vient  de  mourir  ,  professeur  de  droit  interna- 
tional à  ri'niversité  de  Bordeaux,  avait  déjà  consacré  im  important 
onvrage  à  Im  diplumatie  de  In  troisiihue  népubtique  (1904  .  Son  dernier 
volume  traite  le  sujet  abordé  récemment  par  MM.  Debidonr  et  de 
Lanessan  dans  des  livres  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même  ;  tandis 
que  ces  écrivains  considèrent  principalement  la  politique  intérieure, 
M.  D.  insiste  davantage  sur  la  politique  extérieure  et  le  droit  interna- 
tional. On  trouve  cependant  sur  le  «  ralliement  »  et  «  l'esprit  nouveau  », 
sur  la  «  défense  républicaine»,  les  renseignements  essentiels  ;  mais  la 
\,  documentation,  limitée  aux  pièces  officielles,  encycliciues,  discours  parle- 
mentaires, etc.,  laisse  trop  de  côté  les  journaux,  qui  ont  joué  dans  ces 
conflits  permanents  un  rôle  si  considérable.  Néanmoins  c'est  un  livre 
utile,  qui  explique  avec  beaucoup  de  clarté  les  changements  successifs 
survenus  dans  l'attitude  des  papes  ou  des  ministères  français.  L'auteur 
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est  impartial  cl  occupe  une  position  moyenne  entre  les  partis  en  lutte, 
puisqu'il  approuve  la  séparation  et  demande  en  uiéme  temps  le  rétablis- 
sement de  l'ambassade  française  auprès  du  Saint-Siège.  —  Georges  Weill. 


E.  LEFRAiNc  (abbé),  Les  Conflits  de  la  Science  et  de  la  Bible, 

Paris,  E.  Nourry,  éditeur,  1906,  .\ii-323  pp.  in-12. -—  Dans  ce  volume,  qui 
vient  d'avoir  tout  récemment  les  honneurs  d'une  mise  à  1  Index,  l'auteur 
prend  résolument  position  contre  la  thèse  de  l'inerrance  de  la  Bible  et 
contre  celle  du  conformisme,  au  nom  de  la  thèse  progressiste  d'après 
laquelle  «  le  liiit  de  l'action  inspiratrice...  n'est  pas  d'apprendre  aux 
hommes  des  faits  historiques  ou  des  théories  scientifiques,  mais  de  leur 
fournir  des  leçons  de  piété». 

Il  est  vrai  que  la  thèse  de  l'inerrance  qui  maintient  l'exactitude  scien- 
tifique des  récits  bibliques  relatifs  k  l'origine  du  monde  et  renfermant  la 
description  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels,  il  est  vrai,  disons- 
nous,  que  cette  thèse  (pii  comptait  encore  au  début  du  xw"  siècle  de 
nombreux  et  illustres  défenseurs,  a  vu  ensuite  le  nombre  de  ses  partisans 
diminuer  à  vue  d'oeil,  à  la  suite  de  découvertes  scientifiques  de  ces 
temps  derniers.  I,es  «Hibliolàtres»  purs  etsimples  se  font  de  plus  en  plus 
rares;  mais  en  revanche  on  a  vu  naître  tout  une  école  qui,  sans  attribuer 
aux  récits  de  la  Bible  une  exactitude  rigoureusement  scientifique,  sans 
se  risquer  dans  la  «  regrettable  mésaventure  »  de  condamner  comme 
absurde,  erroné  et  hérétique  tout  ce  qui  contredit  formellement 
les  sentences  de  la  Sainte  Écriture,  n'en  maintient  pas  moins  que  les 
récits  de  la  Bible  renferment  une  «  vérité  relative  »,  qu'il  existe  un 
<•  accord  parfait  »  entre  les  récits  et  les  données  de  la  science  et  qu'il  «  n'est 
pas  un  mot  dans  l'Ecriture  qui  ne  puisse  supporter  l'examen  scientifique 
le  plus  rigoureux  ». 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  tous  les  sophismes  qui  servent  de 
base  à  la  théorie  conformiste  et  il  nous  dévoile  tous  les  procédés  «  irré- 
vérencieux »  qu'on  a  appliqués  à  la  Bible,  toutes  les  «  pressions,  entorses 
et  subtiles  tortures  »  (lu'on  lui  a  fait  subir  afin  d'établir,  de  consolider 
son  fameux  accord  avec  les  vérités  de  la  science. 

Il  examine  successivement  les  différents  récits  cosmogoniques  et  cos- 
mographiques de  la  Bible,  ceux  qui  concernent  la  création  du  monde 
végétal,  du  règne  animal  el  de  l'homme  et  s'arrètant  tout  particulièrement 
sur  le  récit  du  Déluge,  il  arrive  à  celle  conclusion  que  <■  l'épisodt^  biblique 
est  sinon  mythique,  ou  originairement  créé  de  toutes  pièces  pour  symbo- 
liser nous  ne  savons  quel  phénomène  naturel,  du  moins  légendaire, 
c'est-à-dire  issu  dun  fait  réel  devenu  méconnaissable  sous  les  enjolive- 
ments dont  les  imaginations  orientales  l'ont  revêtu.  »  Et  il  ajoute  :  «  La 
légende  et  la  fable,  comme  la  parabole,  peuvent  très  bien  s'implanter 
dans  la  Révélation,  dès  lors  que,  sur  ces  tiges  sauvages,  l'Esprit  Saint 
ente  des  rameaux  divins  où  circule  une  sève  vivifiante  et  d'oii  peuvent 
surgir  des  fruits  de  salut.  » 

Ce  livre  témoigne  d'un  grand  courage,  et  la  condamnation  qui  le  frappe 
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comme  elle,  a  déjà  frappé  les  livres  de  M.  l'abbé  l.oisy,  sera  impuissante, 
espérons-le,  à  arrêter  ce  mouvement  d'idées  qui,  avec  une  force  croissante 
entraîne  une  grande  partie  du  clergé  catholique  vers  la  conciliation  de 
plus  en  plus  complète   avec    la  vie  intellectuelle  de  notre    temps.  — 

D'  S.    J.\NKELEV1TCH. 


H.  LoRHUX,  L'autorité  des  Évangiles,  Paris,  Nourry,  1907,  154  pp. 
n-r2.  —  A.NToiNE  Dli'in,  Le  dognae  de  la  Trinité  dans  les  trois 
premiers  siècles,  Nourry,  l<J07.  78  pp.  in-12.  —  1>.  S.\intvves,  Le 
miracle  et  la  critique  historique,  Nourry,  1907,  147  pp.  in-12.  — 
Ces  trois  volumes  sont  les  premiers  parus  d'une  «  Bibliothèque  de  critique 
religieuse  »  qui  doit  en  comprendre  plusieurs  autres.  Les  auteurs  appar- 
tiennent k  ce  petit  groupe  de  catholi(iues  d'extrême  gauche  qui  ne  veulent 
pas  quitter  l'Kglise,  ijui  ont  un  sentiment  religieux  sincère,  mais  qui  se 
rapprochent  des  non-croyants  par  leur  goût  pour  la  science  indépendante 
et  pour  ses  aftirmalions  les  plus  hardies;  M.M.  l.oisy  et  Houtin  sont  leurs 
modèles.  M.  I.oriaux  résume,  avec  preuves  à  l'appui,  les  conclusions  de  la 
critique  évangélique  la  plus  audacieuse  :  les  Kvangiles,  selon  lui,  sont  des 
écrits  de  rédaction  tardive,  d'auteurs  inconnus,  qui  se  contredisent  l'un 
l'autre,  et  les  plus  anciens  manuscrits  conservés  sont  de  deux  siècles 
postérieurs  à  la  rédaction.  M.  Dupin  expose  chronologiquement  la  for- 
mation du  dogme  de  la  Trinité.  Le  plus  intéressant  des  trois  livres  est 
celui  de  M.  Saintyves,  déjà  connu  par  un  ouvrage  remarquable  sur  La 
réforme  iulellecluelle  du  clenjé  et  la  liberté  de  l'enseignement  Applirpiant 
aux  miracles  racontés  dans  les  livres  sacrés  ou  profanes  la  critique  histo- 
rique avec  toutes  ses  exigences,  il  montre  ([u'on  doit  on  rejeter  au  moins 
les  neuf  dixièmes.  A  l'égard  de  ceux  qui  restent,  il  refuse  d'adopter  une 
attitude  négative  a  priori  :  les  progrès  actuels  des  sciences,  comme  le 
prouve  l'exemple  de  Charcot,  permettent  d'explicpier  et  d'accepter  bien 
des  faits  miraculeux  «(iie  la  critique  du  ww  siècle  rejetait  d'une  manièj-e 
absolue.  —  (;k.ori;es  Wkill. 


Jehan  de  Bo.n.nkfoy  tabbé;,  Les  leçons  de  la  défaite  ou  la  Gn  d'un 
catholicisme,  Paris,  Nourry,  1907,  112  pp.  iii  12.  —  \Vii,lia.m  (iiiiso."*, 
L'Église  libre  dans  l'État  libre,  Paris,  Nourry,  1907,  I  l'j  pp.  in-12.  — 
A  côté  de  la  «  lIil)liotliè(|ue  de  critique  religieuse  »,  consacrée  au  dogme, 
la  maison  Nourry  a  commencé  une  •  Uibliothècpie  de  critique  sociale  », 
qui  étudie  les  rapports  de  l'Église  avec  la  société;  celle  collection  débute 
par  les  deux  volumes  indiqués.  Le  premier  oppose  au  catholicisme  le 
cléricalisme,  c'est-à-dire  l'esprit  de  domination  d<'s  catholiques  militants 
qui  mêlent  la  religion  et  la  polilii)iu>;  il  s'attache  à  montrer,  en  invo- 
quant des  faits  récents,  (|ue  le  cléricalisme  est  la  vraie  cause  des  échecs 
du  catholicisme  et  des  progrès  de  l'irréligion  en  France.  —  Dans  l'autre 
livre  M.  ('•.,  qui  se  déclare  catholique  croyant,  compare  l'idéal  iiltra- 
montain  de  Lamennais  avec  l'idéal  gallican  de  Grégoire  ;  le  gallicanisme, 
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tel  que  rentcndait  celui-ci,  lui  parait  fournir  lo  modèlo  de  l'Église  libre 
dans  IKtat  libi'C.  Cet  ouvrage,  confus  ot  mal  écrit,  contient  en  appendice 
r  «  opinion  »  de  Grégoire  sur  le  jugement  de  Louis  XVI  et  sa  lettre  pas- 
torale du  |-2  mars  1703,  —  Geoiic.es  AVrill. 


A.  Hoi'TiN,  La  crise  du  clergé,  Paris,  IS'om'r\ ,  t007,  .146  p.  in-12.  — 
Les  remarquables  ouvrages  de  M.  Houlin  sur  la  question  biblique,  sur 
l'aposlolicité  des  Églises  françaises,  sur  l'américanisme,  ont  eu  un  grand 
n'tentissemont.  L'auteur  s'est  révélé  comme  un  savant,  qui  emploie  les 
uu'thodes  les  plus  rigoureuses  et  les  plus  sûres;  ce  savant  en  même 
temps  est  un  crili(iuc  impitoyable,  qui  ne  recule  devant  aucune  audace, 
(jui  cite  avec  une  ironie  paisible  tous  les  traits  d'ignorance,  d'improbité 
scientifique  ou  de  fanatisme  à  lui  connus,  surtout  quand  ils  émanent  de 
personnages  baut  placés  dans  le  monde  catholique.  Son  nouveau  livre  est 
égal  aux  précédents  par  la  précision  documentaire  et  le  talent  d'exposi- 
tion ;  mais  l'ironie  a  disparu  :  on  sent  gronder  la  colère  de  l'homme  qui 
parle  de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il  a  souffert.  M.  H.  déclare  lui-même 
que,  sans  avoir  quitté  l'Église,  il  «  préfère  la  vérité  à  l'enseignement 
officiel  »  donné  par  elle  (p.  97). 

La  première  partie  du  livre  expose  les  origines  de  la  crise  morale  du 
clergé;  l'auteur,  esprit  scienlifi([ue  avant  tout,  n'insiste  ([ue  sur  les  causes 
scientifi([nes  du  doute  grandissant  parmi  les  clercs.  La  science  indépen- 
dante, longtemps  mise  à  l'écart  des  écoles  catholiques,  y  a  pénétré  grâce 
aux  Facultés  libres  instituées  depuis  1875  :  Mgr  Duchesne  a  émancipe 
l'histoire  religieuse,  M.  Loisy  a  rénové  rexégésc.  Cette  lumière  nouvelle 
gagne  peu  à  peu.  «  Les  prêtres  d'intelligence  vraiment  libérée  ne  sont 
que  quelques  centaines.  C'est  bien  peu,  relativement  à  la  masse  du 
clergé,  et,  cependant,  c'est  déjà  beaucoup,  relativement  à  l'épaisseur  de 
son  enténèbrement.  Ce  (jui  rend  d'ailleurs  l'afTaire  plus  intéressante  et 
de  grave  conséquence,  c'est  ((ue  leur  nombre  augmente  et  qu'il  y  en  a 
certainement  plusieurs  milliers  d'engagés  dans  la  voie  fatale...  »  p.  34.) 
Le  doute  envahissant  ainsi  les  esprits  agit  dune  manière  dilTérente  sur 
les  timorés,  les  ambitieux  et  les  sincères.  L'auteur  analyse  leurs  pensées 
et  leur  conduite  avec  une  psychologie  pénétrante;  la  crise  de  la  foi  chez 
les  «  sincères  »  est  exposée  en  quelques  pages  poignantes,  où  l'on  sent 
l'émotion  d'un  aveu  personnel.  Puis  viennent  les  détails  sur  «  ceux  qui 
restent  ->,  sur  «  ceux  qui  s'en  vont  »,  sur  «  ceux  qui  rentrent*»  et  sur  les 
procédés  employés  pour  ramener  au  bercail  ces  «  évadés  ».  Après  les 
prêtres,  M.  H.  passe  aux  futurs  prêtres  et  montre,  surtout  par  l'histoire 
des  «  séminaristes  sociaux  »,  quelle  surveillance  jalouse  est  exercée  sur 
eux  afin  d'étouffer  tout  esprit  de  liberté. 

La  seconde  partie  du  livre  illustre,  pour  ainsi  dire,  la  première  par  des 
exemples  empruntés  aux  diocèses  d'Aiilun  (sous  le  gouvernement  du 
cardinal  Perraud),  de  Cambrai,  de  Clermont,  de  Lyon  et  de  Tours  ;  par- 
tout les  prélats  combattent  l'esprit  scientifique  et  persécutent  les  prêtres 
suspects  de  tendances   novatrices  ou    de   quelque   goût  pour  la   libre 
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racherche.  Tn  chapitre  bien  dur,  consacré  à  «  l'avarice  clcricale  »,  ter- 
mine cette  seconde  p:irlic,  suivie  de  r|iiel((nes  appendices  documentaires. 
Les  connaissances  me  mani|uent  pour  dire  si  Tétat  intellectuel  et  moral 
tiu  cierge  actuel  est  aussi  désastreux  que  l'affirme  l'auteur.  Mais  ce  for- 
midable réquisitoire  ne  saurait  être  négligé  par  l'histoire  générale,  qui 
trouve  là  des  renseignements  sur  beaucoup  de  faits  peu  l'onnus  ou  diffi- 
ciles à  comprendre  pour  les  laïques   —  (iKoRc.F.s  Wf.ill. 


E.  Paris,  Libres-Penseurs  relig'eux,  Paris,  Librairie  Fischbacher, 
iWT),  159  pp.  iu-t2.  —  L'auleur  appartient  à  (;ettc  génération  des  libéraux 
pi'olcstants  et  des  libéraux  politiques  (|iii  ont,  dans  une  grande  mesure, 
contribué  à  l'établissement  de  la  Troisième  République  et  qui,  lors  de 
l'affaire  Dreyfus,  réclamaient  avec  insistance  le  droit  du  libre  examen 
contre  l'argument  du  plus  grand  nombre  qui  proclamaient  qu'il  était 
'■  impossible  que  sept  officiers  fran(;ais  aient  pu  condamner  un  camarade, 
-iiis  avoir  sons  les  yeux  des  preuves  matérielles  écrasantes  ». 

Ce  petit  volume  se  compose  d'un  certain  nombre  d'études  qui  ont  paru 
dans  divers  journaux  et  revues  protestants  et  dont  les  principales  sont 
■  ijnsacrées  à  François  Huct,  à  Félix  Pécaut,  à  Edgar  Quinct,  à  J.-J. 
C.lamagcran  cl  àlrarieux.  Tous  ces  hommes,  l'auteur  les  classe  sous  la 
ilcnomination  commune  de  «  libres  penseurs  religieux  ».  La  religion  de 
.M.  Paris  est  une  religion  très  épurée,  tellement  épurée  (|u'«à  force  d'être 
devenue  religieuse,  elle  est  scientifi(iue  ».  C'est  la  religion  de  la  loi 
morale.  .Vutrement  dit,  la  religion  préconisée  par  M.  Paris  n'est  (|u'une 
autre  dénomination  «le  l'idéalisme,  et,  à  ce  irompte-là,  il  se  trouvera  très 
peu  de  personne.s,  hormis  les  égo'istes  invétérés  iiui  auraient  inventé  le 
matérialisme  s'il  n'existait  pas,  qui  ne  soient  prêts  à  l'accepter,  à  y 
adhérer. 

Hans  une  étude  intitulée  «  Les  ei'reui-s  religieuses  de  M.  Jaurès  »,  l'au- 
teur reproche  à  M.  Jaurès  d'avoir  qualifié  la  Héfornie  de  compromis,  tout 
en  accordant  lui-même  qiie  «  les  réformateurs  ont  été  inconséipients  en 
conservant  la  vieille  dogmati(|uc  des  conciles»,  el  il  prétend  que  ce  n'est 
pas  le  socialisme  qui  vaincra  le  catholicisme,  mais  bien  le  libéralisme 
économique  qui  est  de  source  el  d'origine  prolestante.  C'est  là  une  simple 
affirmation  dontl'auteur  serait  probablement  bieuenibarrassé  s'il  luifallail 
la  justifier  et  en  fournir  les  preuves. 

Dans  une  antre  étude  intitulée  «  Les  opinions  religieuses  d'A.  Dreyfus», 
.M.  Paris  émet  cette  opinion,  qui  nous  parait  d'ailleurs  assez  juste,  que  ce 
i|iii  a  manqué  à  Dreyfus  dans  la  terrible  épreuve  iju'il  a  traversée  et  a 
contribué  a  lui  aliéner  les  sympathies  de  la  foule,  (|ui  est  généralement 
très  mauvaise  psychologue, ce  sontces  élans  ducceur,  ces  cris  d'angoi.sse 
et  de  douleur,  celte  conviction  ardente  dans  la  justesse  de  sa  propre 
<';i  use,  auxquels  la  foule  ne  sait  pas  résister  el  d'après  lesquels  elle  recon- 
nail  les  victimes  des  injustices.  Mais  ceci  est  une  affaire  de  tempérament. 
Il  est  possible  que  ce  tempérament  se  soit  formé  sous  rinfliu>nce  de 
l'éducation  étroite  et  bourgeoise  qu'a  reçue  l'ancien  déporté  del'iledu 
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Diable,  mais  il  n'existe  qu'un  rapport  éloigné  entre  son  tempérament  et 
sa  manière  de  concevoir  la  religion. 

Ajoutons  en  terminant  que  la  manière  dont  l'auteur  lui-même  conçoit 
la  religion  manque  souvent  de  précision  et  qu'il  oscille  notamment,  sans 
pouvoir  se  décider  définitivement  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  entre  l'im- 
manence  de  Dieu  et  sa  transcendance.  —  D^  S.  Jankelevitch. 


FOLK-LORE. 


Philippe  de  Félice,  L'autre  Monde.  Mythes  et  Légendes.  Le 
Purgatoire  de  saint  Patrice,  Paris,  H.  Ciiainpion,  1906,  in-8  de 
19b  pp.  —  Ce  volume  est  la  première  partie  d'une  étude  sur  le  l'urgatoire 
de  saint  Patrice,  l/auteur,  qui  se  propose  d'établir  plus  tard  quelle  a  été 
l'influence  de  cette  légende  sur  les  littératures  anglaise,  française,  espa- 
gnole et  italienne,  ne  veut  pour  le  moment,  après  avoir  dit  les  auteurs 
qui  l'ont  rapportée  les  premiers  et  avoir  fait  l'historique  du  sanctuaire  du 
Lougb  Derg,  qu'en  rechercher  l'origine  et  montrer  la  place  qu'elle  occupe 
dans  l'ensemble  des  traditions  relatives  à  l'autre  .Monde  Que  ce  sanctuaire 
ait  été  élevé  sur  quelque  antique  monument  funéraire  des  primitives 
tribus  de  l'Irlande  :  cela  semble  un  fait;  mais  on  l'a  élevé  en  cet  endroit 
à  cause  des  traditions  qui  s'y  rattachaient  de  temps  immémorial.  Or,  ces 
traditions  d'une  ouverture  mystérieuse,  par  où  les  mortels  peuvent 
descendre  chez  les  morts,  ne  sont  point  particulières  à  l'ij-lande.  Les 
Égyptiens,  par  exemple,  avaient  ii  Sioùt  leur  «  porte  du  four  »  et  tout  le 
monde  a  lu  la  descente  d'L'lysse  aux  Enfers.  Non  seulement  de  telles 
traditions  existaient  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  elles  se  retrouvent 
aussi  chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  de  nos  jours.  Pouniuoi  l'auteur 
ne  s'occupe-t-il  pas  de  ces  dernières?  Et  lui,  qui  parait  convaincu  de 
l'importance  des  études  folk-loristiques,  pourquoi  omet-il  les  contes  et 
les  chansons,  les  traditions  locales  surtout,  toujours  vivaces  dans  tant  de 
nos  provinces,  où  il  est  question  de  cette  entrée  ouverte  sur  l'infernal 
séjour?  A  mon  avis,  c'est  toute  la  plus  curieuse  partie  de  son  ouvrage, 
qu'il  a  négligée.  Il  nous  dit,  très  rapidement  du  reste,  les  idées  que  les 
Égyptiens  et  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Ilomains  s'étajcnt  faites  du 
monde  des  niorts;  puis,  celles  des  Celtes,  notamment  des  Celtes  d'Irlande, 
et  des  Scandinaves.  Celles-ci  ne  sont  malheureusement  qu'indiquées  du 
doigt.  Elles  eussent  cependant  mérité  une  étude  approfondie.  Mainte 
(<  Vise  »  du  moyen  âge  eût  fourni  à  M.  de  Félice  de  précieux  matériaux. 
Peut-être  n'a-t-il  voulu  après  tout  qu'esquisser  son  sujet.  En  ce  cas,  nous 
n'aurions  rien  à  y  redire  si  les  traits  de  celle  esquisse  eussent  été  assez 
vigoureux,  pour  qu'il  fût  possible  d'y  trouver  une  réponse  satisfaisante  au 
double  problème  qu'il  s'était  proposé.  Mais,  si  nous  y  voyons  que  la 
légende  en  question  est  bien  antérieure  à  l'époque  de  saint  Patrice  et 
qu'on  la  constate  chez  beaucoup  d'autres  peuples,  la  liste  de  ces  peuples, 
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qu'il  serait,  j'en  conviens,  impossible  de  faire  complète,  est  ici  vraiment 
trop  superficielle;  quanta  l'origine  tnôme  de  la  tradition,  elle  reste,  après 
comme  avant,  aussi  obscure  que  cet  autre  Monde  dont  une  entrée  se 
trouvait  autrefois  dans  un  des  îlots  du  Lac  Rouge.       Léon  Pineau. 


P.  Skbillot,  Le  Folk-Lore  de  France,  t.  III,  Ln  Faune  al  la  Flore, 
Paris,  Guilmoto,  1906,  ii-y4l  pp.  in-8.  —  Ce  troisième  volume  du  I-'olk-Lore 
de  France  est  consacré  à  la  Faune  et  à  la  Flore.  Mammifères  sauvages  et 
Mammifères  domestiques,  Oiseaux  sauvages  et  Oiseaux  domestiques, 
Reptiles,  Insectes,  Poissons,  Arbres  et  Plantes  forment  autant  de  chapitres, 
tous  conçus  d'après  le  même  plan  systématique  Ce  sont  d'abord  les  idées 
traditionnelles  sur  l'origine  des  êtres,  les  explications  populaires  de  leurs 
particularités,  les  erreurs  et  les  préjugés,  les  présages  tirés  de  leurs  ren- 
contres, les  rapports  entre  les  hommes  et  les  bétes,  et  les  personnages 
fantastiques  qui  empruntent  la  forme  animale  ou,  plus  rarement,  la  forme 
végétale.  Puis,  d'autres  sections  parlent  du  rôle  des  animaux  ou  des 
plantes  dans  la  sorcellerie,  la  magie,  la  médecine,  les  coutumes  et  les 
jeux.  Enfin,  chaque  monographie  se  termine  par  une  analyse  des  méta- 
morphoses, des  incarnations  d'esprits  de  l'autre  monde,  des  épisodes 
divers  des  contes  proprement  dits.  Tout  cela  se  lit  avec  infiniment  d'in- 
térêt. C'était  une  tâche  colossale  que  de  compulser  et  de  classer  tant  de 
matériaux  et  il  faut  être  franchement  reconnaissant  à  .M  Sébillot  de  s'en 
être  charge.  Sans  doute  on  pourrait  désirer  une  autre  division  à  son 
ouvrage  et  lui  reprocher  de  n'être  pas  également  complet  suc  tous  les 
points.  Ce  serait  critique  vaine.  Il  manque  toujours  quelque  chose  à  un 
recueil  de  ce  genre.  Lorstiue  l'auteur  nous  aura  donné  l'index  alpha- 
bétique analytique  promis,  il  n'en  aura  pas  moins  rendu  un  éniiiicnt 
service  non  pas  aux  seuls  folklorisles,  mais  à  tous  ceux  qui,  d'une  façon 
ou  de  l'autre,  s'intéressent  aux  idées  populaires  en  France  et  dans  les 
pays  de  langue  française.  —  Lko.n  Pi.nk.\u. 


Oer 'Volksmund.  Alte  und  neue  Beitràge  zur 'Volksforschung, 

herausgegebcn  von  D'Fricdrich  S.  Krals?.  Leipzig,  Deutsche  Verlagsuktien- 
gesellschaft,  1906,  B.  i-x.  —  M.  le  D'  Fr.  S.  Krauss,  qui  dirige  la  collection 
à  laquelle  il  a  donné  le  litre  général  de  «  Der  Volksmund  »,  a  entrepris 
non  seulement  de  publier  de  nouveaux  ouvrages  intéressant  le  folk-lore, 
mais  d'en  rééditer  un  certain  nombre  d'anciens,  maintenant  épuisés  ou 
devenus  trop  difficiles  à  se  procurer;  de  plus,  et  nous  lui  en  faisons  nos 
sincères  compliments,  il  a  compris  qu'il  fallait  non  pas  les  réserver  pour 
quelques  amateurs,  mais  les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
possible  :  ce  que  la  «  Deutsche  Vérlagsaktiengesellschaft  »  de  Leipzig 
réalise  en  donnant  à  très  bon  compte  (I  m.  le  petit  vol.  in  12  de  lîiO  p. 
environ]  de«  livres  bien  imprimés,  sur  papier  solide,  mais  malheureu- 
sement trop  faiblement  brochés.  Déjà  dix  volumes  ont  paru,  six  en  1900 
et  quatre  en  1907,  contenant  :  I,   une  réédition,  d'après   la  deuxième 
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édition  de  1843,  des  «  Chants  populaires  de  la  Basse-Autriche  »  de 
F.  Tschischka  et  J.  M.  Schottky,  avec  les  airs  notés,  des  notes  et  un 
lexique  des  termes  dialectaux.  Ces  chants  dont  la  première  édition  est 
de  1818,  furent  recueillis  dans  les  bois  ou  à  la  lisière  des  champs,  sur  le 
sommet  des  montagnes  ou  dans  les  pâturages,  dans  les  gorges  de  la  Briihl 
et  les  vallées  de  Laab,  Breinlenfiirt  et  Kaltenleitgcben  jusqu'aux  limites 
du  Schneeberg  et  dans  la  Hongrie;  II  et  V,  des  «  Deutsche  Schwiinke  » 
du  XVI»  siècle,  l'âge  d"or  de  la  littérature  populaire;  III,  des  «  Sclinada- 
hiipfel  »  récoltés  en  partie  par  M.  Krauss  lui-même  à  Aussee  en  Styrie  et 
à  Ischl  dans  la  Haute-Autriche;  IV,  une  réédition  des  «  Contes  populaires 
autrichiens  »  de  Tschischka,  de  1822,  en  dialecte,  mais  avec  im  lexique; 
VI,  de  «  Vieux  contes  égyptiens  »,  choisis  et  arrangés  par  Ad.  Wcidcmann  ; 
VII  et  VIII,  «  Les  apologues  de  Bernardino  Ochino  »,  ce  capu(;in  italien 
du  XVI"  siècle,  qui  ne  cessa  d'attaquer  la  papauté;  I.\-X,  sous  le  titre  de 
«  Der  Zigeunerhumor  »,  2b0  farces  et  récits,  dont  la  morale  pourrait  être 
que  les  Tziganes,  au  moins  ceux  qui  vivent  parmi  les  Serbes  et  les 
Chrowottes,  ne  sont  point  aussi  noirs  qu'on  les  dé|)eint.  Comme  on  le 
voit,  cette  collection  ne  se  borne  pas  au  folk-lore  des  pays  allemands. 
J'ignore  naturellement  ce  qu'elle  donnera  à  l'avenir;  mais  ce  que  nous 
en  avons  nous  permet  d'espérer  nombre  de  curieuses  publications  :  aussi 
faut-il  lui  souhaiter  succès  et  bonne  chance  !  —  Léo.n  Pi.neau. 
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JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 


M.  Lemaltre  s'étant  avisé  de  faire  sur  Rousseau  une  dizaine  de 
conférences  très  suivies,  très  retentissantes,  très  contestées  aussi, 
une  véritable  contagion  sost  déclarée.  J'en  ai  été  atteint  comme  on 
va  voir  ;  je  devais  l'être,  m'étant,  à  plusieurs  reprises,  documenté 
sur  ce  sujet  passionnant.  Je  pourrais  assurément  enfaireplusqu'uu 
article.  Pour  linslant  je  me  bornerai  à  quelques  observations  rela- 
tives, moins  à  Rousseau  lui-même,  qu'au  succès  de  ses  oeuvres  et, 
s'il  se  peut,  au,v  causes  de  ce  succès. 

Pour  moi,  je  distingue  au  moins  deux  Rousseau  —  Il  y  a  un 
Rousseau  qui.  je  crois,  a  été  universellement  admiré,  et  sans 
réserves,  un  Rousseau  bienfaisant  et  salutaire,  très  complexe 
d'ailleurs,  car  il  contient:  un  peintre  des  scènes  naturelles  incom- 
parable, puisqu'il  est  1  initiateur  et  comme  le  père  delà  nombreuse 
lignée  de  peintres  qui  ont  suivi  ;  —  et  avec  ce  peintre,  un  moraliste 
qui,  ayant  le  bon  sens  de  goûter  vivement  les  plaisirs  simples,  à 
bon  marché  et  quotidiens  qu'offre  la  vie,  a  su  merveilleusement 
rendre  la  saveur  de  ces  plaisirs  et  en  communiquer  le  goût  ;  — et 
encore  un  poète  lyrique  en  prose,  dont  on  peut  dire  tout  de  môme 
qu'il  a  chanté  (avec  quelle  mélodie!  avec  quels  accents  pénétrants!) 
les  méIancoli(ines  retours  de  l'homme  mûr  sur  les  joies  et  les 
chagrins  de  sa  jeunesse  ;  —  et  encore  un  orateur  égal  en  élo- 
quence aux  plus  grands;  —  et  enfin  un  artiste  littéraire,  ou.  à 
parler  plus  précisément,  un  styliste  prodigieux,  prestigieux.  — 
R.  s.  II.  —  T.  XIV,  ^•  a.  n 
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Ce  Rousseau  a  été  assez  apprécié,  commenté...  et  couronné  ;  il  na 
que  faire  de  l'admiration  sympathique  que  j'ai  conçue  pour  lui  dès 
ma  jeunesse  et  que  je  lui  garde. 

Il  y  a,  pour  moi,  un  autre  Rousseau,  —  un  Rousseau  métaphysi- 
cien, politique,  polémiste,  prédicant  et  pédagogue,  pour  qui  je  n'ai 
qu'une  sympathie  très  modérée,  pour  ne  pas  dire  pis,  et  qu'une 
estime  encore  plus  atténuée.  Mon  senliment  est  loin  d'être  partagé 
par  la  plupart  des  partisans  de  Rousseau,  je  le  sais,  je  le  vois  ; 
bien  des  gens  l'admirent  là  où,  décidément,  je  deviens  très  froid 
à  son  égard.  Il  y  a  donc  une  part  de  son  succès  à  laquelle  je 
refuse  mon  assentiment.  Je  ne  dis  pas  que  j'en  sois  étonné  et  que 
je  ne  me  l'explique  pas;  car  au  contraire  je  me  l'explique,  je  ne  dis 
pas  totalement,  mais  suffisamment,  en  suite  des  observations  que 
je  veux  précisément  énoncer  ici. 

*** 

Au  moment  où  Rousseau  entrait  dans  le  monde  Français, 
pres([ue  tout  le  monde  était  mécontent  du  gouvernement.  Les 
Jansénistes  parce  que  les  Jésuites  tenaient  le  haut  du  pavé.  Or  les 
parlementaires,  le  gros  de  la  bourgeoisie,  la  masse  même  du  peuple 
parisien  étaient  jansénistes  ou  peut-être  plus  exactement  anli- 
jésuites(un  témoin  contemporain  a  dit:  «mômelesfemmes  du  peuple 
sont  de  ce  parti,  une  ouvrière,  une  servante  s'y  feraient  hacher»). 
—  Les  magistrats,  les  avocats,  les  hommes  de  loi,  parce  qu'ils 
aspiraient  à  induer  sur  le  gouvernement. — Les  créanciers  de  l'État, 
parce  qu'ils  avaient  des  craintes  pour  leurs  rentes.  —  Les  nobles, 
parce  qu'ils  étaient  fatigués  de  leur  inutilité  dans  l'Étal  et  de  leur 
désœuvrement  (il  n'y  avait  même  plus  de  cour).  —  Les  protestants, 
parce  qu'ils  étaient  persécutés.  —  Tout  ce  qui  tenait  une  plume  ou 
avait  une  langue,  parce  qu'il  se  sentait  bridé,  exposé  au  risque  de 
voir  ses  écrits  condamnés,  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  et 
d'être  en  personne  décrété  de  prise  de  corps  et  embastillé.  Le 
mécontentement  politique  mène  à  tout  ;  j'entends  à  toutes  les 
audaces,  toutes  les  révoltes  latérales  à  la  politique,  parce  qu'elles 
donnent  une  issue,  une  manière  de  satisfaction  au  mécontentement 
jmlilique,  sans  être  aussi  dangereuses  que  la  révolte  expressément 
politique.  —  Tel  était  le  milieu  excitable,  le  milieu  d'opposition, 
d'une  opposition  générale,  vague,  indéfinie,  dans  lequel  Rousseau 
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fit  brusquement  entendre  sa  voix.  C'était  un  milieu  très  propre  à  la 
répercussion,  je  dirai  volontiers  un  milieu  sonore. 

#•• 

Il  y  a  dans  le  succès  de  Rousseau  des  causes  qui  adhèrent,  si  je 
puis  dire,  à  Bousseau,  —  ce  sont  ses  idées,  ses  sentiments,  son 
talent,  —  et  d'autres  causes  qui  sont  tout  à  fait  extérieures  à  sa  per- 
sonne oun'ytlennentque  superficiellement, — parexemple  saqualité 
d'étranger.  —  N'oublions  pas  que  Rousseau  s'intitule,  se  proclame, 
citoyen  de  Genève.  On  n'eût  peut-être  pas  passé  certaines  critiques 
à  un  Français  ;  ce  Français  eût  paru  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  sa 
patrie.  Mais  à  un  étranger  il  était  licite  de  nous  juger.  On  aimait 
alors,  ou  réellement,  ou  par  mode,  à  s'enquérir  de  ce  qu'était,  faisait, 
pensait  l'étranger.  Le  xvii»  siècle  s'était  assez  peu  soucié  de  cela, 
mais  on  était  en  réaction  à  l'égard  du  xvii*  siècle  et  cela  en  vingt 
manières.  Rousseau,  en  qualité  d'étranger,  bénéficia  d'une  curiosité 
et  d'une  bienveillance  préventives,  qu'il  n'aurait  point  obtenues, 
s'il  se  fût  donné  comme  Français.  Et  je  crois  ((ue  s'il  se  garda  de  se 
donner  pour  tel,  c'est  sans  doute  qu'il  était  vraiment  un  patriote 
suisse  ;  c'est  aussi  qu'il  sut  parfaitement  disceiner  la  xénophilie 
des  gens  à  qui  il  s'adressait.  Il  fut  en  cela  plus  malin,  plus  madré 
qu'il  n'aurait  certainement  voulu  en  convenir. 

•% 

De  manifester,  détaler  son  moi,  et  de  mettre  en  contestation 
devant  le  public,  non  plus  des  idées  exclusivement,  mais,  avec  des 
idées,  une  personne,  un  caractère,  cela  devait  attirer  à  Rousseau 
les  femmes,  parce  que  les  personnes  les  intéressent  bien  autre- 
ment que  les  idées,  et  avec  les  femmes,  quantité  d'hommes  qui,  à 
ce  point  de  vue,  leur  ressemblent,  parmi  les  jeunes  principalement. 

Oh  !  les  femmes  !...  Dans  la  question  du  succès  de  Rousseau,  c'est 
elles  qu'il  faut  d'abord  considérer,  parce  qu'elles  paraissent  avoir 
été  les  ouvrières  de  la  première  heure  et  qu'elles  sont  toujours 
demeurées  l'agence  la  plus  active,  la  plus  résolue  de  ce  succès. 

Pourquoi  Rousseau  a  si  bien  pris  les  femmes,  et  les  plus  distin- 
guées d'entre  elles,  cela  est  tellement  clair,  que  cela  a  été  reconnu 
et  dénoncé  tout  de  suite  ;  je  n'ai  ici  qu'à  répéter. 
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Je  viens  d'énoncer  l'une  des  causes  :  Rousseau  a  osé  et  a  su 
parler  de  lui.  —  Mais  aussi  il  leur  a  parlé  d'elles,  et  abondamment. 
—  Oh  !  certes  !  il  les  a  prêcliées  (elles  y  étaient  assez  habituées);  il 
les  a  critiquées,  gourmandées,  conseillées  (elles  ne  le  détestent  pas, 
car  c'est  s'occuper  d'elles;  ce  qu'elles  détestent  infiniment  plus, 
c'est  d'être  négligées).  Sans  doute  encore,  leurs  prêtres,  leurs  direc- 
teurs ne  leur  avaient  ménagé  ni  les  conseils,  ni  les  critiques  ;  mais 
c'était  en  tant  qu'épouses,  mères,  filles,  bref  en  tant  que  membres 
d'une  famille. 

Rousseau  est  venu  leur  apprendre  par  là-dessus  qu'elles  avaient 
une  fonction,  et  môme  une  mission  sociale.  C'était  neuf,  et  c'était 
singulièrement  flatteur;  cela  leur  révélait  sur  le  compte  de  leurs 
modestes  personnes  (modestes  officiellement)  une  importance 
qu'elles  n'osaient  pas  soupçonner. 

Il  se  pourrrait  bien  que  la  femme,  à  raison  de  sa  faiblesse,  sente, 
plus  que  l'homme,  l'utilité  de  la  morale  parlée.  Il  semble  bien 
qu'elle  ait  un  respect  et  même  une  sympathie  parliculièrc  pour  le 
moraliste.  Cette  inclination  a  certainement  agi  en  faveur  de  Rous- 
seau, moraliste  presque  intempérant. 

Et  il  leur  parla  d'amour,  comme  on  ne  leur  en  parlait  pas,  et 
comme  elles  veulent  qu'il  en  soit  parlé  ! 

Avant  Rousseau,  les  romanciers,  les  poètes  avaient  peint  l'amour 
platonique,  et  c'était  froid  et  faux,  on  le  sentait;  ou  ils  avaient 
peint  l'amour  sensuel  sur  un  ton  de  badinage  etde  raillerie,  et 
cela  déplaisait  fort  au.v  femmes. 

En  général,  cl  à  l'exception  des  stupides  ou  des  tout  à  fait  dépra- 
vées, elles  détestent  qu'on  leur  rappelle  l'élément  d'animalité  qui 
est  la  base  irréductible  de  l'amour.  Elles  subissent  aussi  bien  que 
l'homme  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  loi  fatale  de  la  volupté  ;  les 
hommes  l'avouent  et  en  plaisantent,  mais  elles  prétendent  y 
écliapper,  protestant  qu'en  cette  affaire  il  n'y  va  que  deleur  cœur. 
Rousseau,  dans  Uélo'isc,  leur  montre  un  amour  parfaitement 
sensuel  —  rien  à  désirer  de  ce  côté  —  mais  si  gravement  sensuel, 
si  repentant  de  l'être,  et  aspirant  si  fort  au  pur  sentiment,  que 
c'était  presque  aussi  irréprochable  que  l'amour  platonique  —  et 
beaucoup  plus  intéressant.  Trouver  ce  biais,  attraper  ce  ton  nou- 
veau, si  conforme  au  vœu  de  la  femme,  et  le  maintenir  dans  un 
long  roman,  ce  fut  un  coup  de  maître. 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  les  femmes  étaient  alors  plus  comptées  et 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  261 

inditaieiit  plus  qu'aujourd'hui.  Elles  influaient  plus  dans  la  liaute 
classe,  laquelle  de  son  côté  influait  alors  souverainement;  —  et 
elles  y  étaient  plus  comptées  parce  que  l'esprit  de  sociabilité  y  était 
vif,  le  sexe  masculin  point  affairé,  point  inquiet  comme  aujourd'hui, 
le  mélange  et  l'association  des  deux  sexes  aux  plaisirs  de  société 
plus  constants  et  plus  entiers.  —  Rousseau  n'avait  pas  eu  de  peine 
à  discerner  la  puissance  des  femmes  d'alors,  et  il  en  a  au  reste 
très  bien  disserté.  —  Enfin  il  les  aimait  de  toutes  manières,  elles 
le  sentirent  et  le  payèrent  largement  en  gratitude. 

Quand  Rousseau  commença  à  être  un  homme  célèbre  pour  le 
sexe  masculin,  les  femmes,  rassurées  sur  le  mérite  de  leur  favori, 
les  femmes,  qui  ont  un  culte  «  assez  béat  »  pour  la  célébrité,  s'em- 
portèrent jusqu'à  une  adoration  qu'on  pourrait  aisément  habiller 
de  quelque  ridicule. 

♦*« 

Avec  une  moralité  réelle  assez  faible,  l'homme  moyen,  l'homme 
commun,  tient  fortement  à  la  morale  théorique,  à  la  morale  parlée, 
professée  (je  ne  dis  pas  qu'il  ait  tort),  et  il  tient  également  aux  idées 
métaphysiques  (catholicisme  ou  déisme)  qui,  dans  son  opinion,  sont 
l'unique  soutien  de  la  morale.  Il  a  donc  d'abord  un  préjugé  d'estime 
en  faveur  de  celui  qui  discourt  de  morale  fort  et  ferme,  qui  la  met 
toujotu-s  en  avant,  qui  la  met  au-dessus  de  tout,  qui  en  fait  leçon 
aux  autres,  et  qui  au  surplus  paraît  absolument  sûr  de  ses  prin- 
cipes métaphysi(|ucs.  Après  ça,  il  regarde  peu  à  la  conduite  réelle 
du  moraliste,  dès  qu'il  en  est  assez  éloigné  pour  n'en  pas  pdtir... 
Que  Diderot  ait  la  bonté  active,  l'obligeance  réelle,  tandis  que 
Rousseau,  demandant  des  services  aux  uns  et  aux  autres,  n'en 
rende  guère,  cela  n'empêche  pas  sa  prédilection  daller  à  Rousseau. 
Il  est  hors  du  cercle  d'obligeance  de  Diderot,  tandis  que  Rousseau 
lui  est  obligeant,  ou  agréable,  par  la  conformité  de  son  déisme  et 
de  sa  morale,  avec  ce  qu'il  pense  lui-même. 

.  *** 

A  cette  époque  le  conflit  de  la  science  et  de  la  religion  commen- 
çait d'apparaître  à  tous  les  yeux.  Or,  Rousseau  prit  à  rencontre  de 
la  science  la  position  la  plus  extrême.  Il  se  montra  anti-scientiflque 
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autant  qu'il  soit  possible  de  l'être.  C'était  combattre  vigoureusement 
pour  la  religion,  pour  la  religion  sous  toutes  ses  formes,  y  comprise 
celle  (lu  simple  déisme,  et  comballre  pour  la  morale,  puisque  la 
morale,  pour  les  esprits  en  question,  découlait  tout  entière  et 
uniquement  des  idées  religieuses.  C'est  pour  cela  que  le  premier 
discours  de  Rousseau  contre  les  lettres  et  les  arts  alla  aux  nues... 
Ce  fut  une  réaction  sourde  —  et  inconsciente  chez  beaucoup  —  des 
idées  traditionnelles,  des  idées  séculaires  contre  celte  nouveauté  : 
la  science.  Sans  doute  Rousseau  leur  seml)la  excessif  jusqu'au 
paradoxe,  mais  c'était  l'excès  dans  le  bon  sens,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  leurs  propres  opinions. 

Cependant  Rousseau  restant  officiellement  dans  les  rangs  des 
encyclopédistes,  il  y  avait  doute  encore  et  hésitation  dans  les 
sympathies  qui,  de  toute  part,  venaient  de  s'éveiller  sourdement 
pour  lui  parmi  l'immense  majorité  des  âmes  encore  dévouées  aux 
idées  traditionnelles.  Cette  hésitation  ne  cessa  que  lorsque  Rousseau, 
par  sa  lettre  à  d'Alembert,  déclara  publiquement  la  rupture.  Il  fut 
à  ce  moment  le  porte-parole  et  le  porte-étendard  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'esprit  réactionnaire  ou  conservateur  au  xviii'  siècle, 
en  face  du  parti  scientifique,  anti-mystique  et  novateur,  qui  venait 
à  grand  peine  de  naître.  —  Comme  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  se  récrieront,  je  crois,  sur  la  qualité  de  réactionnaire 
que  je  donne  à  Rousseau,  je  dois  m'expliquer. 

•        #** 

A  mon  sentiment,  les  formes  politiques  sont  choses  secondaires. 
Les  manifestations  diverses,  en  apparence,  du  mysticisme,  religion 
ou  métaphysique,  se  réduisent  à  un  noyau  essentiel  qui  leur  est 
commun  et,  qui  est  la  pn-tention  de  saisir  la  vérité  par  la  croyance 
et  le  sentiment.  A  l'opposite  la  science  se  dresse  ;  elle  apporte  une 
discipline  rigoureuse  de  l'esprit  qui  doit  s'appliquer  successivement 
à  tout,  et  à  la  longue  créer,  ou  recréer,  par  sa  méthode  et  ses 
découvertes,  les  institutions,  les  lois  et  les  mœurs.  Les  deux  partis 
fondamentaux  dans  Thumanité,  ce  sont,  à  mon  avis,  les  'tcien- 
lifiqucs  et  les  non-scientifiqtieH.  —  Cette  opposition  primordiale 
produit,  en  réalité,  les  autres  oppositions  et  les  domine. 

Voit-on  bien  ce  que  je  veux  dire  par  scientifique  et  anti-scienti- 
fique. Scientifique  est,  pour  moi,  l'esprit  résolu  :  1»  à  n'accepter 
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pour  vrai  que  ce  qui  est  démontré,  prouvé  par  des  expériences 
rigoureusement  constituées,  d'après  une  ou  plusieurs  méthodes, 
impossibles  à  exposer  ici  ;  2°  et  qui  ne  considère  pas  le  sentiment 
quel  qu'il  soit,  ou  l'imagination,  comme  un  instrument  valable 
pour  la  recherche  et  la  découverte  du  viai  ;  ii°  et  qui  peut  bien 
admettre  qu'au  delà  des  vérités  prouvées  on  entretienne  des  espé- 
rances, des  croyances,  des  hypothèses,  mais  à  la  condition  de  ne 
pas  les  égaler  à  la  certitude,  et  de  tenir  les  croyances  pour  ce 
qu'elles  sont,  un  sentiment  personnel,  un  fait  purement  subjectif. 
—  L'anti-scientifique  est  tout  le  contraire,  il  n'a  pas  besoin,  je 
crois,  d'être  autrement  défini. 

♦*• 

.\  la  cause  de  la  science,  celle  du  progresse  trouve  profondément 
unie.  C'est  que  la  science  est  en  soi,  progressive,  elle  est  visi- 
blement la  découverte  progressive  du  vrai  —  et  ses  applications 
d'autre  part,  tendent  à  l'amélioration  progressive  de  la  condition 
humaine.  Il  n'y  a  même  de  progrès  bien  constaté  que  dans  ces  deux 
directions  :  la  vérité,  le  bien-être. 

Comment,  pourquoi  des  esprits  sont-ils  réfraclaires  à  la  vérité, 
hostiles  au  progrès  ?  — Les  uns  le  sont  par  un  intérêt  personnel 
d'amour-propre,  parce  qu  ils  n'y  coopèrent  pas,  parce  que  le  genre 
d'œuvres  qu'ils  produisent  ne  comporte  pas  ou  ne  parait  pas  com- 
porter du  progrès.  Ce  sont  les  esprits  trop  exclusivement  artistes. 
D'autres  sont  hostiles  par  un  intérêt  moins  personnel  :  la  science 
agit  sur  la  religion,  les  formes  de  gouvernement,  la  famille,  les 
classes,  d'une  façon  lente,  mais  souveraine  ;  la  science  n'est  pas 
conservatrice,  elle  n'est  pas  non  plus  révolutionnaire,  mais  elle  est 
évolutionniste  ;  or,  les  esprits  que  je  vise  en  ce  moment  adhèrent 
fortement  à  toutes  les  formes  institutionnelles  qu'ils  ont  connues 
et  pratiquées,  .attachés  au  présent,  au  passé,  ils  ne  sentent  que 
défiance  et  appréhension  pour  toute  nouveauté  sociale.  Ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  conservateurs  ou  réactionnaires'. 

Qui  n'aime  pas  le  progrès  n'aime  pas  la  science,  inversement, 
qui  n'aime  pas  la  science  n'aime  pas  le  progrès  —  et  ces  deux 
familles  d'esprit  aiment  Rousseau;  et  elles  ont  raison  de  l'aimer, 

1;  Aa  fond  c'eit  la  même  cliotei 
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car  il  esl  anli-scientifique  au  premier  chef  et  par  conséquent  aussi 
réactionnaire  qu'on  peut  l'èlre.  —  Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
prouver  qu'il  est  absolument  antl  scientifique,  en  exposant,  après 
cent  autres,  la  thèse  qui  fat  toujours  le  point  central,  le  point 
irradiant  de  ses  idées. 

#  * 

Revenons.  Quoi  qu'il  ait  pu  écrire  plus  tard  dans  YEmile,  dans  sa 
lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  contre  les  religions  positives,  catho- 
licisme, protestantisme,  Rousseau  est  demeuré  pour  les  réaction- 
naires du  xvni"  siècle  l'adversaire  le  plus  efficace  de  leurs  adver- 
saires les  plus  détestés,  les  plus  à  craindre  ;  et  le  défenseur  éloquent, 
persuasif,  des  idées  les  plus  essentielles,  les  plus  fondamentales  de 
leurs  credos  communs:  Dieu,,  la  providence,  l'âme,  la  vie  future, 
la  corruption  générale  de  l'existence  humaine  par  une  sorte  de 
péché  originel  et  de  chute  (la  corruption  par  la  science,  singuliè- 
rement analogue  au  fond  au  dogme  biblique).  —  Pour  eux  c'était 
un  allié,  irrégulier,  rien  qu'un  demi-allié,  sujet  à  défection,  mais 
qu'on  pouvait  toujours  espérer  conquérir  entièrement.  —  Jamais  il 
n'essuya  de  la  part  des  catholiques  une  persécution  sérieuse.  — 
Croyons-en  Rousseau  lui-même  :  parmi  les  persécuteurs  qu'il  se 
donne,  il  n'a  jamais  nommé  le  clergé  catholique. 

*  * 

De  nos  jours  le  conflit  de  la  science  et  du  mysticisme  (religions, 
philosophies  plus  ou  moins  religieuses)  est  plus  flagrant  que  jamais, 
mais  l'issue  beaucoup  moins  indécise  qu'au  xvni»  siècle.  Le 
my.sticisme  a  essuyé  de  multiples  défaites,  et  il  semble  que  la 
déroute  finale  ne  soit  (pi'une  question  de  temps.  Rousseau  est 
devenu  d'autant  plus  cher  aux  mystiques  de  toute  nuance;  sa 
clientèle  s'est  même  augmentée. 

Phénomène  particulier  à  notre  époque,  et  vraiment  curieux  à 
noter;  en  qualité  de  déiste,  Rousseau  a  pour  lui,  de  nos  jours,  des 
hommes  qui  ne  sont  intimement  ralliés  à  aucune  forme  du  mysti- 
cisme. Ils  ne  sont  pas  catholiques,  ils  ne  sont  pas  protestants  ;  ils 
ne  sont  pas  môme  déistes,  lis  regrettent  seulement,  mais  ils 
regrettent  vivement  de  n'être  pas  catholiques  ou  protestants.  Ils 
voudraient  être  à  tout  le  moins  déistes, 
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La  cause  vraie  de  leurs  regrets,  la  voici  :  Positivistes  involon- 
taires et  attristés,  ils  désireraient,  par  prudence  politique,  retenir 
dans  leur  ancienne  foi  les  niasses  populaires  ;  ils  sentent  qu'à 
prêcher  les  masses  dans  ce  sens,  leur  position  est  fausse,  et  leur 
altitude  quelque  peu  hypocrite,  et  qu'avec  cela  elle  ne  trompe 
guère  ceui  qu'elle  vise.  J'ajoute  que  l'incrédulité  dans  l'iiomme 
du  peuple  leur  paraît  déplaisante  —  elle  les  dégoûte  de  la  leur 
piopre,  c'est  l'ivresse  de  l'hilote  devant  les  yeux  de  l'aristocrate 
lacédémonien  —  et  il  est  très  vrai  que  l'incrédulité,  dans  l'homme 
ignorant,  est  trop  souvent  faite  pour  déplaire.  Provisoirement  elle 
n'est  pas  belle.  Il  serait  trop  long  de  dire  ici  pourquoi. 

Donc  ceux-ci  savent  gré  à  Rousseau  d'avoir  été  déiste,  non  froid 
à  la  nirance  de  Voltaire,  mais  déiste  chaud,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'aversion  et  l'agression  contre  les  scientifiques  de  son  temps,  car 
c'est  bien  Rousseau  qui  a  commencé!  Les  dates  de  ses  ouvrages  en 
font  foi. 

#*» 

Ce  dénombrement,  à  vol  d'oiseau,  des  partisans  et  demi-parti- 
sans de  Rousseau  m'amène  devant  deux  autres  espèces  d'esprits, 
qui  conhuent  d'ailleurs  aux  précédents,  quand  ils  ne  se  confondent 
pas  tout  à  fait  avec  eux. 

Vus  sous  un  certain  angle,  les  esprits  nous  apparaissent  divi- 
sables  en  esprits  scientifiques,  esprits  artistiques,  esprits  pratiques. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  esprit  soit  exclusivement  ou  scienti- 
fique, ou  artistique,  ou  pratique,  mais  qu'il  est  principalement-ceci 
ou  cela. 

11  semble  bien  que  d'esprit  littéraire  à  esprit  scientifique  ou  pra- 
tique. —  et  réciproquement,  —  il  y  ait  une  disposition  à  l'antipathie, 
une  sorte  d'incompatibilité  d'humeur,  laquelle  parfois  s'avive  en 
hostilité  déclarée. 

Kt  il  semble  encore  que  s'il  y  a  des  scientifiques  qui  mécon- 
naissent les  esprits  littéraires,  il  y  a  encore  plus  d'esprits  littéraires 
animés  d'antipathie  à  l'égard  des  esprits  scientifiques.  —  Les 
esprits  très  littéraires,  très  artistiques,  aiment  Rousseau  parce  qu'il 
est.  en  eflTet,  un  grand  artiste  ;  mais  ils  l'aiment  aussi  parce  qu'ils 
sentent  en  lui  un  violent  adversaire  de  la  science. 


••# 
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A  ceux-ci,  joignons  les  sentimentaux;  mais  j'entends  peut-être 
ce  mot  un  peu  autrement  qu'on  ne  le  fait  généralement.  Il  y  a 
certainement  chez  un  grand  nombre  d'esprits  une  sorte  de  préfé- 
rence pour  le  sentiment,  en  tant  que  promoteur  de  la  conduite.  Se 
conduire  par  les  sentiments  leur  parait  plus  noble  que  se  conduire 
par  des  motifs  de  raison.  Il  est  curieux  comme  dans  certaines 
bouches  raison  est  synonyme  d'égoïsme,  et  sentiment  synonyme 
de  générosité. 

L'art,  tout  art  étant  peinture  de  sentiments  ou  communication 
d'émotions,  l'artiste  est  essentiellement  un  ému  et  un  émouvant 
comme,  en  face  de  lui,  le  savant  est  un  réfléchi,  un  raisonnable. 

Ainsi  l'artiste  qui  déjà  est  anti-scientifique  par  la  direction  de 
son  esprit,  s'affermit  dans  cette  disposition  hostile  par  ce  qu'on 
appelle  son  tempérament  qui  est  au  vrai  sa  sensibilité,  et  par 
l'estime  privilégiée  qu'il  a  pour  la  sensibilité,  c'est-à-dire  par  sa 
philosophie,  —  et  il  est  en  conséquence  rousseauphile  au  plus  haut 
degré,  ou  du  moins  il  tend  à  l'être,  si  jamais  il  s'occupe  de  la 
question  Rousseau. 

Imaginez  à  présent  que  ces  divers  esprits,  comme  il  arrive 
souvent,  se  rencontrent  en  une  seule  et  môme  tôte,  et  qu'un  homme 
soit  à  la  fois  un  conservateur  effrayé,  un  artiste  littéraire,  et  un 
sentimental,  ou  même  qu'il  réunisse  en  lui  seulement  les  deux 
premiers,  cet  homme  sera  intimement  prononcé  contre  la  science, 
et  il  sera  toujours,  au  fond,  partisan  de  Rousseau  (quoiqu'en 
qualité  de  conservateur  il  fasse  nécessairement  des  réserves  ;  vous 
sentez  bien  qu'il  y  a  là  le  «  contrat  social  »  et  les  effets  révo- 
lutionnaires qu'on  lui  prête).  Après  cela,  selon  son  lempérament 
plus  ou  moins  combattif,  son  attitude  extérieure  sera  plus  ou  moins 
franche  et  résolue.  Comme  à  ce  point  de  vue  les  exemplaires  de 
l'homme  en  question  diffèrent,  le  langage  employé  à  l'égard  de  la 
science  et  de  Rousseau  varie  par  le  degré  d'énergie  et  de  netteté. 
Où  l'un  affirme  carrément  la  faillite  de  la  science,  un  autre  plus 
doucement  loue  Rousseau  de  n'avoir  pas  partagé  la  foi  béate  des 
encyclopédistes  en  la  science,  un  autre  parle  en  la  môme  occasion 
de  la  nouvelle  idole,  ou  du  sec  matérialisme,  ou  d'une  science 
sèche  et  hautaine,  et  tous  approuvent  assez  clairement  les  expres- 
sions mômes  de  Rousseau  sur  la  secte,  la  coterie  philosophique,  ou 
philosophesque,  ou  encore  la  clique  Holbachienne. 

Ne  discutons  pas  sur  ces  épithètes.  On  sait  que  tout  parti,  poli- 


I 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU  887 

tique,  philosophique  ou  littéraire  nest  un  parti  que  pour  celui  qui 
en  est;  pour  l'adversaire,  c'est  une  coterie  ou  môme  une  clique. 
Mais  quelques-unes  des  expressions  que  je  viens  de  citer  me 
semblent  maladroites  ou  même  ridicules.  Dire  la  nouvelle  idole  fait 
supposer  une  idole  ancienne;  on  voudrait  savoir  quelle  est  cette 
ancienne  idole  qu'on  ne  nomme  pas.  Science  sèche  et  hautaine  est 
évidemment  mis  pour  suggérer  l'idée  d'une  religion  qui,  elle,  serait 
au  contraire  modeste  et  généreuse.  On  nous  afiirme  donc  que  la 
science  est  insupportablement  hautaine,  puisqu'elle  se  refuse  à 
croire  ce  qur  n'est  pas  démontré,  et  qu'elle  confesse  son  ignorance 
sur  beaucoup  de  choses,  tandis  que  la  religion  est  modeste  alors 
qu'elle  prétend  nous  donner  le  dernier  mot  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  le  sens  de  la  vie  universelle.  Quant  au  sec  matérialisme,  on 
nous  assure  par  là  qu'il  faut  n'avoir  pas  de  cœur  pour  se  refuser  à 
admettre  cette  abstraction  qu'on  n'a  jamais  vue,  un  être  incorporel  ; 
et  que  du  coup  de  ce  refus  la  sensibilité,  la  moralité,  la  bonté,  etc., 
du  malheureux  réfractaire  tombent  illico  sur  le  sol,  comme  feuilles 
mortes. 

#*« 

«  Quoi,  dira-l-on  tout  de  même,  réactionnaire,  Rousseau,  l'auteur 
du  Contrat  social,  le  prôneur  de  la  souveraineté  du  pQuple  !  c'est 
insoutenable.  »  —  Je  ferai  observer  (aprt^s  d'autres)  qu'il  n'est  pas 
l'inventeur  de  cette  idée  :  elle  était  inventée  avant  lui. 

En  ce  qu'elle  a  de  bon,  elle  se  réduit  à  ceci  :  un  gouvernant 
ne  gouverne  pas  pour  lui,  mais  pour  ceux  qu'il  gouverne,  car  il 
n'est  pas  leur  propriétaire,  ni  leur  maître  ;  d'où  cette  qualité  lui 
viendrait-elle?  11  est  le  premier  fonctionnaire  de  IKlal,  l'agent  du 
peuple.  —  u  Mais  cette  idée,  Rousseau  la  au  moins  propagée,  mise 
en  circulation  et  en  crédit  parmi  nous.  »  —  Incontestablement,  mais 
la  déclaration  des  droits  et  la  révolte  heureuse  des  Américains  du 
Nord  l'ont  propagée  aussi  cette  idée  et  mieux,  car  c'était  un  fait, 
un  exemple  partant,  non  un  livre  théorique  ,  et  de  même  le  voisi- 
nage du  régime  parlementaire  anglais,  —  et  l'éducation  classique 
avec  ses  histoires  de  la  Grèce  et  de  Rome,  —  et  puis  enfin  le 
cerveau  d'un  Sieyès,  d'un  Mirabeau,  sans  parler  d'autres,  avait 
toute  la  spontanéité  et  la  culture  voulues  pour  trouver  de  soi-même 
cette  idée: 
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On  convient  assez  généralement  que  le  Contrat  social  est  une 
œuvre  incohérente  où  il  y  a  de  tout,  mais  finalement  de  la  ser- 
vitude. 

Le  principe  fondamental  de  Rousseau  est  que  le  peuple  en  corps 
peut  tout  sur  chacun  des  individus  qui  le  composent,  parce  que  ces 
individus,  en  se  réunissant,  ont  convenu  que  cela  serait  ainsi,  et 
que  chacun  s'est  comme  cédé  tout  entier  au  tout.  Or,  d'abord,  on 
ne  voit  pas  que  cela  soit  jamais  arrivé  quelque  part  dans  l'histoire, 
et  Rousseau  lui-même  n'ose  pas  l'affirmer.  Ce  que  l'on  voit,  en 
revanche,  c'est  que  jamais  il  n'y  a  eu  en  réalité  de  peuple  en  corps, 
jamais  iiîi  peuple,  parce  que  jamais  dans  aucun  peuple  (pas  même 
dans  une  collectivité  quelque  peu  étendue),  il  n'y  a  eu  une  volonté 
unanime,  mais  toujours  division,  et  dans  cet  état,  une  majorité 
d'un  côté,  une  minorité  de  l'autre.  Décider  que  l'avis  de  la  majorité 
prévaudra  est  un  expédient  qui  se  présente  comme  de  lui-même,  et 
qui,  efl'ectivement,  a  été  .inventé  de  très  bonne  heure. 

Vaiiffuste  souveraineté  du  peuple  n'est  donc  en  fait  que  la  préva- 
lence momentanée  d'une  majorité  changeante  ;  un  expédient,  je  le 
répète,  expédient  utile  pour  échapper  à  l'anarchie,  mais  au  reste 
d'une  évidente  imperfection,  puisqu'il  ne  contente  jamais  qu'une 
partie  des  égaux  et  mécontente  l'autre  partie.  Et  parce  que  tel 
est  le  résultat,  il  est  juste,  il  est  raisonnable  de  limiter  l'emploi  du 
dit  expédient  autant  que  possible,  de  soustraire  à  son  application 
le  plus  grand  nombre  possible  d'alTaires.  Rousseau,  qui  n'a  pas 
tenu  compte  du  fait  de,  la  division  inévitable,  qui  n'a  pas  vu  que 
s'il  y  avait  un  peuple  souverain  dans  la  majorité,  il  y  aurait  donc 
un  peuple  siijet  dans  la  minorité,  Rousseau,  qui  a  donné  un  pou- 
voir illimité  à  son  souverain  ^ar//^'/,  n'a  certes  pas  émis  là  une  idée 
avancée. 

J'aurais  peut-èlre  dû  le  dire  plutôt  :  quand  je  me  sers  de  ces 
termes  :  réactionnaire,  conservateur,  je  n'y  attache  aucune  idée  de 
blAme,  aucun  sentiment  d'antipathie.  Pour  moi,  ces  mots  cons- 
tatent simplement  une  direction,  contraire  à  une  autre.  Et  chacun 
de  ceux  qui  suivent  ces  deux  voies,  pense  également  être  dans  le 
vrai,  cela  suffi ti)our  les  justifier  également.  La  seule  chose  blâmable, 
c'est  Yintolérance.  Ce  que  j'appelle  de  ce  nom,  c'est  la  contrainte 
exercée  par  l'homme  d'un  parti  sur  les  hommes  du  parti  adverse, 
soit  en  employant  les  violences  de  la  rue,  soit  en  usant  du  pouvoir 
gouvernemental  qu'il  détient.  Le  contraire  de  l'intolérance,  c'est, 
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en  politique,  le  libéralisme,  chose  due,  chose  obligatoire,  et  pas  du 
tout  une  concession  généreuse.  Or,  à  cet  égard,  il  faut  reconnaître 
qu'il  y  a  toujours  eu  dans  les  deux  partis  progressiste  et  réaction- 
naire), des  gens  qui  étaient  libéraux  et  d'autres  qui  étaient  intolé- 
rants. Telle  personne  à  qui  j'ai  précédemment  fait  allusion,  comme 
étant  sympathique  à  Rousseau  par  conformité  d'opinion  réaction- 
naire, n'en  est  pas  moins  libérale  et,  en  ce  cas,  elle  repousse  en 
gros  le  contrat  social  de  Rousseau  —  mais  elle  se  complaît  à  y 
trouver  des  inconséquences  libérales. 

*** 

Dans  le  Rousseau  métaphysicien,  philosophe,  politique,  il  me 
parait  impossible  d'apt-rcevoir  un  esprit  profond,  ou  original,  un 
vt-ridique .  Toutes  ses  idées  sur  Dieu,  la  providence,  l'àme,  etc., 
étaient  banales  avant  sa  naissance  ;  et  cela  est  incontestable.  Ce  qui 
lui  appartient  à  peu  près,  c'est  l'éloge  de  la  nature  (dont  il  n'a  dit 
jamais  ce  qu'elle  est ,  l'éloge  de  l'homme  naturel,  dont  il  n'a  jamais 
pu  donner  une  définition  un  pou  claire  si  ce  n'est  peut-être  quand 
il  a  dit  qu'il  n'y  avait  d'homme  naturel  que  lui,  ce  qui,  au  reste,  fut 
peut-être  sa  pensée  de  fond,  et  pas  très  profonde,  comme  vous 
voyez),  c'est  son  appréciation  générale  de  la  science  et  des  arts  : 
«  Tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme  »,  formule  qui,  com- 
monlée  et  développée  logiquement,  donnerait  très  vite  des  consé- 
quences à  rendre  absolument  ridicule  maître  Rousseau.  Le  Contrat 
social  est  plein  de  contradictions,  d'obscurités,  c'est  convenu, 
accordé.  Son  Emile,  où  il  pose  d'abord  la  nécessité  d'employer 
totalement  un  homme  précepteur  au  service  d'un  seul  enfant,  élevé 
loin  de  ses  pareils,  est  un  comble  d'impraticabilité.  On  se  demande 
si  Rousseau  n  a  pas  eu  l'esprit  féru  par  le  souvenir  d'un  de  ces 
précepteurs  antiques  qui  étaient  esclaves,  comme  Épictète.  Et 
voilà  toutes  ses  idées  capitales,  celles  qu'il  a  mises  en  saillie  et 
qui  ont  échaulTé  son  éloquence. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  pas  dans  les  œuvres 
de  Rousseau  des  idées  secondaires,  qui  soient  acceptables,  prati- 
cables, et  quelques-unes  excellentes  ;  mais  elles  sont,  par  leur 
place  et  leur  importance  au  milieu  des  thèses  principales,  comme 
des  meubles  d'utilité  accessoire  dans  un  logis;  elles  sont  ce  que 
j'appellerai  volontiers  des  idées  de  coin. 
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Je  le  répète,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  mériter  à  leur  auteur  le  renom 
de  grand  penseur. 

On  a  parlé  de  sa  logique.  Logicien  Rousseau  I  quand  il  na  pas  une 
de  ses  idées  capitales  qu'il  nait  démentie.  Dialecticien,  à  la  bonne 
heure,  mais  entre  les  deux  il  y  a  grande  différence  et  distance. 

Précisément  ses  obscurités,  ses  inconséquences  l'ont  servi,  elles 
lui  ont  obtenu  ce  succès  :  que  quantité  de  gens  d'opinions  diffé- 
rentes, opposées  môme,  se  sont  réclamés  de  lui,  qui  pour  une  thèse, 
qui  pour  la  thèse  contraire.  C'est  là  un  fait  indéniable,  je  pense. 

Chacun  a  pu  trouver  dans  Rousseau  quelque  passage  qui  lui 
convenait  et  qu'il  a  pris  sans  se  soucier  du  reste. 

On  a  fait  plus  :  nombre  d'auteurs,  d'orateurs  ont  lout  simplement 
supposé  à  Rousseau  et  mis  à  son  compte  leurs  propres  idées, 
comme  des  conséquences  logiquement  tirées,  et  avec  quelle  logique 
complaisante,  Dieu  sait!  De  cette  façon  Rousseau  a  été  infiniment 
suggestif.  Il  l'a  été  en  mal,  et  l'a  été  en  bien.  Et  quand  il  l'a  été  en 
bien,  ses  admirateurs  n'ont  guère  manqué  de  lui  rapporter  presque 
tout  l'honneur  des  choses  que  des  esprits  plus  sérieux,  plus  spéciaux, 
avaient  trouvées,  eu  corrigeant,  amendant  et  même  en  contredisant 
exactement  Rousseau.  —  Partiaux  pour  les  grandes  renommées, 
nous  accumulons  ainsi  sur  elles  des  inventions  où  elles  n'ont  qu'une 
faible  part  ou  même  aucune  part.  —  Avec  ces  accumulations  sur  ces 
tôtcs  privilégiées,  nous  finissons  par  dresser  des  idoles  gigantesques, 
qui  font  autour  d'elles  beaucoup  d'ombre. 

#  * 

Certes  il  faut  qu'une  cause,  ou  plusieurs,  ait  fait  de  Rousseau 
l'un  de  ces  privilégiés.  Il  faut  que  certains  mérites  incontestables, 
éclatants,  aient  induit  beaucoup  de  gens  à  lui  trouver  d'autres 
mérites  douteux  ou  même  imaginaires.  Ces  causes,  telles  que  pour 
mon  compte  je  les  vois,  je  les  ai  posées  au  début  de  cet  article. 

Si  après  cela  j'étais  sommé  de  dire  laquelle  entre  ces  causes  me 
parait  la  principale,  je  n'hésiterais  pas  beaucoup...  ;  je  répondrais  : 
c'est  le  talent  littéraire.  Ahl  que  nous  aimons  le  style,  ou  affectons 
de  l'aimer ,  combien  nous  sommes  sensibles  à  l'éloquence,  et  com- . 
bien  ces  deux  dons,  réunis,  nous  surfont  la  valeur  des  idées  qu'ils 
nous  livrent  ! 

Paul  Lacombe. 
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«  LES   DEUX   FRANCES  » 

DE  M.  PAUL  SEII'PKL  ' 


Il  n'est  pas  trop  lard  pour  parler  du  livre  de  M.  Paul  Seippel, 
professeur  à  l'École  polyte(liiii(|ue  fédérale  de  Zurich,  /es-  Deux 
Frances,  —  bien  qu'il  |)orle  la  date  de  1S)0».  D'ahord,  l'intérêt  qu'il 
a  excité  s'est  maïqué  par  un  grand  nombre  de  comptes  rendus,  par 
des  articles  considérables,  auxquels  M.  Seippel  a  répondu,  dans 
le  courant  de  IJWW,  par  une  brochure,  La  critique  des  «  Deux 
Frances'^  »  :  nous  sommes  donc,  pour  bien  comprendre  et  juger 
l'ouvrage,  en  possession  de  données  plus  complètes.  Ensuite,  si 
ce  livre  a  eu  un  succès  d'actualité,  on  y  trouve  cependant  autre 
chose  que  le  tableau  de  la  France  contemporaine  :  il  offre  une 
sorte  d'interprétation  générale  de  notre  histoire.  Et,  d'ailleurs,  il 
a  un  sous-titre  qui  l'indique  :  les  Deux  Frances  et  leiiis  oiugimes 
iiisTOHioLKS.  Il  soulève,  par  conséquent,  des  problèmes  d'ordre  pure- 
ment scientin(|ue.  El  ce  sont  ces  problèmes,  comme  il  convient  ici, 
que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

#  * 

1.  Laïuaniie,  Pajrot,  Paria,  Alcao,  1903,  xxxyi-4t0  pp.  iu-8. 

2.  Groi'fe,  Jttllieii,  7U  pp.  iii-16. 


372  BEVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

M.  Seippel  part  d'une  «  constatation  de  faits  »  qui  a  été  souvent 
énoncée  au  cours  des  dernières  années,  —  c'est  qu'il  y  a,  actuel- 
lement, deux  Frances  :  «  la  France  de  l'Église  et  la  France  de  la 
Révolution,  la  France  du  Si/llabns  et  la  France  de  la  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme  ;  pour  tout  dire  d'un  mot  :  la  France  noire 
et  la  France  rouge  »  (p.  xii^.  Sans  doute,  il  y  a  bien  une  troisième 
France,  —  qui  est  la  grande  masse  de  la  nation,  —  «  la  France  du 
clair  bon  sens,  de  la  droiture  intellectuelle  et  morale  »  (p.  xiii); 
mais  cette  France,  muette  et  laborieuse,  subit  la  domination  des 
deux  autres  ;  et  à  M.  Victor  Giraud  qui —  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  '  —  lui  avait  reproché  de  n'en  parler  qu'en 
passant  et  pour  mémoire,  M.  Seippel  réplique  que,  «  aux  heures  de 
grande  crise,  comme  pendant  l'affaire  Dreyfus,  la  division  entre  les 
«  deux  Frances  »  coupe  réellement  la  nation  tout  entière  en  deux 
fractions  hostiles,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  cette  division 
existe,  au  moins  ù  l'état  latent,  jusque  dans  les  couches  les  plus 
profondes,  les  plus  tranquilles  elles  plus  neutres  de  la  population  ». 
(C;•.^p.37.) 

Or,  les  deux  Frances,  selon  M.  Seippel,  bien  qu'elles  s'opposent 
absolument,  sont  absolument  identiques  dans  leur  «  mentalité  ». 
Celte  mentalité  est  «  essentiellement  unitaire,  autoritaire,  dogma- 
tique, exclusive  de  toute  liberté  individuelle  »  (p.  xxvi)  :  cette  men- 
talité, c'est  la  meiilaJilé  romaine.  «  De  même  que  la  France  noire, 
la  France  rouge  poursuit  sans  cesse  l'idéal  romain  de  Vttnité  de 
foi;  elle  entend  que  cette  unité  soit  imposée  par  le  Pouvoir,  si  elle 
n'est  pas  librement  acceptée  ;  elle  proscrit  l'hérésie;  elle  est  catho- 
lique, au  sens  formel  du  mot.  »  (p.  xxvi.)  *  Césarisme  spirituel  » 
(p.  xxx),  voilà  une  formule  encore  qui  exprime  bien  l'égal  appétit 
de  domination,  les  aspirations  identiques  des  deux  Frances;  et  le 
conflit  de  ces  deux  césarismes  inconciliables  explique  la  «  guerre 
civile  morale  »  dont  souffre  notre  pays. 

Ici  apparaît  la  thèse  capitale  du  livre.  Mentalité  romaine, 
césarisme  spirituel,  ce  ne  sont  pas  des  termes  arbitraires  ou 
approximatifs.  M.  Seippel  estime  qu'il  y  a  dans  cette  disposition 
constante  —  il  dit  ailleurs  (p.  240;  :  cette  «  déformation  mentale  » 

1.  Article  recueilli  ilaiis  Livres  ei  rjnexlions  d'aujourd'hui,  Paris,  Hacliette,  190T. 
Cf.,  dans  le  même  recueil,  Aniicléricalisiiie  et  catholicisme. 

'2.  Celte  abréviation  désignera  les  citations  empruntées  à  La  critifjiie  des  «  Deiu' 
Frances  »> 
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—  «  lin  liéiitage  de  TEmpire  romain  transmis  par  l'intermédiaire 
de  cette  Église  romaine,  laquelle  fut  l'édiicatiice  de  la  race  »  (Cr., 
p.  23).  Sans  doute,  pour  que  la  race  reçût  et  gardât  si  obstiné- 
ment celle  empreinte,  «  il  fallait  qu'elle  y  fût  prédisposée  de  par 
son  caractère  primitif  et  sa  nature  originelle  ».  Sous  la  double 
poussée  de  dispositions  natives  et  d'une  influence  souveraine, 
la  pensée  française  a  toujours  tendu  à  retomber  dans  l'ornière 
approfondie  peu  à  peu.  Et  ainsi  «  l'action  dune  force  constante, 
qui  s'est  fait  sentir  dans   toute  l'évolution  psychologique  de  la 

nation  française continue  d'agir  sur  les  événements  de  l'heure 

présente  »  (C;-.,  p.  24). 

M.  Seippel  n'accepte  le  mol  de  thèse  pour  désigner  l'idée  maî- 
tresse de  son  livre,  que  si  l'on  veut  bien  admettre  que  ce  n'est 
point  là  chez  lui  une  idée  préconçue,  mais  qu'au  contraire  il  y  est 
«  parvenu  graduellement  en  étudiant  d'abord  les  faits  contempo- 
rains, ensuite  les  précédents  historiques  »  [Cr.,  p.  14,  note).  11 
objecte  avec  raison,  à  ses  contradicteurs  qu'il  ne  convient  pas  de 
le  combattre  par  des  arguments  de  pure  dialectique,  mais  que  o  la 
question  ne  peut  être  jugée  que  par  l'observation  des  faits  contem- 
porains et  par  l'élude  de  l'histoire  »  {Cr.,  p.  22).  A  ce  mot  de  thèse, 
il  préfère  celui  A'hi/pothhe.  .\vpc  lui  nous  croyons  que  l'histoire 

—  comme  les  sciences  de  la  nature  —  comporte  l'usage  de  l'Iiypo- 
thèse.  Mais  nous  trouvons  le  livre  plus  affirmatif  de  ton  que  la 
brochure;  et  le  livre,  si  la  brociiure  le  conteste,  semble  donner, 
ambitieusement,  la  clef  de  noire  «  évolution  psychologique  »  tout 
entière.  D'ailleurs,  M.  Seippel  a  beau  dire  dans  la  brochure  :  «  Le 
cours  des  choses  humaines  obéit  à  des  lois  moins  simples  (iiie 
celles  qui  régissent  la  mécanique  »  (Cr.,  p.  13),  même  là  son  idée 
maîtresse  reçoit  une  extension  bien  ample.  Il  est  "  parli  de  consta- 
tations de  faits  »,  soit  :  mais  ses  dénombrements  de  faits  ont-ils 
été  complets?  —  Thèse,  donc,  ou  hypothèse'.'  Nous  allons  voir. 


I 


La  première  partie  des  Deu.r  Frances  est  consacrée  aux  Orit/ines 
hi^ttoriffues  { pp  3-2l!l),  et  le  premier  chapitre,  La  tradilion  rontaine, 
doit  montrer  comment  s'est  formée  la  menlalité  française.  Or,  ce 

H.  s.  il.  —  T.  XIV.  N°  i2.  18 
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chapitre  nous  paraît  en  partie  contestable,  tout  à  fait   simpliste. 

La  Gaule  sest  très  vite  et  très  profondément  romanisée.  De  la 
Home  impériale,  elle  a  reçu  le  respect,  le  besoin  de  laulorité,  de 
la  centralisation,  de  Vimperium.  D'autre  part,  le  christianisme,  en 
s'unissant  à  l'Empire,  s'est  imprégné  de  son  génie  :  il  est  devenu 
dogmatique,  et  le  clergé  s'est  hiérarchisé  comme  l'administration 
romaine.  La  double  action  de  l'empire  romain  et  du  christianisme 
romanisé  a  modelé  Ydme  dit  peuple  français  (p.  9).  —  Il  y  aurait 
ici  bien  des  objections  à  faire.  Et,  par  exemple,  avec  Fiistel  <le 
Coulanges,  M.  Seippel  n'exagère-t-il  pas  l'effet  produit  sur  la 
religion  catholique  par  l'alliance  de  l'Église  et  de  r?^tat  romain? 
«  Les  traditions  de  liberté  s'affaiblirent  loiit  à  coup  et  bientôt  dis- 
parurent. La  société  chrétienne  prit  tout  de  suite  le  goût  des  règles 
fixes  et  des  dogmes  absolus....  La  soumission  et  la  discipline  mon- 
tèrent au  premier  rang  des  vertus  chrétiennes.  Il  semble  que 
quelque  chose  do  l'Ame  de  l'Empire  passa  dans  le  corps  de  l'Église  » 
[U Invasion  tjermauique  ;  cité  p.  0).  Le  dogmatisme  chrétien  ne 
s'explique- 1- il  point,  en  partie,  par  ses  origines  judaïques'.' 
M.  Sei|)i)el  ne  dit-il  pas  lui-même  :  »  La  religion  d'Israël  avait 
suivi  autrefois  un  développement  historique  analogue  à  celui  du 
catholicisme  romain.  Elle  s'était  aussi  cristallisée  en  dogmes 
immuables  sous  une  autorité  spirituelle  absolue.  »  (p.  36)?  Ne 
faut- il  pas  faire  entrer  en  compte  les  nécessités  pratiques  qui 
résultèrent,  pour  le  christianisme,  de  son  extension  large  et 
rapide?  Ne  dut-il  pas  s'organiser  de  façon  interne  —  et  c'est  le 
dogme  —  comme  de  façon  externe  —  et  c'est  l'Église,  laquelle, 
évidemment,  s'inspira  de  l'État  romain? 

Après  avoir  affirmé  que  «  l'âme  française  »  a  été  marquée  de  son 
sceau  par  Vimperium,  M.  Seippel  va  franchir,  va  enjamber  des 
siècles.  Du  moyen  âge  il  ne  parle  guère  que  pour  mémoire.  Il  est 
bien  obligé  de  reconnaître  ([ue  dans  tous  les  pays  l'É^glise  catho- 
lique a  présenté  les  mêmes  caractères  au  cours  de  cette  période 
(p.  9)  :  «  mais  il  y  eut  des  degrés  dans  la  profondeur  de  cette 
influence  l'omaim;  ».  Il  est  bien  obligé  de  convenir,  également,  que 
«  la  scolastique  fut,  au  moyen  Age,  la  forme  universelle  de  la  pen- 
sée »  (p.  10)  :  »  mais  c'est  en  France  qu'elle  eut  son  foyer  le  plus 
ardent  ».  De  la  féodalité,  il  ne  dit  rien.  Et  quand,  à  travers  la  crise 
du  xvi^  siècle,  —  Renaissance  et  Réforme,  —  la  France  devient 
monarchique  et  classique,  c'est  (ju'elle   maintient  sa  tradition  : 
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elle  reste  romaine.  Voilà  qui  est  vraiment  bien  vite  dit  et  trop 
commode.  Il  nous  semble  qu'un  problème  se  pose,  qui  consiste 
précisément  à  chercher  pourquoi,  après  une  période  d'histoire 
européenne,  —  où  l'organisation  politique,  comme  l'organisation 
religieuse  et  la  production  littéraire  présentent  partout  des  carac- 
tères analogues,  —  une  période  commence,  d'histoire  nationale, 
où  la  France  a  des  destinées  très  particulières.  Si  ces  destinées 
sont,  pour  une  part,  commandées  par  la  tradition  romaine,  sans 
doute  y  a-t-il  (les  raisons  profondes  pour  que  cette  tradition 
reprenne  lant  de  force.  Sans  doute  même  naura-t-on  pas  épuisé 
l'explication  en  tenant  compte  de  notre  «  nature  originelle  ». 

M.  Seippel,  dans  une  page  intéressante  mais  sommaire  de  sa 
conclusion  (p.  391),  a  déclaré  que  le  «  phénomène  de  psychologie 
ethnique  >>  étudié  par  lui  dans  l'histoire  de  la  nation  française 
a  pourrait  peut-être  se  relier  à  une  loi  générale  de  la  vie  des  hommes 
en  société.  On  constaterait  les  effets,  plus  ou  moins  atténués,  de 
celte  loi  dans  tous  les  pays  de  très  ancienne  civilisation.  Les  orga- 
nismes sociaux  tendent  à  se  centraliser  à  mesure  que  leurs  fonc- 
tions se  coinpliquent  et  se  différencient  à  la  périphérie.  Il  faut  que 
l'individu  abdique  une  part  de  lui-mémo,  de  plus  en  plus  grande.... 
Le  dernier  terme  de  cette  évolution  serait  le  collectivisme  parfait 
des  sociétés  animales,  des  ruches  ou  des  fourmilières....  »  Donc, 
il  aurait  fallu  —  de  l'aveu  môme  de  M.  Seippel  —  faire  appel  à  la 
sociologie  (le  terme  de  «  psychologie  ethnique  »  est,  ici,  assez 
impropre),  au  besoin  social  d'unité,  pour  expliquer  l'œuvre  de 
centralisation  politique  de  la  France  moderne,  «  poursuivie  par 
l'ancienne  monarchie,  achevée  par  Napoléon  I"  et  maintenue  par 
tous  les  régimes  subséquents  •>  (p. 44).  M. Seippel, dans  La  CiUiqtie, 
déclare  que  l'Allemagne  actuelle  lui  parait  «  au  début  d'une  évolu- 
tion qui  pourrait  la  conduire  dans  la  suite  au  point  où  en  sont  les 
nations  les  plus  «  ronianisées  ».  La  croyance  dans  la  toute-puis- 
sance de  l'Ktat  devient  de  plus  en  |)lus  un  dogme  (jue  tout  bon 
sujet  de  l'empire  germanique  doit  admettre  les  yeux  fermés....  Il  se 
pourrait  donc  fort  bien  que  l'Allemagne  rejoignit  un  jour  la  France 
dans  la  voie  où  celle-ci  s'est  engagée  depuis  lant  de  siècles.  L  on 
trouverait  aisément  dans  le  monde  —  en  Chine,  par  exemple  — 
des  exemples  d'une  évolution  historique  analogue.  Peut-être  bien 
est-ce  la  pente  naturelle  de;  toutes  les  sociéti's  humaines  »  (|)p.  28, 
3U).  Il  y  a  donc,  dans  la  vie  sociale,  des  nêceasUés.  Ces  néces- 
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sites  se  font  sentir  plus  fortement  ou  plus  promptement  ici  que  là, 
selon  les  conditions  où  se  trouvent  les  groupes  sociaux  et  selon  la 
mentalité  de  ces  groupes.  Tout  cela  ne  valait-il  pas  dèlre  examiné 
de  plus  prés  et  ne  demandait-il  pas  à  être  débrouillé? 

Mais  il  nous  faut  insister  sur  la  «  mentalité  fran(,'aise  »  telle 
qu'elle  s'exprime  dans  l'histoire  des  idées  à  partir  du  xyi"  siècle. 
C'est  bien  là  l'objet  essentiel  du  livre  de  M.  Seippel;  et  il  nous 
paraît  avoir  eu  le  tort  de  mêler  à  cette  histoire  l'histoire  des  insti- 
tutions politiques  d'une- façon  assez  arbitraire,  en  faisant  d'ailleurs 
abstraction  totale  des  conditions  économiques  et  démographiques. 


II 


L'  «  esprit  classique  »,  selon  M.  Seippel,  procède  de  la  tradition 
romaine,  —  et  Taine  ne  l'a  pas  suffisamment  indiqué  (p.  H).  La 
mentalité  du  Bas-Empire,  la  scolastique,  le  classicisme,  —  ce  sont 
des  anneaux  dune  même  chaîne.  Et  depuis  la  Benaissance  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  à  travers  la  Bévolution,  ce  même  esprit  romain, 
ou  catholique,  ou  classique,  —  c'est-à-dire  dogmatique,  autoritaire, 
—  se  manifeste  dans  les  œuvres  les  plus  diverses.  »  Cette  mentalité 
en  est  arrivée  à  faire  à  tel  point  partie  intégrante  de  la  constitution 
psychologique  du  peuple  français,  qu'elle  se  retrouve  identique  à 
elle  même  à  tous  les  moments  de  son  histoire,  dans  toutes  les 
aventures  de  sa  pensée,  même  dans  celles  qui  semblent  devoir 
l'éloigner  le  plus  de  son  point  de  départ.  »  (p.  82.)  Ce  qu'il  y  avait 
dans  la  Benaissance  et  la  Réforme  de  contraire  à  l'esprit  romain  — 
nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure  —  a  été  étouffé.  La  Béforme 
calvinienne  procède  largement  de  cet  esprit.  Calvin  est  encore 
catholique,  dit  M.  Seippel.  (Et  la  remarque  est  juste  lïalvin  est 
catholique,  par  exemple,  quand  il  veut  «  procurer  leur  bien  »  aux 
dissidents,  «  malgré  (lu'ils  en  aient'  ».)  Le  mouvement  philoso- 
phique du  xviii°  siècle,  l'effort  des  Encyclopédistes  aboutit  à  une 
Eglise  :  «  Il  n'y  eut  jamais  d'hommes  plus  intolérants  que  ces 
apùtrcs  de  la  tolérance  »  ip.  34).  Gomme  Calvin,  à  peine  affranchis 
d'un  certain  dogme,  «  ils  sont  repris  par  la  tradition  romaine  » 

1.  Voir  iiolro  coin)itc  iciiilu  du  ("dtrin  <[<•  M.  Bossert,  ii»  10,  p.  119  de  ce  tome. 
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(p.  37)  '.  Le  catholicisme  révolutionnaire  tend  à  une  nouvelle  théo- 
cratie et  crée  une  Inquisition  nouvelle.  Robespierre  est  un  sou- 
verain pontife.  El,  depuis  la  Révolution,  les  deux  Églises,  l'Église 
jacobine  et  l'Église  ralholique,  tnules  les  deux  également  intolé- 
rantes, toutes  les  deux  avides  semblablement  d'omnipotence,  se 
livrent  un  combat  sans  merci.  L'histoire  de  ces  luttes  et  de  leurs 
alternatives  au  cours  du  xix*  siècle  est,  certainement,  la  partie 
la  plus  solide  et  la  plus  rigoureuse  de  l'ouvrage,  —  comme  elle 
a  été,  d'ailleurs,  le  point  de  départ  des  recherches  de  M.  SeippeP. 
Quand  il  montre,  dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  l'orga- 
nisation de  l'Église  qui  se  perfectionne,  sa  puissance  extérieure 
qui  augmente,  à  mesure  que  baisse  la  foi  des  masses,  quand  il 
expose  le  conilit  de  l'Église  avec  l'École  laïque,  ou  encore  sa  résis- 
tance aux  velléités  réformatrices  du  jeune  clergé,  il  y  a  là  une  étude 
documentée  et  d'un  grand  prix.  Sur  la  politique  religieuse,  sur  les 
rapports  de  l'anticléricalisme  etdel'ultramonlanismeau  xii"  siècle, 
on  fera  bien  de  consulter  M.  Seippel  A  l'avenir. 

#  * 

Cependant,  notre  auteur  a  discerné,  dans  l'histoire  de  la  pensée 
fran(;aise,  un  autre  élément  que  nous  avons  négligé  jusqu'ici  pour 
l'examiner  séparément.  Voyons  comment  il  le  définit  et  quel  riMe  il 
lui  attribue.  —  On  peut  se  demander,  dit  M.  Seippel,  «  quelle  eût 
été,  en  dehors  de  l'éducation  séculaire  que  lui  a  donnée  l'Église 
romaine,  la  tendance  naturelle  et  instinctive  de  la  race  française  » 
(p.  15)  :  or,  en  relevant  les  traits  communs  que  présentent  les 
esprits  qui  se  sont  le  plus  affianchis  de  la  tradition  romaine,  — 
«  les  auteurs  des  vieux  fableaiix.  Jean  de  .Menu,  Régnit'r,  Rabelais, 
Montaigne,  Molière,  La  Fontaine,  Voltaire  ou  Diderot»,  —  nous 
aurons  Vesprit  gaulois.  \je  trait  essentiel  de  cet  esprit  est  «  un  natu- 
risme dont  l'accent  est  particulier.  11  n'est  point  empreint  de  la 
profonde  et  mystérieuse  poésie  panthéiste  des  hommes  du  Nord 
dont  les  ancêtres  vécurent  en  des  forêts  obscures,  sous  un  ciel 
sans  cesse  voilé  de  brumes.  C'est  le  naturisme  d'un  pays  où   la 

1.  M  Sf ippi'l  jiu'o  Vi)U.iircl)icn  sonim.iiri'iiiFiit  —  re  Vnlt.iirp  si  moliile,  ilotit  I'umiyii; 
Ml  ni  complexe  (voir  l'ex-'elleiil  Vnltaiie  tW  M.  Lansoii,  ilnnl  nous  .ivoiis  parlé  réceni- 
nient    n*  (0,  p.  l'J).  Il  n'iiisisle  (|Ui>  »iir  ecm  ilcilaiii  ili'  la  «  vili'  caiLiilli'  >. 

%.  D'une  rai;on  prérioi',  non  pihit  <ln  ilopart  est  la  disi'ussinii  sur  la  l>aii<|ueroute  rie 
la  irieuce.  Voir  plus  loin,  p.  iWl. 
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nature  est  souriante,  où  le  climat  est  clément,  où  la  lumière  a  cette 
douceur  an^^ovine  chantée  par  Joacliim  du  Bellay,  où  tout  est 
moyen,  tempéré,  plutôt  tourné  vers  la  délicatesse  que  vers  la  force.... 
Le  mot  nature  chez  les  auteurs  français  a  souvent  pris  le  sens  du 
mot  raison.  La  raison  est  en  Thomnie  l'orf^ane  et  l'interprète  de  la 
nature,  et  elle  lui  impose  ses  lois  dont  la  première,  en  France,  est 
le  besoin  de  clarté.  La  raison  proclame  comme  règle  de  vie  la 
bonne  loi  naturelle....  Elle  est  l'ennemie  de  l'idéal  ascétique  du 
christianisme  monacal;  elle  proclame  le  droit  à  la  joie  et  ne  veut 
d'autre  règle  que  la  juste  mesure....  Sa  pente  noiurelle  est  le  scep- 
ticisme. »  (pp.  16,  17.)  «  Les  esprits  de  cette  lignée  n'ont  manqué  à 
aucun  moment  de  l'évolution  psychologique  de  la  France  »  (p.  103, 
note),  et  ils  ont  fourni  «  l'antidote  du  virus  romain»  (p.  399).  — 
Peut  être  cela  ne  se  concilie-t-il  pas  très  bien  avec  l'affirmation 
que  nous  avons  rencontrée,  —  que  son  «  caractère  primitif  »  et  sa 
«  nature  originelle  »  prédisposaient  la  race  française  à  subir  l'in- 
(luence  romaine. 

Au  moyen  âge,  on  voit  se  produire  en  France  l'éveil  de  l'esprit 
critique.  Au  XVI»  siècle,  la  Renaissance  française  montre  des  affi- 
nités avec  le  naturisme  gaulois,  —  mais  ce  n'est  là  que  disposition 
passagère.  L'esprit  gaulois  persiste  cependant,  au  second  plan  : 
il  persiste  chez  les  libertins,  —  comme  aussi  chez  Molière  qui 
«  enseigne  la  morale  gauloise  «  (p.  4o)  ;  il  persiste  chez  Bayle  ;  il 
«  triomphera  »  dans  l'Encyclopédie.  Oui,  les  philosophes,  les 
encyclopédistes  représentent,  au  xviii«  siècle,  l'esprit  gaulois  : 
o  moralement,  ils  sont  les  descendants  des  hommes  de  la  Renais- 
sance et  des  libertins  ;  intellectuellement,  ils  procèdent  du  scepti- 
cisme de  Montaigne,  continué  par  Bayle  ».  —  Et  ici  nous  ne  com- 
prenons plus  très  bien.  L'esprit  gaulois  manifeste  en  eu.x,  au  plus 
haut  ])oint,  «  l'instinct  naturel  anarchique  »,  négatif,  destructeur, 
qui,  s'enhardissant  de  ses  succès, se  metàparler  en  maître  (p. 45)'. 
En  même  temps,  ces  instinctifs,  ces  anarchistes  «  accaparent  et 
utilisent  au  profit  de  leur  œuvi'e  de  destruction  une  force  nouvelle 
qui  a  grandi  en  dehors  de  leurs  cénacles,  un  peu  partout  dans  le 
monde,  chez  des  hommes  de  toutes  croyances  et  de  toutes  cultures, 


I.  Cf.  pp.  1!)  ("  Si  l'on  clierclie  le  niiiliilp  drleimiiiaiit  qui  poussa  les  philosoplu'S  à 
liiir  iruvre  do  dcsliuclioii,  on  distiiii-'iii'  qui'  c'est  essentiellement  la  foire  anarchique 
de  l'instinct  >•  ,  et  Wi.  —  Notons  que  M.  Seippel  trouve  aussi  <■  l'anarcliisme  de  l'instinct  » 
(p.  173]  dans  le  romantisme  qu'il  déclare  (p.  248)  «  issu  ds  la  réaction  catholique  «. 
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la  grande  puissance  des  temps  modernes  :  la  science  »  (ibid.).  Or, 
si,  delaveu  de  M.  Seippel  (p.  46),  les  conqutHes  de  la  srience  ont 
ceci  de  propre  qu'elles  sont  définitives,  obli!,'atoires  pour  toutes  les 
intelligences,  comment  sont-ils  si  instinctifs,  anarchistes,  et  pure- 
ment négatifs?  Et  entin,  comment  celle  raison  naturiste,  cet 
a  anarchisme  de  l'instinct  »,  se  concilie-t-il  en  eux  avec  la  «  raison 
raisonnante  »,  avec  le  dogmatisme  hérité  qui  anéantit  «  tout  élé- 
ment individuel  et  libre  »  (p.  u(5|  ?Tout  cela  est  assez  confus.  Qu'il 
y  ait  dans  la  philosophie  du  xyiii"  siècle  des  éléments  divers,  voilà 
qui  va  de  soi;  mais  que  les  mômes  hommes  soient  à  la  fois  les 
représentants  éminents  de  l'esprit  gaulois  et  de  l'esprit  romain, 
voilà  qui  demanderait  à  être  expliqué  '.  Il  y  a  dans  l'analyse  de 
M.  Seippel  une  part  de  vérité;  mais  les  termes  esprit  gaulois, 
esprit  romain  sont  arbitraires  et,  en  quelque  sorte,  compacts: 
cette  analyse  n'est  pas  poussée  jusqu'aux  éléments  psychologiques 
réels. 

De  longues  études  sont  encore  nécessaires,  et  très  diverses, 
avant  que  cette  psychologie  soit  sérieusement  élaborée.  Mais  les 
études  déjà  faites  pei  mettent  de  corriger  l'analyse  un  peu  grossière 
de  M.  Seippel. 

Un  trait  de  notre  «  mentalité  •  qui  est  établi  fortement,  qui  est 
universellement  admis,  c'est  la  prédominance  des  facultés  intellec- 
tuelles sur  la  sensibilité  —  plus  vive,  chez  nous,  que  profonde  — 
et  surtout  sur  l'imagination  ;  c'est  l'aptitude  au  raisonnement,  le 
goût  des  idées  claires,  bien  enchaînées,  l'amour  de  l'ordre  et  de 
l'unité.  Cet  amour  de  l'ordre  et  de  l'unité,  joint  à  la  sociabilité 
française  —  voilà  un  trait  encore  qui  n'est  pas  contesté  —  et  à 
la  tradition  romaine,  contribue  à  expli(|uer  la  prompte  et  forte 
centralisation  dans  l'ordre  politique.  Cet  amour  de  l'ordre  et 
de  l'unité,  joint  à  la  tradition  chrétienne-romaine,  explique  le 
dogmatisme  dans  l'ordre  religieux.  Mais  la  raison  — M.  Seippel  l'a 
indiqué  —  travaille  aussi  en  dehors  des  données  traditionnelles, 
contre  les  données  traditionnelles.  Kt  c'est  ici  surtout  qu'il  faut 
distinguer.  Tantôt  la  raison  joue  un  nMe  purement  critique,  néga- 
tif, et  elle  aboutit  à  un  scepticisme  plus  ou  moins  corrigé  par 

1.  ■  La  lutte  (le  n-s  iW\\\  forces  npposées. . .  nous  seml)le  avoir  été  le  centre  de  toute 
l'hiiloire  intellectuelle  et  lociale  de  la  France  u  jui>i|u'à  la  Itévolution,  «  TantAI  elles  se 
«épareut  et  entrent  en  lutte,  tautùt  elles  se  eonihinent  en  composés  iiiliniment  divers. 
La  plupart  des  esprits  eo  Kranee  procèdent  de  l'une  ou  de  l'autre  en  doses  iinpondé- 
rables.  »    p.  18.) 
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l'instinct  nalurel  et  le  bon  sens.  Tantôt,  après  le  déblaiement  cri- 
tique, au  sortir  d'un  doute  tout  provisoire,  la  raison  reconstruit 
bardiment,  eu  vertu  de  ses  lois,  sur  des  données  qui  enferment 
plus  ou  moins  de  vérité  positive  mêlée  à  de  Va  priori.  Tantôt  le 
travail  de  reconstruction  est  lent,  prudent,  méthodique  :  la  raison 
recueille  et  systématise  les  données  de  l'expérience.  F,t  ainsi,  la 
raison  joue  son  rôle  dans  le  dogmatisme  traditionaliste,  dans  le 
scepticisme,  dans  le  rationalisme,  dans  la  synthèse  scientifique. 

M.  Seippel  ne  trouve  chez  nous  que  dogmatisme  ou  scepticisme, 
qu'intolérance  ou  anarchie.  Mais  croit-il  avoir  rendu  compte  de  la 
pensée  —  si  complexe  —  et  de  l'iulluence  —  si  considérable  -  d'un 
Montaigne  quand  il  l'a  jugé  en  une  dizaine  de  lignes  ;  et  suffit-il  de 
dire  que  Montaigne  a  fait  sienne  «  la  maxime  morale  essentielle  de 
la  Renaissance  «  (p.  25),  la  règle  des  Thélémites,  Fats  ce  que 
voudras'!  Si  Ion  ne  peut  s'étonner  qu'il  ne  mentionne  Gassendi 
qu'en  passant,  conçoit-on  que  M.  Seippel  ne  nomme  pas  Descaries, 
ce  «  héros  »,  comme  l'appelait  Hegel  ;  qu'il  ne  fasse  point  dans  notre 
histoire  intellectuelle  la  part  du  mouvement  cartésien, —  lequel  ne 
procède  pas  de  l'esprit  romain,  mais  est  fondé  sur  une  application, 
parfois  abusive,  de  la  raison  à  des  données  psychologiques  pro- 
fondes quoiqu'  insuflisamment  débrouillées  ?  M.  Seippel  semble 
ignorer  —  et  on  ignore  trop  —  que  le  libertinage  du  xvii°  siècle  est 
très  complexe,  qu'il  se  rattache,  en  même  temps  qu'au  bon  sens 
naturiste,  au  cartésianisme  et,  plus  encore,  à  l'empirisme  gassen- 
diste'.  Quant  à  l'Encyclopédie,  on  y  trouve,  non  l'esprit  romain, 
mais,  selon  les  collaborateurs,  soit  l'esprit  cartésien,  soit  l'esprit 
gassendiste  ou  baconien,  et  parfois  un  alliage  de  ces  deux  éléments. 
Sans  doute,  l'Eglise  a  souvent  agi  sur  ses  adversaires  et  leur  a 
communiqué  quelque  chose  de  son  dogmatisme  et  de  son  intransi- 
geance. Mais  il  faut  bien  voir  que,  là  où  M.  Seippel  dénonce  le 
«  moule  romain  »  il  n'y  a  souvent  qu'un  besoin  ratiomiel  d'unité, 
et  que  la  vérité  est  unifiante,  —  comme  le  dogme  qui  en  estl'illusion 
ou  la  contrefaçon.  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  dans  ce  livre, 
l'exercice  normal  de  la  raison  n'ait  pas  été  distingué  soit  du  dog- 
matisme traditionaliste,  soit  du  jeu  de  l'instinct anarchique. 

Ici  même,  il  y  a  trois  ans,  j'ai  rendu  compte  d'un  ouvrage  fort 
intéressant  où  étaient  étudiés  les  esprits  directeurs  de  la  pensée 

{.  Voir  H.  Bt'rr,  An  jure  iiiler  sceplicos  Gassendus  numeraltis  fueril. 
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française,  du  Moyen  Age  à  la  Révolution  ' .  Je  reprochais  à  l'auteur, 
M.  Suran,  son  simplisme  :  il  s'était  attaché,  dune  façon  trop  exclu- 
sive, à  faire  ressortir  dans  notre  iiistoire  intellectuelle  une  certaine 
«  tradition  »,  qu'il  appelait  la  tradition  française.  Or,  il  se  trouve 
que  ce  que  M.  Suran  a  mis  en  lumière,  c'est  précisément  ce  que 
M.  Seippel  laisse  dans  l'ombre.  Voici  en  quels  termes  M  Suran 
cai'actérisail  notre  «  tradition  »  :  «  Sentir  a  toujours  été  chez  nous 
moins  important  que  comprrndri'.  et  ce  qui  domine  chez  nous, 
c'est...  la  tendance  positiviste.  Nous  voulons  savoir,  réduire  en  idées 
claires  le  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons,  embrasser  le  réel 
dans  des  formules  nettes,  et  en  ce  sens  notre  pays  est  peut-être  un 
de  ceux  où  les  forces  aveugles  ont  la  moins  grande  prépondérance 
sur  les  forces  conscientes....  Nous  n'employons  que  les  lumières  de 
la  raison,  nous  limitons  nos  recherches  aux  réalités  incontestables 
sur  lesquelles  nous  avons  prise....  Mais...  l'intelligence  n'est  pas  à 
elle-même  sa  propre  fin,  elle  n'est  qu'un  moyen,  l'action  est  le 
but....  »  Penser  pour  vivre,  ou  le  progrès  dans  la  raison  :  voilà 
des  formules  qui  résumeraient  bien  notre  tradition.  Et  M.  Suran 
fait  dans  notre  évolution  intellectuelle  une  place  prépondérante 
à  Descartes,  successeur  de  Montaigne  et  de  Rabelais  :  €  Après  les 
approximations  de  ses  précurseurs,  Descaites  est  l'initiateur  et 
l'organisateur  véritable  de  la  science  moderne.  Descartes  a  le 
mérite  incom|)arable  d'avoir  porté  au  plus  haut  degré  cet  esprit  de 
généralisation  pralique  qui  est  la  marque  de  notre  esprit  national, 
et  d'avoir  fait  ainsi  de  ce  dernier  le  représentant  le  plus  autorisé 
de  ce  qui  est  l'essence  même  de  l'espiit  humain.  >> 

M.  Suran  ne  jette  qu'un   coup  d'œil  sur  le   xix"  siècle,  pour 

regretter  que  la  raison  n'y  ait  pas  toujours  exercé  «  ses  droits  à 

la  direction  de  l'humanité  ».  M.  Seippel,  lui,  reproche  à  la  raison 

[d'avoir  aspiré  à  cette  direction   —  Si  l'idée  saint-simonienne  du 

Pouvoir  spirituel  »  est  commune  à  presque  tous  les  penseurs  de 
la  génération  de  \HM,  s'ils  sont  orientés  vers  l'unité  (pp.  193-197), 
faut-il  ne  voir  là  qu'une  n  incarnation  nouvelle  de  l'antique  esprit 
unitaiie,  autoritaiie  et  théocraticpie  (|ue  la  Gaule  a  em|)runté  à 
Rome»".'  Auguste  Comte,  pour  avoir  fondé  la  «  religion  de  la 
science  »,  est-il  le  «  type  accompli  de  la  mentalité  romaine  » 
^Ip.  241)'?  Quelque  affinité  qu'il  eût  avec  le  catholicisme,  quelque 

1.  Voir  ilans  la  Revue,  juin  1904,  t.  VIII,  pp.  297-304,  Le  prohlème  îles  iilées  ilans 
'la  gynthèse  historique,  à  propos  d'ouvrages  récetils,  11. 
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sympathie  qu'il  montrât  pour  les  jésuites,  est-ce  le  catholique  qui 
déclarait  que,  s'il  n'y  a  pas  de  liberté  de  conscience  en  chimie  et 
eu  physique,  de  môme  les  «  lois  sociologiques  »  qu'il  croyait  avoir 
découvertes  s'imposeraient  sans  contrainte  à  tous  les  esprits 
de  bonne  foi?  Est-ce  le  catholique  ou  le  tenant  de  la  science 
positive  ? 

M.  Seippel  a  un  chapitre  ironique  intitulé  :  Grandeur  et  déca- 
dence de  la  religion  scientifique,  où  il  montre  quel  culte  la  géné- 
ration de  1830  eut  pour  la  science,  comment  «  philosophie,  cri- 
tique, histoire,  littérature  d'imagination,  art,  politique,  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  mentale  et  sociale  de  la  nation  française 
furent,  à  cet  instant,  orientées  dans  le  même  sens,  tentèrent  de  se 
fonder  sur  la  science  et  de  s'approprier  ses  méthodes  »  (p.  248). 
Or  voici  qui  ne  fait  aucun  doute  pour  M.  Seippel  :  cette  religion  de 
la  science  qu'ont  célébrée  un  Renan,  un  Taine,  un  Berthelot,  dont 
Zola  s'est  constitué  le  prophète  dans  la  littérature,  elle  est,  sous 
sa  forme  française,  «  un  dérivé  du  catholicisme  romain  »  (p.  2S7), 
et  elle  n'a  rien  à  voir  avec  la  science  vraie,  la  science  des  purs 
savants.  La  religion  de  la  science,  à  l'en  croire,  nie  l'individualité 
morale:  «  elle  la  nie  parce  quelle  est  un  dogme  »,  parce  qu'elle 
reprend  aux  doctrines  d'autorité  du  passé  «  des  afQrmations  qu'elle 
retourne,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  absolues  pour  être  néga- 
tives 1)  (p.  2S1).  En  réalité,  M.  Seippel  ne  distingue  pas  suffisam- 
ment la  religion  de  la  science  de  l'anticléricalisme,  de  la  libre- 
pensée  et  du  maçonnisme.  Et  il  définit  la  science  des  purs  savants 
dune  façon  aussi  tranchante  qu'étroite.  ~  Le  domaine  delà  science 
est  absolument  distinct,  pour  lui,  de  celui  de  la  conscience,  de  la 
vie  morale  et  religieuse,  et,  d'une  façon  générale,  du  réel  ;  il  est 
strictement  limité  aux  phénomènes.  La  science  relie  les  phéno- 
mènes par  le  principe  de  causalité  :  mais  dans  l'écoulement  des  phé- 
nomènes elle  ne  connaît  pas  d'élément  fixe  et  irréductible  (p.  :250). 
Cette  discussion  sur  la  banqueroute  de  la  science  qu'a  soulevée 
jadis  M.  Brunetière  a  causé,  affirme-t-il,la  stupéfaction  de  l'Europe 
entière,  et  de  l'Amérique  aussi.  «A  Philadelphie,  comme  à  Berlin 
ou  à  Oxford,  l'on  se  demandait:  «  Quel  peut  être  le  sens  de  tant  de 
paroles  sonores?  Qu'est-ce  qu'une  sciencequi  fait  banqueroute?...  » 
(p  236).  Nulle  part  ailleurs  la  science  n'avait  fait  naître  des  illu- 
sions comme  celles  qu'ont  propagées  en  France  quelques  philo- 
sophes positivistes  et  quelques  romanciers  naturalistes.  Au  surplus, 
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nit^me  en  France,  la  plupart  des  savants  «  authentiques  »  ont  une 
autre  conception  de  la  science  que  les  Comte,  les  Renan  ou  les 
Berthelot  (p.  237,  note).  Pasteur,  lui,  «  eut  le  culte  de  la  science, 
il  n'en  eut  pas  la  relif!;ion.  Fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  il  mourut  en 
paix,  le  crucifix  en  main.  Dans  son  cerveau  clair,  dans  son  âme 
lof/ale,  il  avait  su  séparer  les  domaines  qui  doivent  être  séparés. 
C'était  pour  lui  une  question  de  bonne  méthode.  Sa  religion  ne 
fut  point  en  conflit  avec  sa  science.  Elle  ne  lui  fit  pas  obstacle, 
elle  luipréta  des  forces.  C'est  le  mobile  de  la  charité  qui  inspira 
ses  plus  grandes  découvertes.  Il  était  de  cette  famille  d'esprits 
honnêtes  et  droits  qui  sont  la  fine  fleur  du  génie  do  la  France.  Le 
pieux  Nicole  était  au  nombre  de  ses  auteurs  préférés.  Dans  sa 
dernière  maladie,  il  lut  et  relut  Pascal.  Il  avait  certainement  une 
parenté  de  génie  avec  l'auteur  des  Provinciales.,  qui  fut  le  plus 
redoutable  adversaire  du  romanisme  moral.  »  (p.  393,  note  ) 


III 


Ce  jugement  sur  Pasteur  nous  amène  à  parler  d'un  élément  de 
l'histoire  générale  qui,  selon  M.  Seippel,  et  pour  notre  malheur, 
ne  joue  dans  l'histoire  de  la  France  qu'un  rôle  insignifiant,  d'un 
hoisième  esprit  :  l'esprit  de  la  Réforme,  qu'il  appelle  encore  l'esprit 
barbare,  ou  l'esprit  germanique,  et  qu'il  appellerait  volontiers,  sans 
doute,  l'esprit  de  liberté.  «  Qu'est  ce  ([ue  la  Réforme?  C'i^st  essen- 
tiellement. .  la  restauration  du  christianisme  par  l'élément  bar- 
bare, lequel  a  apporté  au  monde  le  sentiment  de  l'indépendance 
personnelle:  élément  primitif,  non  discipliné,  non  domestiqué, non 
déformé  par  les  servitudes  sociales  ;  terre  vierge,  où  le  christia- 
nisme allait  germera  nouveau,  retrouver  son  essence  première  et 
sa  force  libératrice.  »  (p.  ^.^  Les  peuples  ont  accepté  la  Réforme 
dans  la  mesure  de  la  vitalité  conservée  par  l'élément  barbare 
(p.  3((i.  Calvin,  nous  l'avons  vu,  a  intellectualisé,  a  romanisé  la 
Réforme.  Luther,  lui,  ne  veut  pas  de  contrainte  :  il  pense  que  le 
o  règne  de  Dieu  doit  venir  du  dedans  au  dehors  ».  Le  mysticisme, 
libre  élan  de  l'Ame,  tout  individuel,  est  «  l'antithèse  du  principe 
romain  collectiviste,  légal  et  autoritaire  o.  Un  Pascal  échappe  à  la 
tradition  romaine:  un  Pasteur,  sans  doute,  aussi:  mais  depuis  la 
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Réforme,  le  grand  courant  du  mysticisme,  la  vie  de  l'esprit,  est 
dans  le  protestantisme. 

Tandis  que  le  luthéranisme  libère  la  pensée  mais  accepte  les 
pouvoirs  établis,  le  calvinisme  et  le  zwinglianisnie,  dont  le  centre 
est  en  de  libres  cités,  développent  leurs  germes  de  liberté  dans  un 
sens  pratique  et  fondent  la  démocratie  (pp.  38-40).  On  se  ti'ompe 
en  croyant  que  le  principe  de  la  liberté  individuelle  procède  de  la 
philosophie  du  xviii»  siècle  :  la  morale  naturiste  n'entraîne  que  le 
régime  du  bon  plaisir  ou  un  égalitarismo  abstrait  (pp.  52  sqq.).  Il  y 
a  là  pour  M.  Seippel  un  fait  indiscutable,  et  il  y  revient  à  diverses 
reprises.  A  l'anarchisme  gaulois  comme  à  l'autoritarisme  romain, 
il  oppose  la  liberté  —  qui,  née  dans  le  for  intérieur,  tend  à  pro- 
duire des  elTels  sociaux,  en  théorie  et  en  pratique.  L'idée  démocra- 
tique a  été  élaborée  à  Genève;  elle  s'est  réalisée  à  Genève  même, 
dans  la  Suisse  de  Zwingle,  en  Hollande,  et  surtout  dans  le  monde 
anglo-saxon.  C'est  une  singulière  illusion  que  d'attribuer  à  l'esprit 
gaulois,  —  qui  est  destructeur,  négatif,  —  et  non  à  lesprit  de  la 
Réforme,  l'organisation  de  la  démocratie.  De  Genève,  d'Angleterre, 
d'Amérique,  du  dehors,  en  un  mot,  est  venu  à  la  France  le  «  souffle 
de  la  liberté»  (pp.  ()2-()5,  80). 

Mais  si  la  liberté  politique  esl«  l'œuvre  du  christianisme  germa- 
nique »  (p.  64),  ou  encore  si  elle  est  une  «  conception  germanique 
et  réformée  »  (p.  79\  si  nécessairement  elle  jaillit  des  sources  pro- 
fondes de  la  vie  intérieure  pour  se  répandre  au  dehors,  pourquoi 
le  pays  de  Luther  la-t-il  si  peu  connue?  —  En  Rousseau,  M.  Seippel 
trouve  un  mélange  d'individualisme  réformé  et  d'autoritarisme 
romain  :  mais  ce  «  sang  fiévreux  »  dont  on  nous  parle,  ce  «  sang 
fiévreux  des  réfugiés  »  (prit  avait  dans  les  veines  (p.  69),  n'est-ce 
pas  du  sang  français'.'  VA  la  personnalité  de  Rousseau  n'est-elle  pas 
infiniment  plus  complexe  qu'on  ne  nous  le  dit  ici?  Il  va  chez  lui 
un  subjectivisme  anarchiste  —  auquel  se  rattache  le  romantisme  — 
en  même  temps  qu'un  moralisme  et  un  libéralisme  protestants;  il  y  a 
chez  lui,  mêlé  à  quelque  traditionalisme  catholique,  un  rationalisme 
cartésien,  classique;  et  il  y  a  chez  lui,  sans  doute,  bien  d'autres 
éléments.  —  Théodore  de  Rèze,  Hotinan,  Goodman.,  Ruchanan, 
Milton,  Althusius,  Locke,  Jurieu,  Rurlamaqui,  —  voilà  la  généalogie 
de  la  doctrine  démocratique  qui  aboutit  au  Contrat  social  et,  par 
delà,  à  la  Révolution  (p  68):  mais,  parmi  ces  noms,  plusieurs  sont 
français;  et  suffit-il  qu'un  Français  soit  protestant  pourqu'il  incarne 
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«  l'esprit  germanique  >>?  D'ailleurs,  nous  ne  prétendons  pas,  bien 
entendu,  que  l'individualisme  réformé  n'ait  pas  contribué  au  déve- 
loppement des  libertés  politiques  ;  mais  nous  protestons  une  fois 
de  plus  contre  une  simplification  excessive  de  l'histoire.  Et  surtout 
clans  l'histoire  des  idées,  la  complexité  des  influences  et  des  infil- 
trations, les   possibilités  diverses  de  développement  dialectique 
rendent  toute  explication  infiniment  délicate.  Est-il  exact  que  la 
Déclaration  des  Droits  soit  «  empruntée  »  aux  conslitulions  améri- 
caines? M.  Seippel  prend  î"»  son  compte  (pp.  78-80)  la  thèse  améri- 
caniste  de  l".\llemand  Jellinek,  —  qui,  du  reste,  attribue,  lui  aussi, 
a  ces  droits  dits  naturels  une  origine  première  germanique  '.  Que 
celte  thèse  contienne  une  part  de  vérité,  cela  est  d'autant  moins 
discutable  que  les  Constituants  eux-mêmes  ont  proclamé  leur  souci 
d'imiter  les   Américains',  que   c'est  La  Fayette  qui   proposa,  le 
premier,  le  projet  d'une  Déclaration.  Mais  les  constitutions  amé- 
ricaines   ne   doivent -elles   rien    à    la    philosophie   française  du 
wiu"  siècle,  et  n'y  a-l-il  pas  des  raisons  profondes  pour  que  la  lutte 
de  l'Amérique  contre  l'Angleterre  ait  excité  chez  nous  une  si  ardente 
t't  si  active  sympathie?  D'autre  part,  peut-on  faire  abstraction  de 
lant  de  protestations,  et  si  anciennes,  provoquées,  en  France,  contre 
l'ancien  régime  par  l'expérience  même  de  l'ancien  régime  ;  peut-on 
faire  abstraction  du  contenu  des  Cahiers,  —  en  partie  spontané,  en 
partie  provenant  de  la  diffusion  des  idées  |)liilosophi(jues?Et  ■<  Mon- 
Irsquieii,  avec  sa  théoiie  de  la  séparation  des  pouvoirs;  Rousseau, 
l'apôtre  de  légalité  et  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  Voltaire,  l'infa- 
tigable champion  de  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  pensée  ;  Turgot^ 
l'inilialeurdela  libeité  du  travail;  et  bien  d'autres»',  ne  sont-ils  pas 
intervenus,  parles  germes  déposés  dans  l'esprit  des  Constituants, 
au  momentde  l'élaboration  des  droits?  Enfin  n'est-ce  pas  le  rationa- 
lisme cartésien  qui  se  manifeste  dans  cet  effoi't  pour  trouver,  pour 
formuler  les  principes  dont  l'éclatante  vérité  doit  s'imposer  ensuite 
a  tous  les  esprits,  •  des  vérités  de  tous   les  temps  et  de  tous  les 
pays  »,  le  «  Décalogue  de  la  Raison  »  *  ? 

1.  Voir  cur  la  tlicse  Je  JeHiiiek,  'laiis  la  li^vue,  le  romptc  rendu  île  G.  ilel  Vercliin, 
^  /  la  leoriu  <lel  i'onlrullo  Sociale,  par  li'  D' Jankelevitcli.  ii"  10,  I.  \IV.  p  l'il.et  ilaiix 
"•  numéro  même,  p.  381,  le  eompte  reuilu  de  Boulinv,  Éludes  /lolilii/uea,  par  G.  Weill. 

2.  Voir. par  f\.,  Aulard.  llisloire /jolilif/ue  <le  la  Heiululion  fiunrai.se.  pp.  20-23,  40. 
1    Kuffèue   Blum,   Im   Déclarai  ion. . .,   leUc    et   commentaire;    voir   la    préface  de 

'    mpayré,  p.  xviii,  et  l'ouvrage,  p.  13. 

i.  Kipretsions,  l'une  de  UuporI,  l'autre  de  Pasturet.  Voir  E.  Blum.  ibid..  pp.  28-40, 
—  En  1789,  dan»  uo  voyaie  en  Suisse,  Hérault  de  Sérlielles   trouvait  que  l'Helvétie 
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Nous  avons  vu  combien  M.  Seippel  est  hostile  à  Auguste  Comte. 
C'est  que  Comte  est  hostile  lui-même  au  protestantisme.  11  a 
souhaité  un  accord  de  l'esprit  catholique  et  de  l'esprit  positif  pour 
éliminer  la  métaphysique  protestante  (p.  238).  X  ce  type  accompli 
de  la  mentalité  romaine,  M  Seippel  oppose  le  type  de  la  mentalité 
«  contraire»,  Kant  (p.  241).  Selon  lui,  les  catholiques  ont  vu  juste, 
dans  ces  dernières  années,  en  redoutant  ce  i)hilosophe  »  comme  la 
peste  »  :  «  Kant,  c'est  le  microbe  protestant  élevé  à  son  plus  haut 
degré  de  virulence  »•  (p.  34o)'.  Kant,  c'est  l'esprit  germanique, 
l'esprit  de  la  Réforme,  l'esprit  de  liberté,  «  source  profonde  de 
notre  vie  morale,  sociale  et  politique  »  (p.  242).  La  conclusion  du 
livre  oppose  une  dernière  fois  la  mentalité  romaine  — qui  aboutit  à 
V atitomaiismc  —  à  cet  esprit  de  liberté  qui  ne  comprime  pas  les 
«  battements  insubordonnés  du  cœur  humain  »,  qui  ne  proscrit  pas 
«  l'intuition,  l'indéterminé,  le  mystère,  tout  ce  qui  devient,  tout  ce 
qui  surgit  à  l'improviste  de  la  pénombre  de  l'inconscient  »  (p.  390). 
Celte  liberté,  d'ailleurs,  pour  échapper  à  la  manie  romaine  des  for- 
mules, M.  Seippel  se  refuse  à  la  définir  trop  étroitement  (Cr.,  p. o3); 
mais  il  apparaît  qu'elle  exprime  notre  spontanéité,  notre  volonté 
morale,  l'autonomie  de  la  conscience.  Amiel  déjà  reprochait  à  l'es- 
prit français  de  méconnaître  «  la  dignité  personnelle  et  la  majesté 
de  la  conscience  »,  de  tenir  en  suspicion  l'individu,  par  excès  de 
sociabilité  et  de  discipline,  d'avoir  le  culte  des  «  assignats  intellec- 
tuels ')^.  Faute  de  posséder  l'esprit  de  liberté,  la  France  est  dans 
une  situation  que  la  conclusion  de  M.  Seippel  nous  présente  comme 
sans  issue  :  la  lutte  séculaire  entre  l'Église  catholique  et  l'Église 
révolutionnaire  ne  peut  aboutir  ni  à  un  accord,  ni  au  triomphe 
définitif  de  l'une  ou  de  l'autre.  Et  voici  les  dernières  lignes  du 
livre:  «  Quand  l'individu  aurait  tout  livré  au  pouvoir,  sa  pensée, 
sa  volonté,  sa  conscience,  quand  il  ne  serait  plus  en  rien  maître 

iiclïil  pas  liliri'  ;  «  J'imi  jiire,  ilisail-il,  par  les  saines  lumières  de  la  pliilosopliie,  par 
les  sentiments  immuables  de  l'humanité.  »  Voii'  E.  Dard,  Hérault  de  Sec/telles,  1907, 
p.  122. 

1.  Léon  XIII  a  sifinalé  le  i<  péril  Kantien  »  dans  sa  Lettre  aux  catholiques  français 
du  8  septembre  18'J9  :  «  . .  .11  est  prufondément  rci.'rellable  que  ce  scepticisme  doctrinal, 
d'importatiDii  étrangère  et  d'origine  protestante,  ait  pu  être  ai'cueilli  avec  tant  défaveur 
dans  un  pays  justement  célèbre  par  son  amour  pour  la  clarté  des  idées  et  pour  celle 
du  lansfaire.  »  (p.  ;t4G,  note.)  —  Dans  un  viilnme,  qui  vient  de  paraître,  de  la  nouvelle 
enc.veliipédic  allemande.  Die  kultitr  der  Gci/enirart  (I,  VI,  Si/stematische  l'/iilosophie), 
M.  Paulsen  montre  l'upposition  de  la  métaphysique  catholique  et  du  moralisme  pro- 
testant, kantien  (p.  4Hj. 

2.  J.  Texte,  J.-J.  Housseau  et  tes  origines  du  cosmopolitisme  lilltraire,  p.  108. 
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de  lui-même,  pourrait-il  rester  longtemps  maître  des  biens  que  la 
multitude  convoite?  Et  y  aurait- il  rien  de  surprenant  à  ce  que  le 
collectivisme  religieux  ait,  en  lin  de  compte,  préparé  les  voies  au 
collectivisme  économique  ?  »  (p.  401.) 

M.  Seippel,  qui  préconise  l'individualisme  fondé  sur  les  données 
intimes,  et  qui  reproche  au  dogmatisme  d'exclure  l'expérience,  le 
fait,  «  parce  que  le  fait  est  individuel,  sans  cesse  en  révolte  contre 
le  dogme  »  (p.  389),  ne  conçoit  pas  un  dogmatisme  très  différent  du 
dogmatisme  romain,  celui  qui  s'accorde  avec  l'expérience,  préci- 
sément, et  avec  le  fait  lui-même.  Les  faits,  si  individuels  soient-ils, 
se  laissent  toujours,  par  certains  côtés,  ramener  à  des  lois,  identi- 
lier  à  la  raison.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  science  n'existerait  pas, 
et  la  morale  non  plus.  La  recherche  objective  de  la  vérité  scienti- 
fique, qui  procède  de  la  raison,  —  de  la  raison  tournée  vers  toute 
l'expérience,  —  apparaît  dans  l'histoire  comme  la  pins  haute 
préoccupation  humaine.  La  spontanéité,  l'intuition  jouent  un  rcMe 
légitime,  nécessaire  ;  mais  la  raison,  dans  la  science,  interprète  et 
rontrôle  les  données  qu'elle  en  reçoit.  Si  M.  Seippel  avait  étudié 
d'un  esprit  plus  libre  et  de  façon  plus  complète  l'histoire  de  la 
pensée  moderne  dans  son  rapport  avec  la  science,  peut-être  se 
si-rait-il  formé  de  la  science  une  conception  profonde  et  plus  syn- 
thétique, en  y  impliquant  aussi  bien  que  les  connaissances  natu- 
relles, les  études  humaines,  la  psychologie  et  l'histoire  ;  et  peut- 
être  ne  raillerait-il  pas  aussi  volontiers  les  essais,  quelque  gauches 
(|u'ils  aient  été,  de  religion  de  la  science.  «  Dans  la  plupart  des 
pays  de  haute  culture,  et  dans  tous  les  pays  où  le  protestantisme  a 
une  influence  prépondérante,  la  religion  devient  de  plus  en  plus  le 
tirrain  réservé  des  convictions  intimes.  L'unité  nationale  est  con- 
stituée en  dehors  de  ce  terrain-là.  Les  citoyens,  divisés  par  les 
croyances,  se  sentent  unis  pour  la  poursuite  d'autres  fins.  »(p.vii.) 
Le  propre  des  Français,  c'est  d'être  préoccupés  d'établir  l'unité 
morale  sur  le  terrain  même  des  idées.  En  ce  sens,  M.  Seippel 
a  pu  dire  avec  raison  :  «  L'histoire  de  France  tout  entière  est  domi- 
née et  délerminée  par  la  question  religieuse.  »  «  L'esprit  français  » 
—  pour  reprendre  une  expression  qui  ne  nous  plaît  guère  —  est 
épris  de  vérité  et  cherche  l'union  des  citoyens,  celle  des  hommes, 
dans  la  vérité. 
Lorsque,  au  nom  de  la  conscience  et  de  la  liberté,  on  proteste 
outre  la  «  chimère  »  de  l'unité  morale,  c'est  qu'on  en  conçoit  la 
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réalisation  comme  extérieure.  Une  doctrine  qui  règne  par  la 
suggestion,  par  la  tradition,  par  une  organisation  plus  ou  moins 
contraignante,  n'a,  bien  certainement,  quun  empire  précaire.  Ce 
que  la  contrainte  a  fait,  la  contrainte  peut  le  défaire,  ou  la  révolte 
de  la  conscience,  et  surtout  le  travail  de  la  pensée.  L'histoire  est 
là  pour  élablir  qu'il  n'y  a  pas  eu,  jusqu'ici,  «  d'orthodoxie  »  sans 
dissidence.  Mais,  précisément,  l'efl'ort  des  esprits  pour  échapper 
à  toute  orthodoxie,  aboutit  peu  à  peu  à  l'union,  à  la  fois  libre  et 
nécessaire,  dans  la  vérité  scientifique'.  Telle  est  du  moins  la  con- 
viction des  Français  que  M.  Seippel  critique.  Ils  se  sont  trompés 
parfois  sur  la  portée  de  la  science  acquise  ;  mais  se  trompent-ils 
sur  la  valeur  de  la  science,  sur  l'avenir  de  la  synthèse?  N'est-ce 
pas  dans  les  clartés  de  la  science,  impersonnelle  et  unifiante,  et 
non  dans  les  intuitions  de  la  conscience  individuelle,  (ju'est  la 
vraie  liberté?  —  Pour  M.  Seippel  cela  ne  fait  même  pas  problème. 
Son  livre  est  écrit  comme  si  la  question  ne  se  posait  pas  ^. 


IV 


J'ai  lu  peu  de  livres,  depuis  longtemps,  qui,  plus  que  celui  de 
M.  Seippel,  invitent  à  la  réflexion  et  à  la  discussion.  J'y  trouve  une 
grande  ouverture  d'esprit  et,  bien  qu'on  ait  reproché  à  l'auteur  de 
la  partialité,  une  sympathie  réelle  pour  la  France.  Le  défaut  decet 
ouvrage,  le  voici,  à  mon  sens.  Nous  avons  là  une  interprétation 
protestante  de  l'histoire  de  France.  Nous  avons  là,  encore  et  tou- 
jours, de  la  philosophie  de  l'histoire.  J'ai  déjà  souvent  ici  dénoncé 
la  survivance  de  cette  méthode  qui  introduit,  dans  l'histoire,  des 
vues  a  priori,  ou  qui  donne  des  faits,  traités  par  grandes  masses, 
une  explication  trop  générale  et  trop  simpliste.  Les  généralisations, 
disons-le  une  fois  de  plus,  doivent  sortir  des  faits  et  non  leur  être 
imposées. 

\.  Dans  un  livre  réci'ut,  (|ui  nionlre  la  crise  actuelle  <lu  cliTfçé  catlioIi<|ur.  je  relève 
lette  phrase  :  «  . .  .Celui  qui  connaît  la  (lénioustrati(]n  [liistori(|ue  de  l'crrenr  du  cliris- 
tiauismc  «  orthodcixe  »]  n'est  pas  plus  libre  de  s'y  soustraire  (|u'il  ne  peut  refuser 
d'acquiesoer  à  la  solution  d'un  problème  de  matbèmatiques.  »  Abbè  Houtin,  La  crise 
du  clergé  ;  voir  pp.  57-o8. 

2.  J'ai,  pour  ma  part,  posé  la  question  dans  :  L'Avenir  de  la  pliilosophie.  Esquissée 
d'une  synthèse    des  connaissances   fondée   suc  l'Iiistoire,    1899  ;   l'eut-on  refane 
l'unité  morale  delà  France'.'  1901  ;  L'État  doit-il  être  neutre  ilans  l'enseir/nement 
dans  la  lievue  pol.  et  parlementaire  lia  10  sept.  1902. 
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Lhistoire  des  idées  —  nous  y  avons  insisté  précédemment'  — 
est  très  peu  avancée  encore.  Dans  ce  domaine,  même  un  historien 
qui  serait  au  courant  de  tout  le  travail  accompli,  verrait  se  poser  à 
lui  une  foule  de  problèmes.  Or  M.  Seippel,  s'il  a  le  mérite  de  dis- 
cerner, de  souligner  le  rôle  capital  joué  parles  idées  dans  l'évolu- 
tion de  la  France,  résout  trop  légèrement  des  questions  qui  ne 
sont  pas  encore  débrouillées,  simplifie  l'histoire  et  la  mutile. 
L'omission  du  lilon  cartésien  est  une  faute  ine.vplicai)le. 

Il  suflirait,  pour  marquer  les  tendances  de  M.  Seippel  comme 
historien,  de  montrer  sur  quelles  au  toii  tés  il  s'appuie  fréquemment: 
(Juinet,  Guizot,  de  ïocquevillc  Miclielet,  ïaine,  —  en  qui,  pour  la 
Révolution,  il  a  une  confiance  excessive^,  —  Herder,  Carlyle.  Voilà 
des  noms  bien  caractéristiques.  Le  travail  des  historiens  est  devenu 
plus  ingrat,  plus  lent, —  plus  silr,  par  contre,  et  plus  délinitif  dans 
ses  ambitions  limitées.  Dire  que  M.  Seip|)el  ra|)pelle  souvent  les 
maîtres  des  générations  précédentes,  c'est  un  éloge,  sans  doute, 
—  en  même  temps  <iu'uue  critique. 

Hknhi  Bekh. 


1.  Voir  l'arlirli' citi:  clans  la  licite  I  de  la  pa^ri!  2S1. 

2.  Voir  dans  la   Revue  ifllisloire  iitod.  et  contetini..   no\.  l'J06,    un   icmipti'  roiiclu 
(lu  livre  (le  M.  Seippel  par  Albert  Uathiez. 
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L'IIISTOIUE  DE  LA  PEINTUUi:   FRANÇAISE 

Mi  1000  A  1090 


On  ne  saurait  en  une  revue  «jénérale  de  la  peinturé  IVaiiçaise 
depuis  1000  jusqu'en  1690  se  proposer  d'être  com|)let.  La  richesse 
même  de  la  production  picturale  à  cette  époque,  et  l'abondance  des 
publications  qu'a  suscitées  son  étude  depuis  un  demi -siècle,  sulTi- 
raienl  à  rendre  cette  prétention  irréalisable.  Tout  au  plus  peut-on 
passer  eu  revue  les  textes  et  les  livres  essentiels,  indiquer  l'état 
actuel  des  problèmes,  que  discutent  pour  cette  période  les  critiques 
et  les  historiens  d'art,  et  les  lacunes  que  compoi'te  encore  notre 
connaissance.  ' 


I 


Les  dates  de  1000  et  de  1690  —  il  importait  de  le  dire  dès  le 
début  —  ne  sont  pas  choisies  arbitrairement.  Dans  les  premières 
années  du  xvn=  siècle,  la  peinture  qui  fut  contemporaine  des 
guerres  de  relii;ion  el  d'Henri  IV  achève  de  mourir,  faute  d'iiommes. 
Avec   Fréminet   et   surtout  Vouet  de    nouvelles   traditions  vont 
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s'établir.  Ce  sera  la  grande  peinture  classique  qui  préludera  bien 
avant  le  rf'gne  de  Louis  XIV. 

De  même  la  date  de  1690  est  de  tout  point  significative.  Le  Brun 
meurt  La  disparition  de  Le  Brun,  si  grandes  qu'aient  été  son 
inlluencc  et  son  autorité  depuis  lt)61,  ne  suturait  pas  à  elle  seule 
pour  expliquer  les  changements  qui  se  produisent  à  cette  époque 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la  peinture.  Elle  ne  fait  que  pré- 
cipiter une  évolution,  dont  les  origines  sont  lointaines,  et  dont 
l'histoire  nous  donne  les  causes  mulliples. 

Sur  celte  transformation  de  la  peinture  française  de  i600  à  1690, 
il  nous  sera  donné  de  revenir  en  un  examen  bibliographique 
détaillé,  que  doit  nécessairement  précéder  un  aperçu  rapide  des 
principaux  documents  que  nous  avons  actuellement  entre  les 
mains,  pour  l'étude  générale  de  la  peinture  d'une  période  ainsi 
délimitée  '. 

♦** 

lies  textes  que  sous  possédons  sont  d'abord  des  écrits  du  xvn" 
siècle.  Il  faut  mettre  tout  à  fait  au  premier  lang  les  biographies  de 
Félibien  '  et  de  Roger  de  Piles'.  Secrétaire  de  l'ambassade  française 
à  Rome  en  1647,  Félibien  vit  de  près  les  artistes  fiançais,  nombreux 
en  cette  ville.  De  retour  en  France  il  devint  historiographe  du  roi 
et  garde  du  cabinet  des  .Vnliques. C'est  un  admiratoiu- enthousiaste 
de  Poussin,  un  esthéticien  en  même  temps  ([u'un  biographe.  Dans 
la  querelle  de  1671  il  prit  parti  pour  le  dessin  contre  la  couleur.  Il 
donne  à  ses  EiUretiena  la  forme  de  dialogues  :  historien  éiudit  — 
parmi  ses  prédécesseurs  il  connaît  au  nuiins  Vasari  et  Baglionc  — 
il  iiiteirompt  souvent  ses  consciencieuses  vies  de  peintres  cl  ses 
minutieuses  descriptions  de  tableaux,  pour  se  livrer  à  de  longues 
considérations  générales  sui-  l'art  et  le  beau.  Rien  qu'il  ait  surtout 
connu  Poussin  et  ses  contemporains,  c'est  une  histoire  complète 
|de  la  peinture  étrangère  aussi  bien  que  française  qu'il  a  entreprise. 

1.  Le  seul  MmI  i|iii'  iiiiii<i  ciiiiiiai»iiinu<>  ilc  liililin:.MMplii('  vri'iiiinii'  aiinl<ii.>iic  isl  ciliii 
qu'a  tenu*  KiM-ln-hlavr  \lifrue  île  iensei<jiietiie)il  srrniuiaiyf  et  lie  iciixei;/neineut 
tupérieur,  '■i[  mars  IHdi     pour  l'ail  'iu  xvii*  et  ilu  xviir  siiclr.  Il  est  tout  à  lait  éli- 

Inrutaiic,  et  a  l'usauc  ili-»  ilassi'S. 

2.  Kélitiicu  (les  Avaui.  Enlieliens  %ur  lu  rie  el  les  oiinni/i's  des  ///«.s-  ejcellenlx 
lieiiilies,  IGUti-lBiiS.  >..uvi-lle  rditiipii.  n^'i,  H  vol.  iii-12. 

;t.  Ro^çiT  de  Pile».  Ahié;ié  île  tn  vie  ilex  peinlien,  W)',K  ï'  rilltioii,  Hlo;  Oïlilloii 
•:om|)li'ti".  Anist<'ril;iiii.   Iliu. 
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Brèves  sur  Aiiibroise  Dubois  ou  Marliu  Fréminet,  ses  notices  se 
font  plus  complètes  et  plus  circonstanciées  sur  Vouet  et  ses  élèves, 
Bourdon,  Poussin,  Pliilippe  de  Champaigne,  les  Beaubrun,  les 
Stella,  elc. 

L'intérêt  du  livre  plus  court  de  Roger  de  Piles  est  tout  différent. 
Peintre  et  esthéticien,  d'une  génération  postérieure  à  celle  de 
Félibien  et  de  Poussin,  mais  partisan  de  la  couleur,  admirateur 
fervent  des  Vénitiens  et  de  Rubens,  il  néglige  systématiquement 
les  médiocres,  laisse  de  côté  les  descriptions  de  tableaux,  donne 
seulement  les  faits  principaux  de  la  vie  des  artistes,  et  remplace 
les  dissertations  de  Félibien  par  des  réflexions  critiques,  dans  les- 
quelles le  guide  son  «idée  du  peintre  parfait»  '.  Il  étudie  donc  très 
brièvement,  mais  foi't  intelligemment,  les  grands  peintres  français 
et  étrangers  :  sur  les  artistes,  qui  vécurent  de  ItiOO  à  16:20,  il  se 
contente  de  sommaires  indications  :  mais  sur  Vouet,  sur  Poussin, 
sur  Perrier,  sur  Lesueur,  sur  Stella,  sur  Le  Brun,  sur  Dufresnoy, 
sur  les  Gbampaigne,  etc.,  il  donne  d'intéressants  renseignements, 
s'efTorçant  en  même  temps  de  car'actériser  la  manière  de  chacun 
d'eux.  11  lui  arrive  parfois  d'utiliser  des  notes  inédites  comme  celles 
qui  lui  furent  fournies  sur  L;i  Hiie  par  «  M.  de  La  Hire,  de  r.\ca- 
démie  des  Sciences  et  professeur  au  Collège  Royal  ».  Pour  Mignard 
au  contraire,  il  se  contentej'asm'tout  de  leproduii'e  des  extraits  des 
Hommex  illustres  de  Perrault  2. 

Les  seuls  éci'its  du  wu"  siècle-'  que  l'on  puisse  encore  citer, 
bien  ((uils  soient  do  moindre  importance,  sont  les  ouvrages  de 
Cil.  Penault  '  et  de  l'abbé  de  MaroUes^  Le  premier,  qui  fut  mêlé 
aux  discussions  littéraires  et  esthétiques  de  son  époque,  a  laissé 
des  Mémoires,  où  il  y  a  beaucoup  à  glaner  pour  l'historien  de  la 
peinture  du  xvn«  siècle. 

Quanta  Michel  de  .Marolles,  abbé  de  Villeloin,  ce  ne  furent  pas 
les  connaissances  qui  lui  manquèrent  pour  écrire  un  liîre  curieux 

I.  Prrfaii'  :  «  (Vest  dmii'  jpour  mcllre  à  couvert  le»  jugemonts  que  j'ai  faits  des 
ouviaires  en  géiiéial  îles  piiiiciiiaux  peintres  que  j'ai  Irciuvé  it  propos  de  donner  ici 
ri<lée  (lu  peiiiirc  parfail  sur  laquelle  je  me  suis  réglé.   » 

2. Cf.  Perrault,  Lef:  /wminex  illusIreK  qui  on/  paru  pendant  ce  siècle,  avec  leurs 
porlruils  eu  nature.  Paris,  10116-1100. 

.'i.  Il  faut  y  joindre  uu  manuscrit  inédit,  si^'oalé  par  Hourticq  [Gaz.  des  B.-.4.,  1905|, 
it  dont  il  a  bien  montré  liulérèt  :  le  Discours  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents 
peintres  du  comte  de  lirieniu'  (Ms.  fr.  U.  .N.  Ifi'JSfi)  (écrit  entre  16'J2  et  1693). 

't.  et.  Penanlt,  Mémoires    .Vviirnon,  n.'i.'i). 

M.  Mii'hel  de  .Marolles,  /..e  livre  des  peintres  et  des  f/raveurs,  éd.  eizévir  Duplessis, 
Paris,  lS:io. 
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et  documenté '.  Ardent  collectionneur  d'estampes  il  vendit  au  roi 
ses  richesses  en  1(>6''2.  Pour  composeï'  une  histoire  complète  de 
l'art,  il  avait  réuni  des  mémoires  manuscrits  et  des  documents  de 
toute  nature  :  il  ne  trouva  point  d'éditeur.  De  cet  ouvrage,  qui  ne 
fut  jamais  écrit,  on  reli'ouve  le  plan  en  ce  «  livre  des  peintres  et  des 
graveurs  »  ',  qu'il  eut  a  la  malencontieuse  idée  d'écrire  en  vers  d'une 
déplorable  obscurité»^,  et  qui  n'est  guère  qu' «une  énumération  de 
noms  d'artistes,  assemblés  tant  bien  que  mal  et  rimant  entre  eux 
d'une  manière  souvent  imprévue  ». 

AuxviM»  siècle  les  historiens  d'art  se  font  plus  nombreux,  mais 
leur  originalité  diminue.  Ils  utilisent  de  Irop  près  leurs  prédéces- 
seurs français  on  italiens  '.  Ils  s'attardent  à  des  anecdotes  d'une 
authenticité  douteuse.  Les  plus  importants  sont  Florent  le  Comte', 
et  Dezallier  d'.Argenville  ". 

Le  cabinet  des  singularités  d' architecture,  peinture,  sculpture  et 
ijrnvure  est  dédié  par  Florent  le  Comte  à  Jules  Hardouin  Mansart. 
La  première  partie  contient  pour  la  période  et  le  sujet  qui  nous 
occupent  :  K'  les  Estampes  du  roi  ou  le  catalogue  des  tableaux  du 
cabinet  du  roi  qui  ont  été  gravés  par  les  ordres  de  S.  M.  ;  2"  le 
catalogue  des  œuvres  d'.\ntoine  Fiançois  Van  (1er  Meulcn  ;  3'  le 
catalogue  des  portraits  de  la  galerie  du  Palais  Royal  ;  4°  le  catalogue 
des  travaux  présentés  le  piemier  joui'  du  Mai  Notie-Dame  pailes 
marchands  orfèvres  de  la  ville  de  Paris',  confrères  de  la  confrérie 
de  Saiule-.Vnne  et  de  Sainte-Maiie.  Viennent  ensuite  les  catalogues 
des  œuvres  de  Mellan,  de  Callot,  des  gravures  faites  d'après  Pous- 
sin, et  une  rapide  étude  des  écoles  étrangères.  La  dernière  |)artie 
de  l'ouvrage  de  Florent  le  Comte  est  importante  par  les  notices  qui 


1.  Cf.  CeorgcH  Diipli'ssis,  Michel  île  Mmolles,  liaz.  îles  II.  .1.,  1.  I  {•>'  priiiule), 
l)t69. 

2.  Eii  appiMiilicc  ili-  I  éililiiin  llii|ili'S»iii  on  lioiivr  des  l'xtr.iits  parfois  iiili'rvssaiits 
pour  Ik  sujet  qui  uous  nnupe  il  un  autre  poenie  de  l'alilie  de  Marollts  :  l'iiiis  ou  la 
itescriplion  sutcinele  île  celle  t/iiinile  ville,  /xtr  un  ceiluiii  noinhre  il'épiijiinnmex 
de  ijualie  vers  cimcune  sur  ilirers  siijelx  l'aris,  lun.  in- 1.  Cf.  é^-alemeiil  ses 
Mémoires.  Auisterdain,  Wj'i.  3  vul.  iii-li. 

3.  Uuplessis,  iirl.  cil. 

i.  Cf.  plus  lias  l'indiraliMii  ili-s  priiieipales  sources  ilalierims. 

5.  KIoreul  le  Ciinile,  t'uhinel  îles  sivi/ularilés,  elc.  l'aris.  170i. 

ti.  Dezallier  d'Argenville,  .ihréi/e  ilr  lu  vie  îles  /iliis  faiiieitr  peiiilres,  lll.",  2  vol. 
iii-4. 

7.  Sur  le»  .Maijs  de  Notre-Dauie.  ef.  Itellier  ilr  la  Cliaviu-nerie.  lia:.  îles  H.-A., 
1">  pér.,  l.  XVI  : 'j.  Cuillrey,  Les  Mai/s  de  Siilre-name.  1SS7;  V.-J.  Vaillant.  Les 
Mayt  de  Solre-Uame  (avec  la  liste  des  inavs  olferts  à  réi:lise  de  Paris  de  l()30  à 
n07).  S.  A.  A.  F.,  1880-1S81, 
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y  sont  consacrées  à  un  certain  nombre  de  peintres  français  depuis 
Fréminet.  Les  bioi,'raphios  de  Poussin  et  de  Bourdon  sont  assez 
dcMaillécs.  Des  indications  plus  rapides  sont  données  sur  Jacques 
Blanchard,  Claude  Lorrain,  Vignon,  Le  Brun,  Mignard,  etc.  *. 

Dans  sa  deuxième  édition  (1762),  plus  complète  que  la  première, 
le  livre  de  Dezallier  d'Argenville,  comprend  quatre  volumes,  dont 
un  seul  est  consacré  aux  peintres  français.  L'auteur  connaît  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  et  les  rectifie  à  l'occasion  ^.  Il  est 
favorable  aux  partisans  des  Flamands,  sans  accepter  tous  les  juge- 
ments de  Boger  de  Piles^.  Ses  biographies  les  plus  originales  sont 
celles  des  peintres  de  la  deuxième  partie  du  ww  siècle.  A  l'oc- 
casion il  s'efforcera  de  donner  quelques  notations  précises  sur  la 
technique  d'un  Bigaud  ou  d'un  Largillière  '. 

Tels  étaient  vers  1830  les  principaux  textes  relatifs  à  notre  école 
française  de  peinture.  C'est  à  cette  époque  que  Ph.deChennevières 
et  A.  de  Montaiglon  commencèrent  à  publier  les  notes  inédites  du 
célèbre  amateur  et  collectionneur  du  xvni»  siècle,  Mariette"',  rédi- 
gées pour  servir  de  correctif  à  Y Abecedario  Piltorko  d'Orlandi. 
Leur  intérêt  est  considérable.  Non  seulement  Mariette  connaissait 
les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs,  mais  encore  il  avait  en  main  les 
comptes  des  bâtiments  du  roi,  et  d'autres  documents  peu  utilisés 
avant  lui.  I^es  renseignements  recueillis  par  Mariette  portent  beau- 
coup plus  sur  les  œuvres  elles-mêmes  que  sur  les  biographies  des 
artistes.  Sur  Poussin  par  exemple  il  sera  très  bref.  En  revanche 
beaucoup  de  peintres  secondaires  sont  connus  surtout  par  lui. 
Ceux,  d'ailleurs,  qui  furent  en  môme  temps  graveurs  sont  tout 
particulièrement  favorisés.  Ils  sont  en  général  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  Les  jugements 'de  Mariette  sont  très  modérés.  Il  évite 
de  prendre  parti  dans  les  querelles  qui  passionnèrent  les  critiques 
contemporains  de  Poussin  et  de  Le  Brun  ". 

1.  I.'ouvrago  contient  l'cralement  un  catalosue  do  l'œuvre  de  Liî  Brun. 

ï.  Par  excnipli'  Uuger  de  Pilis  pour  la  dune  du  sùjour  de  Cli.  Le  Brun  en  Italie. 

3.  Cf.  .SV/  leltre  sur  le  choix  île  l'urfiinr/emenl  d'un  cahinel  curieux,  qui  est  de 
1727  (Mercure  <le  France). 

4.  2'  éd.,  t.  IV,  p.  :M  1  et  sq.  —  Pour  son  étude  sur  Jouvenot,  Dezallier  {l'Ar^'onville 
s'est  servi  des  manuscrits  de  l'Académie  de  gieinture  et  de  sculpture,  actuellei'icnt  à 
l'école  des  Beaux-Arts.  Cf.  plus  bas. 

ri.  Mariette,  Abecedario  et  autres  noies  inédlles  de  cel  amateur  sur  les  arts  et 
les  artistes.  Ouvraiie  publié  pai'  Pli.  de  (Ilienneviéres  et  A.  de  Montaiglon.  Paris,  1851 
et  suiv.,  6  vol. 

6.  Voici  ce  qu'il  écrit  sur  Botter  de  Piles  :  "  M.  de  Piles,  zélé  partisan  île  Bubens, 
portait  |ieut-ètre  un  peu   trop   loin  cet  enthousiasme:  » 
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La  date  de  18o0  est  essentielle  pour  l'histoire  de  l'art  français.  La 
peinture  du  xvii'  sit'cle  profitera  elle  aussi  des  recherches  entre- 
prises à  cette  époque.  Elle  était  plus  louée  que  connue.  On  la  résu- 
mait volontiers  dans  l'œuvre  de  Poussin,  qui  avait  suscité  depuis  son 
apparition  une  suite  ininterrompue  d'admirateurs',  et  pour  laquelle 
romantiques"-  et  classiques  professaient  le  même  respect,  bien  qne 
pour  des  raisons  différentes. 

Les  principaux  initiateurs  de  cette  investigation  scientifique,  qui 
devait  se  continuer  sans  arrêt  jusqu'en  ces  loutes  dernières  années 
furent  Ph.de  Chennevières,  Anatole  de  Montaiglon  et  Dussieux. 
Leurs  publications  sont  innombrables:  mais  une  des  premières  et 
la  plus  utile  peut-être  fut  celle  des  Wmoirex  inédits  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  des  membres  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture,  dont  le  premier  volume  fut  édité  en  1854'.  C'était  l'uti- 
lisation des  documents  inédits  conservés  à  l'École  des  Beaux-Arts 
sur  les  peintres  qui  furent  membres  de  l'Académie  depuis  1648, 
date  de  sa  fondation.  Ils  avaient  d'ailleurs  un  caractère  quasi  offi- 
ciel. A  la  date  de  168^,  Guilletde  Saint-Georges  avait  été  choisi  par 
r.Vcadémie  pour  être  son  historiographe.  Les  premiers  samedis  de 
chaque  mois,  à  partir  de  108!),  il  avait  lu  des  notices  par  lui  compo- 
sées sur  les  académiciens  défunts.  A  Guillet  de  Saint-Georges  avaient 
succédé  d'aulres  historiographes  De  ces  manuscrits,  le  peintre 
Lépicié,  historiographe  de  l'Académie  à  son  tour,  à  partir  de  1737, 
avait  fait  usage  pour  écrire  ses  Vies  des  premiers  peintres  du  roi 
depuis  M.  Le  Brun  jusqu'à  présent  (175'2) '.  Il  avait  eu  comme 
collaborateur  le  comte  de  Caylus'',  qui  pour  Mignard  et  Lomoyne 
n'avait  fait  que  paraphraser  Guillet  de  Saint-Georges,  en  y  ajoutant 
des  appré.:ialions  de  valeur  inégale.  L'ensemble  était  resté  inédit. 
J.a  publication  de  Dussieux,  Soulié,  Montaiglon,  elc  ,  était  donc 
d'une  extrême  importance.  Elle  comprit  deux  volumes,  commen- 
çant à  Le  Brun,  allant  jusqu'à  Chardin  ".Les  éditeurs  ne  publièrent 


1.  Cf.  .S'.  B.  .1.  Oép.,  I90:i.  Veiierin,  Les  ml  mi  m  teins  e/feclifs  de  Sicolim  l'oiissiii. 

2.  Cf.  Di'Urniii.  Hsiini  sur  le  l'untsin  (.l/oiii/pHr  ilc  juin  cl  jiiilli't  18.'i:H. 

3.  Diissii^iix,  Sinilié,  Cliriiiii-vières.  Paul  .Manli,  .MoiiUigloii,  Mémoires  inédits  sur  la 
rit  et  les  oufrar/es  des  memlires  de  l'Académie  rni/ale  de  iieititiire  et  de  sculpture. 
Pari».  1».")*.  i  vol. 

4.  Viei  de  l.r  Brun,  Mu-nard,  .Vnlniuc  Covpel,  Louis  île  Biiulloni.'ne.  F.  Leiiinjne. 
.5.  Cf.  Roclichlave,  l.e  mmie  île  t'ai/lus,  Paris,  18«!l. 

6.  Le»  prinripali's  l>io^'ra|ilii<>s  du  premier  vnKimc  smil  ci'llrs  de  l.r  Hrnn.  Krrard. 
Bourdon.  La  Hire,  Perritr.  Henri  el  Cil.  de  Beaubniu,  Lesueur,  Louis  de  Boullonifiii'. 
Ii0ui«et  Henri  Teslelin,  Pli.  de  Clianipaisne,  Cl.  Viirnon,  .N.  Loir.  J.-B.  de  Cliainpaigne, 
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pas  intégralement  tous  les  manuscrits  de  l'École  des  Beaux-Arts. 
Pour  Le  Brun  par  exemple  ils  l'eproduisirent  la  notice  de  Guillet  de 
Saint-Georges,  se  contentant  d'extraire  quelques  détails  complé- 
mentaires de  la  vie  de  Le  Brun  par  Lépicié  :  ils  utilisaient  pour  les 
notes  adjointes  au  texte  les  autres  mémoires.  Quelques-uns  de  ces 
manusci'its  étaient  inachevés,  ou  comportaient  de  graves  lacunes. 
Sur  plusieurs  peintres  il  n'y  avait  que  des  notes  à  peine  rédigées, 
transmises  par  des  membres  de  la  famille'.  Certains  documents 
essentiels  étaient  adjoints  aux  notices.  A  la  vie  de  Le  Brun  sont 
annexées  d'importantes  lettres.  Dans  la  biographie  de  Philippe  de 
Champaigne  sont  incluses  deux  analyses  d'une  conférence  faite  par 
ce  dernier  sur  la  Rébecca  du  Poussin  et  dont  le  manuscrit  est  aujour- 
d'hui perdu.  Ces  deux  volumes  demeurent  donc  un  document 
essentiel  pour  l'histoire  de  la  peinture  pendant  la  deuxième  moitié 
du  xvu'  siècle. 

A  la  môme  époque  commençaient  à  paraître,  sous  la  direction  de 
Chenneviôres  et  de  Montaiglon,  les  Archives  de  Vart  français, con- 
tinuées  parles  Nouvelles  Archives.  C'était  une  publication  annuelle 
de  documents  sur  l'art  français  à  toutes  les  époques.  Il  y  parut 
d'importantes  contributions  à  l'histoire  de  la  peinture  fi-ançaise  au 
XVII»  siècle.  De  nombreux  actes  d'état  civil,  des  pièces  inédites 
comme  le  testament  de  Mignard-  y  furent  mis  au  jour.  Il  faut  y 
joindre  de  précieuses  notices  sur  des  peintres  peu  connus  ou  sur 
des  artistes  de  province''.  On  y  trouve  des  textes  essentiels  sur  la 
condition  sociale  des  peintres,  sur  la  manière  dont  s'exerçait  à 
leur  égard  la  protection  royale.  L'histoire  même  des  œuvres  reçoit 
de  cette  publication  d'utiles  éclaircissements  '.  En  un  mot  c'est  un 
répertoire  indispensable  pour  quiconque  veut  étudier  la  peinture 
française  de  1600  à  1690  •■. 

Sur  toute  cette  période  on  trouvera  des  travaux  intéressants 
dans   les    principales  revues  d'art,  surtout   dans  la  Gazette  des 


Pli.  Wli'ugliels,  Cl.  Lfifebvie,  .\ntoiiie  Boiuoiiiiet-Stella.  Dans  le  iliuvirme  voliiini'  se 
tronvfiiit  li'S  vies  île  Lafusse,  P.  Mosiiiei',  Cl.  Audiaii,  Jouvenet,  Joseph  Paiioeel,  Liclie- 
lie,  P.  .Mignard,  F.  Despoites,  H.  Rigaud,  etc. 

i.  Pai'  exemple  sur  Nicolas  Wleiiglicds. 

2.  A.  A.  F.,  15  murs  18.j7. 

:!.  Cf.  par  e\em)de  les  nombreux  articles  relatifs  à  Quentin  Variu. 

4.  Cf.  jiar  exemple  la  description  d'un  tableau  peint  à    Home  par  Mignard  en 
16U  (Ginoux).  .V.  A.  A.  F.,  t.  VII,  1891. 

5.  Cf.    Maurice    Tourneux,    Table    r/énérale    des   documents    contenus   daits    tes 
Archives  de  l'art  français  et  leurs  annexes  (1SÔ1-IS9S).  Paris,  1897. 
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Beatix-Arls  ',  dont  les  séries  anciennes  sont  particulitrement 
l'iches,  el  aussi  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  de 
fondation  toute  récente.  Mais  aucune  de  ces  collections  n'égale  en 
importance,  du  point  de  vue  spécial  auquel  nous  nous  plaçons, 
les  volumes  où  sont  réunis  les  mémoires  présentés  à  la  réunion 
annuelle  des  Sociétés  des  Beaux -Arts  des  départements.  Les 
notices  sur  les  peintres  provinciaux,  les  études  sur  les  tableaux 
anonymes  ou  non  encore  identifiés  qui  sont  dispersés  dans  les 
musées  de  province  ou  enTouis  dans  les  collections  particulières, 
les  recherches  sur  la  biographie  des  artistes  y  sont  fort  nom- 
breuses, bien  que  de  valeur  inégale. 

Ce  sont  encore  des  textes  que  nous  apportent  les  ouvrages  de 
Jal  ^  et  de  Herluison  ',  mais  surtout  des  textes  d'état  civil,  impor- 
tants par  les  dates  de  naissance  ou  de  décès  qu'ils  nous  donnent, 
ou  par  les  renseignements  qu'ils  nous  apportent  sur  les  familles 
de  peintres,  si  nombreuses  au  xvn»  siècle.  Le  diclionnaire  de  Jal 
mérite  une  mention  toute  particulière  par  le  grand  nombre  de 
documents  inédits  qu'il  contient,  et  qui  a  permis  la  rectification 
d'erreurs  de  détail. 

En  revanche  on  ne  peut  utiliser  qu'avec  précaution  les  diction- 
naires d'histoire  de  l'art  dont  beaucoup  sont  anciens,  et  d'autres 
trop  généraux  ou  mal  informés.  Les  plus  utiles  sont  ceux  de 
Fdssli  ',  de  Heinecken  "',  de  Nagler  ^,  de  Ticozzi  ',  VEiicifclopédie  des 
peintres  el  des  peintures  de  i'ei'kins",  le  Dictionnaire  historique 
des  peintres  de  Siret*,  et  surtout  pour  l'époque  qui  nous  intéresse 


I.  Tiiiis  les  .iiis  parait  <lans  la  tidzelle  îles  Heatix-Arls  un  ivsiiini'  liililioi.'ni|>lii(|ue 
ili'*  liavMux  ivlalifs  a  riiisliiire  île  l'arl.  On  ninsultrr.i  an»si  avec  (nulit  Vlnleinalio- 
niile  Hibliof/riiphie  (1er  kunulwissencfia/'t  de  Jcllinek,  foiidiM'  en  IIKI2  l't  faisani  suite 
au  Repertorium  filr  Kunsliiiisefiscltafl.  Cf.  i-salenient  le  Itéiierloire  mélliodique  de 
F/tixtoire  moUerne  el  conlem/ioraiiie  tie  la  Fiance,  [lulillc  depuis  I8H8  par  llrièie  et 
Garon. 

i.  Jal,  Diclionnaire  critique  de  biographie  et  d'iiislnire  {i'  édition,  1812). 

3.  Herluisun,  l'ublicalion  d'états  civils  d'artistes  français  (uitraits  des  registres 
de  THAtel  de  Ville  de  l'aris  détruits  dans  l'incendie  de  IK71.  Paris  et  Orléans.  1873. 
pf.  également  Klal   civil  des  iieiiitres  el  sciilpleiirs  de   l'Académie   roi/ale,   billets 

Venterremenl  lie  IHiSii  I67.i  (d'après  un  manuscrit  de  l'Kecde  des  It.-A.).  Paris,  187^1. 

4.  Fiissli.  Allyeineines  Kilnstler-I^xicon.  /.iiricli,  1771-1779. 

.5.  Heiiieekeii,  Diclionnaire  des  artistes  dont  nous  avons  des  estampes,  Leipzisr, 
1778-1790,  *  »ol.  in-X. 

6.  Nagler,  Seues  allyeineines  Kitnstler-Lejikon,  Munich,  1835-1832,  ii  vol.  in-8. 

7.  Tieozzi,  Dizionario  de'  l'iltori.  Milan.  1818.  impoi-tant  surtout  pour  les  artistes 
Ik-ançais  ou  étrangers  (|ui  ont  séjourné  en  Italie. 

8.  ËD  anglais,  4  vol.  in-8. 
».  Paris,  1883,  i  vol.  iu-8. 
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le  Dictionnaire  général  des  artistes  de  l'ikole  française  de  Bellier 
de  la  Ghavignerie  et  Louis  Auvray  '. 

Les  rôpei'toii-es  généraux  nous  l'enseignent  sur  la  vie  des  peintres 
plus  que  sur  les  œuvres,  l'ourles  tableaux  du  xvn*  siècle,  il  suffit 
de  rappeler  les  volumes  parus  de  Y  Inventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France-. 

On  trouvera  d'utiles  renseignements  dans  les  descriptions 
anciennes  ou  modernes  des  châteaux  royaux,  ou  dans  les  livres 
d'archéologie  consacrés  à  l'étude  du  Paris  historique.  Auxvii»  et  au 
xvur  siècle  les  ouvrages  les  plus  importants  sont  ceux  de  Félibien', 
de  Piganiol  de  la  Force  ',  de  Sauvai",  de  Brice".  De  nos  jours  les 
travaux  de  ce  genre  se  sont  multipliés.  L'un  des  plus  complets  est 
la  Topographie  historique  de  Paris  de  Berty  ^.  Sur  les  musées  et 
les  collections  particulières,  les  études  sont  nombreuses  :  mais  les 
ouvrages  d'ensemble  et  les  essais  scientifiques  sont  rares.  Le  cata- 
logue des  tableaux  de  l'école  française  au  Louvre  est  ancien  et  trop 
souvent  erroné*.  P.  Marcel  et  Jean  Guifl'rey'  viennent  de  com- 
mencer la  publication  d'un  utile  catalogue  de  dessins,  qui  comblera 
une  grave  lacune.  Au  cabinet  des  Estampes,  il  existe  des  catalogues 
alphabétiques  et  méthodiques  qui  sont  à  la  disposition  du  public 
depuis  1898.  Los  tableaux  de  Chantilly  ont  trouvé  leur  historien  en 
Gruyer  ^'^,  qui  a  consacré  un  volume  à  l'Kcole  française.  Le  livre  de 
Gonse",  sur  la  peinture  dans  les  musées  de  province,  est  malheu- 

1.  Paiis,  1SX2  et  sii.,2  vul.  in-S. 

2.  Incen/aire  f/(hiéml  ilex  richesnes  d'art  île  la  France,  p.  siius  les  auspices  dii 
Miii.  de  l'Inst.  pulil.  (Ie))iiis  1817,  en  cimrs. 

3.  Mémoires  pour  f:ervir  à  l'histoire  îles  maisons  roi/ales  et  hiUiinenls  de  France, 
édités  piiur  la  inetnièic  fuis  par  la  Société  de  l'Art  f'raiieais,  18T3. 

4.  P.  de  la  !•'..  Description  de  l'uris,  de  Versailles,  de  Mari;/,  etc.,  l'aris,  éd.  de 
1742,  8  vul.  in-S.  —  Idem,  Sourelle  description  du  clidteau  él  parc  de  Versailles  el 
Mnrbj,  Paris,  1702,  2  vol.  iii-12. 

5.  Sauvai,  Histoire  et  recherche  des  Antiquités  de  la  Ville  de  Paris,  1724.  On  y 
trouve  entre  autres  i)récieuses  iudications  la  description  de  peintura»  disparues  de 
Toussaint- Duhreuil. 

(1.  Iiric(i,  Description  de  la  ville  de  l'aris  et  de  tout  ce  qu'elle  contient  de  plus 
rentarr/uahle.  Paris,  éd,  de  17.^2,  4  vol.  in-lâ. 

7.  lierly,  Topof/raphie  liistorir/ue  du  vieux  l'aris. 

s.  Viilcit,  Motice  des  tableaux  exposés  dans  les  galeries  du  musée  impérial  du 
Louvre,  .'l'  partie.  Ecole  française,  Paris,  .3*  édition,  18fi3. 

9.  P.  Marcel  et  J.  Guiff'rey.  Inventaire  général  des  dessins  du  musée  du  Louvre 
et  du  musée  de  Versailles,  Paris,  1907.  Le  premier  volume  seul  a  paru.  Les  auteurs 
Commencent  par  l'École  française. 

10.  ("irujer.  La  peinture  à  C/ia»/;'////,  École  française,  Paris,  189S,  1  vol. 

11.  Gonse,  Les  chefs-d'œuvre  des  musées  de  France,  la  Peinture.  Paris,  1900, 
1  vol.  in-foli(]  ;  cf.  éiralement  Clément  de  Ris,  Les  musées  de  province.  Paris,  18."i9. 
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reuscment  trop  sommaire  et  peu  rigoureux.  Il  faut  compléter  ses 
indications  soit  par  les  catalogues  parus  dans  l'Inventaire  général 
(les  richesses  d'art,  soit  par  les  innombrahles  catalogues  spéciaux  ', 
(le  valeur  d'ailleurs  inégale,  dont  aucune  bil)liogra|)liie  n"a  été 
tentée.  Un  relevé  des  tableaux  de  l'École  française,  dispersés  dans 
les  musées  et  dans  les  monuments  étrangers,  a  été  tenté  par  Dus- 
sieux'.  Il  est  très  incomplet*. 

Le  manque  d'informations  scientifiques  est  encore  plus  grand  en 
ce  qui  concerne  les  collections  particulières '.  Pour  les  ventes  do 
tableaux  qui  eurent  lieu  aux  xvn"  et  xvui"  siècles,Duplessis  '  a  tenté 
un  utile  essai  de  bibliographie.  D'innombrables  documents  de 
détail,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  inventaires  faits  à  la  mort  de 
personnages  illustres,  s'intéressant  aux  arts  ou  artistes  eux-mêmes 
ont  été  publiés".  L'absence  d'ouvrages  synthétiques  ou  de  biblio- 
graphies raisonnêes  est  complète. 


II 


Tels  sont  les  textes  généraux,  dont  la  publication  rend  possible 
l'élude  de  la  peinture  française  de  100(1  à  ItJlH).  On  ne  s'étonnera 
guère  qu'il  n'existe  pas  d'ouvrage  d'ensemble  sur  cet  important 
sujet,  puisque  l'investigation  scientifique  en  pareille  matière  n'est 
guère  commencée  que  depuis  un  demi-siècle.  Si  on  néglige  les 
histoires  générales  de  l'art  parues  pour  la  plupart  à  l'étranger'  et 
où  la  peinture  du  xvn«  siècle  est  résumée  d'ordinaire  en  de  très  brefs 
chapitres,  on  ne  peut  qu'indiquer  les  trois  volumes  consacrés  par 

1.  Cf.  par  exi'in|ili'  les  i-tiulrn  lic  Rej'mniiil  sur  lu  Musée  île»  lableaii.r  tie  C,renuhle 
1879)  Qu  sur  le  Musée  tIe  Li/on    Tableaux  ancli>i)ii,  1«s"). 

2.  Dusjiieui,  l^s  arlisles  français  à  l'élranqer,  .1'  éil.,  IXIB. 

:i.  Uui>li|U(>8  articles  importants  ont  l'Ii'  publias  ilaos  lis  Itrviies  il'art.  Cf.  Mahilli>aii, 
l.n  peinture  fram-ttise  au  Musée  île  Miiilriil,  liiiz.  îles  H.-A.,  >  période,  t.  XIII.  Il 
faut  se  rf'piirler  enraiement  au\  rlmlos  parm-s  ilans  la  Hiiz.  îles  II.  A.  sur  les  Kxpii- 
>ilioni>  d'art,  qui  finit  ronnaltrp  tous  les  joiiri  de  noiivelli-i  ii-iivres  ile>  peintreii  frani-ais 
In  XVII'  sii'i-le.  Enfiii  il  \  a  les  innnmbralilrs  ralainiiues  de  inunées  élian^'erii  —  là 
ini  il«  mit  été  rédiirés  réeemnieiit  et  lérieiiieinent. 

i.  Cf.  piissim.  S.  Il, -A.  D.  et  Oaz.  îles  B.-A. 

~i.  Cf.  Oiiplessis,  Les  rentes  île  tableaux,  dessins,  estampes  et  objets  il'iirt  au 
XVII*  et  au  xviii*  siècles.  R«sai  de  hililiuKraplile,  l'arii.  IKTi,  in-K. 

6.  Cf.  par  exemple  De  Ciriiueby,  Inventaire  îles  tapisseries,  tableaiir.  bustes  ft 
urines  de  Lourois,  Mém.  Soc.  Ilist.  l'aris.  t.  XXI. 

7.  Cf.  eu  particulier  Wiermano,  iieschichte  der  Malerti.  1X79,  I.  IV  (du  milieu  du 
ivi"  niècle  à  U  fin  du  xviii"  siècle)^ 
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Cil.  Blanc  à  lÉcole  française  '.  Les  vues  syiitliétiques  y  sont  rares: 
l'évolution  de  la  peinture  française  de  ilîOO  à  1690  y  est  à  peine 
dessinée.  C'est  un  recueil  de  notices  individuelles,  faites  d'après  les 
documents  que  l'auteur  connaissait,  avec  des  reproductions  de  gra- 
vures parfois  intéressantes.  Les  ju^çenients  de  Cli.  Blanc  sont  un  peu 
surannés.  Pourtant  sur  Vouet  «  fondateur  de  l'enseignement  acadé- 
mique», et  sur  Poussin,  il  émet  quelques  idées  générales  essentielles. 
11  n'est  pas  dépourvu  d'esprit  critique  :  à  l'occasion  il  rectifie  les 
affirmations  erronées  de  Dezallier  d'Argenville  ou  de  tel  autre  bio- 
graphe. Ses  études  ont  le  mérite  de  porter  aussi  bien  sur  les  artistes 
secondaires  que  sur  les  grands  noms  de  la  peinture  française. 

Il  faut  mettre  à  part  les  ouvrages  d'Olivier  Merson  -,  de  Georges 
Berger'  et  de  Ph.  de  Chennevières'.Le  premier  n'est  qu'un  manuel, 
où  quelques  chapitres  d'une  vulgarisation  bien  informée  sont 
consacrés  à  la  peinture  française  du  xvii"  siècle.  Le  second  est  une 
suite  de  leçons  déjà  anciennes  et  d'un  caractère  plus  oratoire  que 
scientifique  sur  l'École  française  de  peinture.  L'auteur  étudie  les 
principaux  artistes  et  commente  ceux  de  leurs  tableaux  que  possède 
le  Louvre.  Il  est  persuadé  des  bienfaits  de  l'enseignement  et  de  la 
théorie  académique,  il  se  montre  sévère  pour  les  «  dissidents  ». 
Quant  au  livre  de  Ph.  de  Chennevières,  il  est  l'œuvre  d'un  historien 
très  informé  et  très  documenté  de  la  peinlui-e  française,  préparé  à 
ce  travail  d'ailleurs  par  d'innombrables  recherches  de  détail.  Mais 
il  n'a  à  aucun  degré  le  caractèie  d'une  synilièse.  L'essentiel  de 
l'ouvrage  est  une  étude  fort  intéressante,  bien  que  fragmentaire,  sur 
Poussin  et  ses  coUaboi'ateurs.  Chennevières  est  hostile  d'ailleurs  à 
l'Académisme,  et  certaines  des  critiques  ipiil  lui  adresse  confirment 
tout  à  fait  les  partis  pris  si  souvent  lumineux  de  Courajod  en  ses 
leçons  sur  l'art  français  du  xvu"  siècle  ■'. 

C'est  encore  un  livre  de  vulgarisation,  fort  utile  d'ailleurs  par  les 

1.  cil.  Blaiii:,  llisloire  den  peinlreu  de  /miles  les  Ecoles^  Ecule  fi-anraise,  3  vul. 
l'aris,  18tii. 

2.  Olivier  Mcisoii,  La  peinture  /'runçiiise  au  xvir  el  au  xvm*  siècles  (lîibl.  de 
rfic.  (les  Beaux-.\ils).  2°  édilioii,  Paris,  s.  d. 

3.  Gi'orges  Hei'iter,  L'École  française  de  peinture  depuis  ses  oriijines  jusqu'à  la 
fin  du  rèf/ne  de  Louis  XIV,  Paris,  1879.  Ilecueil  de  Irçous  laites  à  l'I'Jole  des  Beaux- 
Arts.)  Les  origines  S(int  très  lirièvemeiit  résninécs. 

4  Ph.  de  Clieiiiieviires,  Essai  sur  l'histoire  de  la  peinture  française,  Paris,  l.SHi. 
Queliiues  pages  sont  consacrées  au  moyeu  iu'e  et  au  xvi"  siècle.  L'auteur  s'arrête  a 
Le  Brun. 

5.  Courajod,  Leçons  professées  à  l'École  du  Louere,  t.  111,  Paris,  1903  forigines  de 
l'art  moderne). 
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(juelques  chapitres  qui  y  sont  consacrés  aux  artistes,  et  par  les 
lepioductions  nombreuses  et  bien  choisies  qu'il  contient,  que  le 
Grand  siècle  d'Emile  Boui-geois  '.  On  s'y  reportera  pour  situer  his- 
torifiuement  la  peinture  du  xvii"  siècle,  comme  à  l'article,  succinct 
mais  précis,  de  Rocheblave  sur  l'art  français  de  cette  époque-,  afln 
(le  bien  comprendre  les  ra|)|)orts  généraux  des  théories  esthétiques 
avec  les  théories  littéraires.  Ainsi  s'augmente  déjà  le  nombre  des 
vues  d'ensemble  que  nous  possédons  sur  la  peinture  du  xvii*  siècle. 
Mais  pour  se  représenter  avec  exactitude  son  évolution,  et  pour 
voir  en  son  étude  autre  chose  qu'une  série  de  notices  individuelles 
l't  qu'une  énumération  descriptive  d'œuvres  rangées  en  un  ordre 
approximativement  chronologique,  on  consultera  avec  profit  les 
essais  synthétiques  de  Lemonnier^,  Hourlicq  '  et  Pierre  Marcel-'. 
Ils  sont  d'importance  inégale. 

Lemonnier  a  appliqué  la  méthode  historique  à  l'étude  de  l'art  de 
IfilO  à  UWM.  11  s'est  efforcé  de  différencier  la  peinture  contemporaine 
de  Louis  XIII  etdeMazarin  de  celle  que  firent  triompher  le  règne 
de  Louis  XIV  et  la  domination  de  Charles  Le  Brun.  Il  a  déterminé 
(le  manière  précise  les  grandes  induences  qui  se  sont  exercées  sur 
la  peinture  à  cette  époque,  et  après  avoir  donné  quelques  indica- 
tions sur  la  condition  sociale  des  artistes,  il  a  esquissé  un  tableau 
du  milieu  auquel  ils  ont  dû  s'adapter. 

Api'ès  environ  deu\  siècles  d  admiralion  sans  critique,  la  théorie 
académique  de  l'art,  dont  on  fait  remonter  les  origines  en  P'rance 
au  xvii"  siècle,  et  son  application  par  la  peinture  contemporaine  ont 
trouvé  de  nombreux  adversaires.  Courajod  fut  un  des  initiateui's 
(le  cette  campagne  contre  l'académisme,  qu'il  identifiait  d'ailleurs 
avec  limitation  de  l'art  italien.  De  Kuskin'  à  Camille  Mauclair' 
la  peinture  du  xvn"  siècle  a  trouvé  des  juges  sévères.  Encore 
faudrait-il  s'efforcer  de  définir  l'académisme,  en  particulier  dans  la 
peinture,  d'en  donner  la  caractéristique  essentielle  et  de  lui  assi- 

L   \.  Emile  Bour^enis,  Le  ijrand  siècle,  Louis  XIV  :  le»  arls,  le»  idées,  etc.,  Paris,  1896, 
%-rolio. 
s' 2.  Hitl.  de  la  langue  et  de  la  littérature  franinises,  «le  Pistil  de  JulleviUe.  t.  V, 
III,  P.iri«,  1898. 

3.  H.  LenioiiiiiiT,  h'nri  franiuis  au  temps  de  Hichelieu  el  île Mdzarin, èl\\i\e»  d'art 
;  d'iiistoiip,  Paris,  189!!. 

4.  Hnurticq.  I.'iirl  acailémir/ue,  llevue  de  Paris.  1904,  t.  III  et  IV. 

5.  P.  Marcel.  I.n  peinture  f'ranruise  nu  itéhui  du  wiw siècle   1 690- 1721  .  Paris.  1906. 
1,  6.  itiiskiii.  Modem  l'ainters,  t.  V.cf.  ses  ju;:eiiirnts  sur  Poussin.  Bereiisou  se  montre 

••si  sévère  i|iie  Ruskin. 
7.  Camilli'  Mauclair.  De  Wutleuu  à  Whintler,  Paris    190.1. 
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giier  une  date  de  naissance  approximative,  trop  souvent  confondue 
avec  celle  de  la  foiuintion  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire  Hourticq  pour  l'époque  qui  va  de  ttiOO 
à  1680,  ou  plus  exactement  de  la  mort  de  Poussin  à  la  domination 
exclusive  de  Le  Brun. 

Le  .livre  de  P.  Marcel,  riche  en  faits  et  en  idées',  porte  sur  la 
peinture  française  à  partir  de  1690.  On  y  trouve  cependant  beau  - 
coup  d'indications  sur  les  origines  et  les  causes  de  la  transfor- 
mation esthétique,  qui  se  Ht  à  cette  époque,  mais  dont  le  principe 
était  déjà  posé  depuis  la  célèbre  querelle  de  1670  entre  les  rubé- 
nistes  cl  les  poussinistes. 


III 


A  la  'nmière  des  documents  et  des  livres  précilés,  apparaît  mieu.ï 
l'évolution  de  la  peinture  française.  Si  les  biographies  de  nombreux 
peintres  demeurent  encore  incertaines,  si  certaines  influences  sont 
mal  précisées,  si  l'u'uvre  de  maîtres  illustres  est  encore  mal 
comprise,  il  n'est  pas  douteux  cependant  que,  dans  ses  grandes 
lignes,  commence  à  se  dessiner  l'histoire  de  la  peinture  du 
xvu"  siècle.  Il  nous  reste  à  indiquer  rapidement  les  résultats 
oblenus,  les  problèmes  posés  et  dont  la  solution  est  pendante. 

En  1600,  la  peinture  en  France  semble  stationnaire.  La  généra- 
tion d'artistes  contemporaine  des  guerres  de  religion  est  en  train 
de  disparaître.  Jean  Cousin  est  morl.  La  famille  des  Clouet  est 
éteinte.  Les  peintres  de  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  sont  presque  des 
inconnus.  Les  biographes  du  xvii»  et  du  xvni=  siècles,  en  France  et 
à  l'étranger,  ne  leur  consacrent  que  quelques  lignes.  D'ailleurs, 
la  plus  grande  partie  de  leurs  œuvres  a  disparu,  (^.e  sont,  par 
exemple,  François  Quesnel,  élève  des  Clouet;  ToussaiHt  Dubreuil 
(7  1602);  son  collaborateur,  Bunel  de  Blois;  Antoine  Caron,  qui 
travaille  pour  Catherine  de  Médicis  [j-  lo9!>),  etc.  Leur  art  n'est 
rien  moins  qu'original  :  comme  la  décadence  bolonaise,  ils  copient 
Michel- Ange,  Encore  leur  inspiration  italienne  ne  va-t-elle  se 
retremper  que  rarement  au  delà  des  monts.  Les  vrais  maîtres  des 
peintres  de  celte  aube  de  siècle,  ce  sont  les  Italiens  que  François  1='^ 

1.  Cf.  le  sévéïv  cumpte  rendu  J'Hoiirticij  dans  la  Hevue  hislorique  (uov.-déc.  I90(i, 
ri  la  répiiiiso  de  P.  Marrol  ijaiiviei-fiivrier  1907). 
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lit  venir  ù  Fontainebleau,  le  l'rimalice,  Rosso,  Niccolodel  Abbate  '. 
Leurs  médiocres  élèves  de  l'époque  de  Henri  IV  avaient  trop  peu 
de  personnalité  pour  exercer  une  inflaencc  quelconque  sur  lart 
français  de  l'époque  de  Louis  XIII .  a  Cette  deuxième  École  de 
Fontainebleau,  écrit  fort  justement  Dimier'^,  quoique  florissante 
à  la  veille  de  l'avènement  de  Vouet  et  de  Blanchard,  n'a  nullement 
engendré  notre  Kcole  française.  »  Encore  faut-il  reconnaître  que, 
jusqu'ici,  elle  n'a  guère  été  étudiée,  et  qu'aucun  ouvrage  sérieux 
ne  lui  a  été  consacré. 

Les  peintres  du  xvii"  siècle  négligèrent  donc  leurs  prédécesseurs 
iinminlials,  mais,  cependant,  la  Iradition  du  l'rimatice  ne  fut  pas 
perdue.  Elle  contribua  à  fortifier  l'influence  italienne.  Ceux-là 
même  qui,  sous  Louis  XIII  rt  Louis  XIV,  ne  firent  pas  le  classique 
voyage  de  Rome,  vinrent  contempler  et  co|)ier  à  Fontainebleau  les 
décorations  du  l'rimatice  ^. 

La  seule  peinture  nationale  et  originale  qui  subsisteenFranceàla 
lin  du  xvii^  siècle,  c'est  le  poitrait.  Encore,  depuis  la  disparition  de 
Corneille  de  Lyon  et  des  Clouet,  s'agit-il  plutôt  de  dessinateurs 
que  de  peintres;  et  les  crayons  du  xvii»  siècle,  étudiés  soigneuse- 
ment par  Boucliot  '.  sont-ils  inférieurs  à  ceux  de  l'Age  précédent. 
Des  dynasties  de  dessinateurs,  comme  celle  des  Dumonstier  "'  se 
continuent  sans  interruption  pendant  pn>8  de  deux  cents  ans. 
Quant  aux  écoles  piovinciales  <le  Lyon,  llijnii,  Amiens,  Avignon, 
elles  sont  riches  en  arlisles,  mais  insul'iisamment  connues. 

Pourtant  il  ne  faudrait  |ioinl  croire  (|ue  de  ItîOOà  ItîiO  l'influence 
ilalienne,  bien  que  déjA  prédominante,  annihile  toutes  les  autres. 
L'apport  flamand  n  a  point  cessé  depuis  le  lointain  moyen  âge. 
Henri  IV  «  alla  en  peinture  des  Italiens  extrêmes  aux  purs  Flamaruls 

1.  Cl.  Dimiir.  Le  l'rimutwe.  i>einlie,  sculpteur  et  iircltilevle  des  ruts  de  France, 
Paris.  liMIO  ;  MiiiiU.  Caz.  des  ll.-A.,  1902  (21. 

2.  1*.  2Ï0,  up.  cil. 

3.  Méin.  litéilils.  t.  \,  |i.  lO.'i:  llnillel  île  Saiiil-lieur</es,  vie  di.'  hi  lliir  :  «  Il  alla 
,tiU!>uit<!  ('luilier  a  KniiUiiiebli'aii  lus  ouvra.'i'S  ilii  faimux  |ieiiitii:  Aiiiliv  l'iiinaticc.  u  l,v 

bateau  iui-mi'ine  est  un  ili'S  palais  les  plus  admirés  l'I  les  plus  >isiti^s  ilii  xvii*  siècle. 
Ko  1U2.J,  le  cardinal  K.  Ilarherini  (il  un  vuvau'e  en  Kranre,  duiil  Ca!isiani>  del  Pmizo 
■«iiii  a  laissé  un  Diurin  Inéilil.  a  l't'\e^pliiin  d'uni'  description  du  cliAteaii  (cl'.  Miintz, 

;  Hollnier,  Mém.  de  ta  S.  de  IHisl.  dé  l'uris.  eh.,  t.  \ll.  ISK.;. 

4.  Roiirlii)!,  Les  purlriiils  au  crai/uii  ilu  xvi"  et  wii'  siècles  con^eriês  «  ta  H.  \., 
Paris.  IX8(. 

5.  Cf.  Jules  GuilTrej.  Les  Duiiionslier  II.  de  t'arl  unr.  el  irioil..  l'JU.'i-lilOii'.  I.'altenlinn 
du  public  vient  d'être  attirée  tout  réreminent  sur  les  Dumunsliir  et  sur  Lairneun  par 
kne  importante  exposition  de  portraits  peints  el  dessinés  du  XM*  au  xvii»  jiecle  H.  N., 
kvril-juin  l»(l").  Cf.  Oilalnt/ue,  Paris.  1907. 
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comme  en  polilique,  des  jésuites  aux  protestants  *  ».  Ambroise 
Dubois,  peintre  de  Marie  de  Médicis,  qui  tint  école  à  Fontainebleau 
jusqu'à  sa  mort,  en  1614,  était  un  Flamand  nationalisé  français.  Il 
est  vrai  que  l'art  de  Dubois  était  italianisant  et  se  rapprochait  de 
celui  des  romanistes  flamands.  Mais  Franz  Pourbus  (f  1622),  et 
Paul  Bril  (f  1026),  étaient  appelés  à  cette  époque  en  France  et 
travaillaient  pour  le  roi  et  la  reine. 

Bientôt  la  victoire  de  l'italianisme  commence  à  se  dessiner. 
Le  représentant  le  plus  si!,Miificatif  de  cette  peinture  de  transition 
est  Martin  Fréminet^.  Élève  de  son  père,  ancien  collaborateur  du 
Primalice,  revenu  lui-même,  en  1603,  d'Italie',  où  il  a  surtout  tra- 
vaillé à  Rome  et  à  Florence,  copiant  Michel-Ange,  imitant  le  Cara- 
vane et  1(!  chevalier  d'.Vrpin,  il  devient,  en  1608,  peintre  du  roi.  Il 
est  le  favori  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ',  travaille  au  Louvre'',  et 
surtout  à  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  à  Fontainebleau.  Il  meurt 
en  1614. 

L'histoire  des  influences  italiennes  et  de  la  manière  dont  elles 
s'exercent  ne  commence  à  se  préciser  qu'avec  Simon  Vouet,  le  pre- 
mier peintre  sur  lequel  les  biographes  du  xvn»  et  du  xviii»  siècles 
nous  donnent  des  notices  détaillées''.  Avec  lui  se  pose  la  grave 
question  des  rapports  de  la  peinture  française  et  de  la  peinture  ita- 
lienne à  cette  époque.  Elle  peut  se  subdiviser  en  trois  problèmes  : 
1°  Pourquoi  l'influence  italienne  a-t-ello  dominé  presque  exclusive- 
ment à  partir  de  Kilo,  date  à  laquelle  les  hésitations  du  début  du 
siècle  semblent  disparaître?  2°  Qu'allaient  chercher  les  peintres 
français  en  Italie  avant  môme  la  fondation  de  l'Académie  de 
France  à  Rome  (1666)?  3°  Quelle  fut  leur  existence,  que  furent 
leurs  voyages,  leurs  relations  avec  les  autres  peintres  pendant  ces 
séjours,  qui,  pour  Claude  Lorrain,  pour  Poussin  et  pour  beaucoup 
d'autre  durèrent  presque  toute  une  vie  ? 

Aces  problèmes,  des  solutions  partielles  ont  été  donn;îes.  Le  pre- 


1.  liCmiMinier,  op.  cil.,  p.  i'. 

2.  Cf.  notice  de  Cli.  Blaiic. 

3.  Sur  le  séjour  ilc  riéminet  eu  Italie  :  if.  Van  Mander,  Le  livre  des  peinlrex.  publié 
en  1604,  trad.  et  éd.  Hvinans,  Paris,  1884  ;  Baldiuucci,  Notizie  de  l'rofessori  dei  Dise- 
rjno  (Florence,  1681). 

4.  Il  donne  des  leçons  de  peinture  au  jeune  Louis  XIIL  Cf.  le  Journal  de  Jean 
Héroard. 

."i.  Sur  les  (puvres  disparues  de  Fréminet  au  palais  du  Louvre,  cf.  les  Mémoires  ilii 
comte  de  Brienne. 
6.  Aucune  étude  d'ensemble  n'a  été  écrite  sur  Vouet  depuis  l'artiole  de  Cb.  Blanc. 
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mier  a  été  serré  de  très  près  parLemonnier,  qui  a  fort  bien  analysé 
les  raisons  historiques  pour  lesquelles  les  peintres  italiens  ont  servi 
lie  maîtres  à  nos  artistes  dès  le  début  du  xvii»  siècle.  Murillo  et 
Velasquez  viennent  de  naître.  La  peinture  iioUandaise  ne  sillustre 
encore  ui  d'un  Rembrandt,  ni  d'un  iluysdaël.  La  peinture  flamande 
—  exception  faite  pour  Rubens  —  est  lout  entière  gagnée  par  la 
contagion  de  litalianisme.  En  Italie,  au  contraire,  les  Ganache 
viennent  de  mourir,  fondateurs  d'une  nouvelle  esthétique,  sur  la 
constilulion  de  laquelle  le  concile  de  Trente  a  exercé  une  très  forte 
action';  ils  laissent  de  brillants  élèves,  le  Guide,  le  Dominiquin, 
le  Guerchin,  l'Albane,  en  pleine  floraison  de  1610  à  lOOO,  qui,  étant 
les  atnés  des  peintres  français,  seront  leurs  maîtres. 

D'antres  raisons  pourraient  être  invoquées  :  en  particulier,  la  pré- 
sence en  France  de  Marie  de  Médicis,  dont  le  rôle  artistique  a  été 
bien  étudié  par  BatilTol^,  et  de  ses  favoris,  comme  Concini;  plus 
tard,  l'induence  de  Mazarin,  premier  ministre  d'.Vnne  d'Autriche, 
l'our  les  Mécènes  de  l'époque,  un  tableau  n'était  digne  d'admi- 
ration que  lorsqu'il  venait  d'Italie  ou  était  l'œuvre  d'un  Fran- 
çais italianisant.  Les  œuvres  italiennes  affluent  en  France.  Le 
maréchal  de  Gréqui.  ancien  ambassadeur  à  Rome,  lapporte  une 
collection  que  tout  Paris  vient  visiter.  Gaston  d'Orléans  •'  et 
Richelieu  '  constituent  leurs  galeries  avec  des  tableaux  en  majorité 
italiens.  Sur  cent  tableaux  «[lie  Louis  XIV  lachèlera  de  la  collection 
du  célèbre  amateur  Jabacii  •,  soixante  sont  de  l'Kcole  de  Bologne,  et 
sept  cents  dessins  sur  cinq  mille  cinq  cents.  Même  prédominance 
de  l'art  italien  parmi  les  tableaux  que  possède  le  vicomte  de 
Brienne".  Aussi  significatifs  que  les  catalogues  sont  les  inventaires 

1.  Cf.  Di'jol),  De  Vin/luence  du  concile  de  Trente  sur  la  lillénthire  el  les  fjeaii.i- 
urlf  i/aim  len  pai/s  cal/inlii/ues.  Paris,  1884. 

2.  BatitTiil,  Marie  de  Médicis  el  les  arts,  Paris.  190G. 

:i  Sur  le  Palais-Rnval  et  ses  rollerllons  :  cf.  GlianipiiT  et  Saiiclnz,  l.e  l'alais-Roi/al, 
Pari»,  l'JUO,  t"  vol. 

4.  Boiiiialfi',  Heclierrlies  sur  les  collections  de  liiclielieu,  IXX3. 

'■>.  Sur  Kverard  Jahai'li,  I  lui  îles  plus  iuipurtaiits  parmi  les  anialeuis  du  xvii'  siécde, 

ef.  Clément  île  Ris,  Les  amateurs  d'autrefois,  IXT!    Maiariii,  .Marolles,  Jal)arli,  etc.  , 

ifi  surtout  De  Swarle.  Ia;s  Financiers  amateurs  d'art    .S.  li.-A.  Dep.,  181)0  ;  vleomte 

I  Groucliy.  Ecerard  Jabncli  collectionneur  piirisirn  i.Méni.  de  la  Soe.   de  l'Hist.  de 

fari»;,   1894.  Sur  les  amateurs  du   xvii'  siècle    cnusulter  ciinune  ouvrascs  p'uéraux. 

onoalfé,  lliclionnaire  des  amateurs  français  du   x\i\'  siècle.  Paris,    1884,  el  aussi 

umcsnil.  Histoire  des  plus  cèlèl)res  amateurs  français  et  île  leurs  relations  avec 

I  artistes,  1857. 

tî.  Sur  Briemie,  ef.  Ilourlicii,  l'n  amateur  de  curiosités  sous  Louis  XIV.  Gaz.  des 
\.-A..  190.5,  t.  XXXm.  Le  ealaloirue  de  la  iidleitimi  de  liri.iiiie  a  dailleurs  été  [lulilié 
ar  Boimaffé. 

«.  .S.   H.  —  T.   XIV.  ^■>   42.  2U 
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dressés  à  la  mort  d'arlisles  ou  do  personnages  célèbres.  Jusqu'en 
1690,  la  mode  est  tout  entière  acquise  aux  Ilaliens  du  xvi'  et  du 
xvn"  siècles  '. 

Comme  le  premier,  le  second  problème  est  d"ordre  général. 
Lemonnior  l'a  fort  bien  posé,  et  a  indiqué  les  éléments  essentiels 
de  sa  solution.  Les  Français  sont  venus  en  Italie  pour  étudier 
l'antiquité,  la  Renaissance,  et  les  peintres  leurs  contemporains.  Sans 
doute  ils  ne  connaîtront  la  peinture  grecque  que  par  un  effort  de 
reconstitution  souvent  fantaisiste  :  lisseront  obligés  d'emprunter 
leurs  modèles  à  la  sculpture,  et  cette  confusion  des  arts  sera  une 
des  graves  erreurs  de  l'académisme.  Dans  la  peinture  italienne  ils 
n'étudieront  que  les  maîtres  de  la  Renaissance.  Aux  Vénitiens  qu'ils 
admirent,  ils  ne  demandent  guère  de  leçon.  Michel-Ange,  Raphaël, 
le  Corrège,  les  Carrache  sont  leurs  dieux.  L'esthétique  des  Carrache 
est  la  leur.  Pour  la  peinture  historique  ils  procèdent  de  Raphaël  : 
ils  préfèrent  le  dessin  à  la  couleur.  Les  disciples  français  du 
Caravage  constituent  une  exception.  Les  autres  peintres  comme 
leurs  contemporains  italiens  pratiquent  un  art  intellectuel,  qui 
se  préoccupe  surtout  de  l'expression  des  sentiments  suivant  des 
modes  traditionnels  catalogués  dans  les  nombreux  traités  de  la  lin 
du  xvi«  siècle.  Il  semble  que  l'on  peut  affirmer  par  avance  que 
les  véritables  origines,  de  racadémisme  sont  italiennes  et  non 
nationales  -. 

Quelle  fut  de  manière  précise  la  vie  des  artistes  français  en  Italie 
avant  1(566,  de  très  nombreux  documents  nous  l'apprennent.  Aux 
biographies  de  peintres  précédemment  indiquées,  il  faut  en  ajouter 
d'autres,  en  général  italiennes,  dimpor'ance  et  de  valeui'  iné- 
gales. Les  principales  sont  celles  de  Baglione',  de  Baldinucci  '  de 
Passer! '\  de  Pascoli '',  et  de  l'Allemand  Sandrart".  On  peut  y 
joindre  les    notices    de    Nicolas    Pio,  collectionneur    italien    du 

1.  Cf.,  cil  paiticulier,  l'iiivi'iitaire  de  Michel  Le  Tellier  (.Y.  A.  A.  F. .'t.  VIL  I8',)2i,  et 
même  eu  KiO;!.  le  coiitiat  de  iii.iiiaire  de  Hyaciullic  Rigaud  (.V.  A.  A.  F.,  t.  VII,  1891  . 
En  \TM).  Le  Ciiieicliiii  est  invité  pai'  Louis  XIV  à  venir  en  France.  Marie  de  Médieis 
n'emploie  Ilnhciis  au  Luxi'mlionrg  (|n'à  défaut  d'un  artiste  italien. 

i.  ('unira,  }io\\\lii't\,  l^'iicculéinisriie.  art.  cit.,  cf.  plus  bas. 

:!.  liafrlionc.  Le  vile  ili  pillori.  sciiUort  ed  archilelli  moilenii,  16T2. 

4.  Baldinucci,  \olizie  di  l'rofe^sori  ilei  Diser/no,  Florence,   1681. 

'i.  Passeri,  Vile  di  pillori. 

(i.  Pascoli,  Vile  di  pillori,  scullori  ed  archilelli  modenti,  Itomc,  1730,  2  vol. 

7.  Joacliim  île  Sandiart,  Àcademia  arthi  piclorise,,  Kuremlicrj.',  1683,  édition  latine 
traduite  par  Cliiistian  lUiodius  de  la  Teuhrlie  Akademie,  dont  les  premiers  volumes 
avaient  paru  en  167'i,  acconipairnés  de  portraits  crayés. 
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XVII'  siècle,  les  plus  importantes  ayant  été  publiées  par  Miiiilz  '.  Il 
convient  d'insister  sur  quelques  unes  de  ces  biographies.  Le  livre 
de  Bellori,  antiquaire  et  poète  romain,  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine  de  Suède,  fut  publié  à  Rome  sept  ans  après  la  mort  de 
Poussin,  dont  Tauteur  fut  le  familier  en  ses  dernières  années. 
Quant  au  Florentin  Baldinucci  (Kiâl-lBQt)),  très  bref  sur  les  peintres 
fran(;ais  du  début  du  siècle,  il  sétend  davantage  sur  les  vies  de 
Callot.  de  Poussin,  de  Jacques  Courtois,  de  Gaspard  Dughet,  de 
François  Spierre,  et  surtout  de  Claude  Lorrain.  A  la  même  époque 
écrivait  Gianbattista  Passeri,  peintre  romain,  dont  l'œuvre, 
publiée  seulement  cent  ans  plus  lard,  est  plus  riche  en  anecdotes 
qu'en  données  précises.  Les  autres  biographes  ne  font  guère  (|ue 
délayer  ou  abréger  leurs  prédécesseurs.  !*ascoli  '-  qui  étudie 
Claude  Gelée,  Charles  Le  Brun,  Jacques  Courtois,  Guillaume 
Bourguignon,  s'excuse  de  ne  pas  écrire  la  vie  de  Poussin  après 
Bellori. 

Le  seul  récit  qui  puisse  être  comparé  pour  son  importance  docu- 
mentaire à  l'ouvrage  de  Bellori,  c'est  V Académie  de  peinture  de 
Sandrart'.  L'.\llemand  Sandrart,  à  la  fois  peintre  et  écrivain,  après 
un  séjour  en  Angleterre,  arriva  en  Italie,  où  il  vit  Venise,  Bologne, 
Florence  et  Rome.  Il  y  vécut  huit  ans  (à  partir  de  10:28),  y  connut 
les  artistes  allemands,  flamands  et  français,  et  parmi  ces  derniers 
Poussin  et  Claude  Lorrain  surtout,  dont  il  fut  le  compagnon  de 
travail  et  le  biographe  véridique.  Sur  Vouet,  Valentin,  Callot, 
Mellan,  Charles  Le  Biiin,  sur  leuis  relations  avec  les  peintres 
étrangers,  il  nous  donne  également  d  intéressantes  indications.  Kn 
163o,  il  rentra  à  Francforl-sur-le-Mein  et  il  consacra  sa  vieillesse 
il  la  rédaction  de  ses  souvenirs. 

Tels  sont  les  principaux  textes.  Ils  ont  été  utilisés  dans  le  seul 
livre  d'ensemble,  où  aient  été  étudiés  les  peintres  français  qui 
voyagèrent  en  Italie,  celui  de  Dussieux  '.  Kncore  s'agit  il  d'une  série 
de  brèves  notices,  et  non  d'une  étude  générale.  Ladatedéjà  ancienne 
de  l'ouvrage  en  diminue  la  valeur.  Le  séjour  des  peintres  français 


I.  .V.  .1.  A.  /■'.,  IXiMS'iS. 

i.  Les  vies  de  CaMnli  »oiit  déiJiées  à  (Miarles-Kiiiiiiaiiucl.  rui  iji'  Sardai^'ne.  Le 
di'U\ièni«  fiilumi;  coudent  le»  biov'rapliies  des  |ieiiities  du  xvir  siècle. 

3.  Cf.  Spuiisel,  Sundiai'l'n  Teiiisclie  A/tuiiemie  /iiili<h</esiihlel,  Dresde,  1896,  el 
sur  ce  livre  etcelleiil.  j.uiile  Michel,  lia:,  ties  H.-A.,  février  1896. 

l.   Dustieiix,  np.  cil. 
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en  Italie  avant  la  fondation  de  l'Académie  de  Rome,  n'ost  donc  que 
très  imparfaitement  connu. 

Depuis  l'apparition  du  livre  de  Dussieux,  Bertolotti  '  a  publié 
d'importants  documents  inédits,  extraits  des  arcliives  municipales 
romaines,  sur  le  séjour  des  artistes  français  à  Rome.  Il  y  a  dans  son 
recueil  des  pièces  capitales  comme  le  testament  de  Claude  Lorrain, 
et  d'autres  textes  sur  des  peintres  de  moindre  importance,  mais  mal 
classés,  interprétés  avec  une  excessive  fantaisie  et  souvent  même 
inexactement  reproduilrs.  Aucune  utilisation  d'un  document  publié 
par  Bertolotti  ne  peut  être  faite  sans  une  vérification  i)réalable  sur 
l'original. 

Si  l'on  connaît  surtout  les  peintres  français  fixés  à  Rome-  et  si 
l'on  ignore  presque  complètement  leurs  voyages  dans  le  reste  de 
^I^alie^  sur  les  rapports  des  artistes  français  avec  les  peintres 
italiens  ou  étrangers  il  faut  se  contentei'  d'indications  éparscs  dans 
les  biographes  de  l'époque  et  d'une  étude  générale  et  rapide  de 
Diinier  '•  sur  les  Hollandais  à  Rome  utilisant  surtout  Sandrai't  et 
Cari  Van  Mander.  Et  pourtant  d'ElzUeimer''  à  Swancwelt,  nombreux 
furent  les  artistes  du  Nord  qui  fréquentèrent  les  peintres  français, 
exercèrent  sur  eux  une  influence  ou  furent  au  contraire  leurs 
élèves. 

Sur  les  ressources  de  multiples  origines  qui  permirent  aux 
peintres  français  de  venir  à  Rome  et  sui'  leurs  itinéraires,  nous 
n'avons  de  renseignements  que  pour  les  plus  illustres  d'entre  eux. 
Vouet,  Poussin,  Callot,  ou  Le  Brun.  Même  absence  de  précision, 
pour  la  manière  dont  ils  se  retrouvaient  et  se  liaient,  à  Rome. 
.\ucun  deux,  semble-t-il,  n'oubliait  qu'il  était  bourguignon,  lorrain  " 
ou  troyen.  Mais  là  encore  les  études  précises  de  détail  font  défaut. 

1.  Bcrtoliitti,  Arlisli  ffoncesi  in  floma  nei  secoli  XV',  XVI'  el  XVII'  [Rieerclir 
e  sliuli  negli  arch'n'i  rnmuiii).  Muiitoiic,  1880.  it  compliHer  jiar  iiii  autre  Ihre  du  même 
«iileiir  sur  les  artistes  liollainlais. 

'2.  Cf.  sur  les  ouvr'aites  des  peintres  français  dans  les  éjflises  i;t  les  monuments  de 
llciuie,  cf.  siirlout  KilipiMP  TIti,  Descrizioiie  délie  l'Illiire,  Srtiltiire  e  Aic/iifelfure  iii 
lioina,  Uouie.  17()3. 

■i.  Sur  les  iieiulres  franeais  eu  deliiirs  île  liouie.  il  existe  i|uelques  rares  travaux. 
Gampori.  filt.  tiï'lisll  italhuii  p  sfranieri  ueylt  S/afi  Hsfensi  [Calnloijo  aUtriro  cor- 
reduln  di  dociuiieiili  inedili).  Ou  peut  consulter  éL'alcment  les  études  d'Iiisloire  de 
l'ar't  lural.  par  exemple,  poui"  (îiines  Sopraiii.  ]'ife  de*  pi/lori,  scul/ori  ed  arvhiletli 
r/ennve.ii,  2*  éd.  |)ar  Kalti,  Gèues,  1168  ;  cf.  également  Hiiuliraken,  Giinid  l/iéillre  dex 
peintres  illuslres  diins  les  l'ni/n-Bas,  Lu  Haye.  1.7.54,  2'  éd. 

4.  Dimier,  Nnovtt  Aiilolnrjia. 

"p.  Sur  l-.lzlieimer,  cf.  Sclieikevitcli,  Gaz.  des  li.-A..  XXV,  1901. 

(1.  Sur  les   peintres  lorrains.  Cf.  passim,  Laeroi.x,  La  Lorraine  chrétienne  ù  Rome. 
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Ces  Inclines  constatées,  il  semble  possible  —  en  mettant  à  paît 
queltiues  isolés  dont  le  plus  illustre  est  Claude  Lorrain  que  son 
génie  soustrait  aux  influences  —  de  grouperles  principaux  peintres 
français,  ayant  séjourné  à  Rome  de  1():20  à  16(>(),  autour  de  deux 
grands  noms  :  Vouel  et  Poussin,  sans  que  ce^adre  paraisse  trop 
artiliciel. 

En  IGli,  Vouet  '  pensionné  par  Marie  de  Médicis,  ariive  en 
Italie.  Il  y  restera  jusqu'en  16:27-  et  s'y  fera  une  telle  réputation 
qu'il  aura  presque  autant  d'élèves  italiens  que  français  '.  Il 
reviendra  en  France  pour  devenir  premier  peintre  du  roi. 

\  la  même  époque  Callot  '  travaillait  à  Florence.  Perrier'',  d'abord 
élève  de  Lanfranc,  se  mettait  lui  aussi  à  l'école  de  Vouet.  Mais  il 
convient  en  ce  premier  exode  d'insister  sur  un  peintre  de  talent, 
auquel  aucune  étude  d'ensemble  n'a  été  consacrée,  Valen lin".  Sa 
vie  longtemps  légendaire  n'est  encore  aujourd'bui  que  très  mal 
connue".  Ses  tableaux  sont  dispersés  dans  tous  les  musées 
d'Europe.  Arrivé  à  Rome  avant  Vouet,  il  devint  son  disciple  :  ses 
biograpbes  affirment  qu'il  subit  l'influence  de  Poussin.  La  réalité 
est  que  son  art  ne  fut  jamais  étudié  de  près.  Élève  de  Caravage,  le 
peintre  des  violents  contrastes  d'ombres  et  de  lumières,  il  a  eu  cette 
double  originalité  de  s'inspirer  d'un  maître  qui  n'appartenait  pas  à 
l'École  bolonaise,  et  de  se  créer  malgré  celte  imitation  une  manière 
personnelle  intéressante. 

En  10:21  arrive  à  Rome  Claude  Vignon.  La  même  année  Callot 
rentre  en  LoiTaine.  En  \ti'2i  Claude  6elée  est  en  Italie.  En  1624, 
trois  ans  avant  le  départ  de  Vouet  pour  Paris,  Jacques  Blancbard  et 
Poussin,  ce  dernier  après  une  première  tentative  qui  avait  échoué, 
réussissent  à  gagner  l'Italie,  puis  Rome.  Une  nouvelle  génération 
de  peintres  succède  à  celle  qui  fut  contemporaine  de  Vouet.  En 

^.  Cf.  «iir  ic  si'jour  iii  Italie  FtlibiiMi,  Saiiilrart.  Je  l'ili's,  Maiietli;,  vie. 

2.  Sur  sa  pn-tcinliie  nomiiialiiHi  romiiic  prince  ilc  l'Acailéiiiie  île  Saiiit-Lui-,  if .  Ber- 
(iiliitti,  o/i.  cil..  |i.  Hl. 

3.  l'arnii  se»  élèïes  fram-ais  on  elle  CliaiiiToii.  I)ii|iiiis,  Jaii|ui's  Miumiiie  (iii'il  ramé- 
iier.i  il'llalie.  Nieolas  Loir.  Claiiile  Mellaii.  Cil.  Lorrain,  l'rani.'jis  Spierre,  ele.  On  trou?e 
i|nel<pies  lettres  de  Vouet  à  Cassiano  del  l'oizo  dans  lioltari.  Itmcnlla  di  lelleie  sulla 
l'illiiiii.  t.  I. 

i.  Cr.  pins  lias  les  artistes  •  dissidents  >'. 

:;.  Sur  Perrier.  ef.  Iteilori,  Mariette,  Samlrart.  etc. 

(i,  Snr  Valeiitin,  ef.  h'eliliieii,  Sanilrart.  Rau-lioiie  dans  sa  «ie  du  Caravase  et  eoinine 
travaux  modernes  Dauver^iie,  (#'«:.  ile.i  H.-A  .  I8"'.l.  De  Swarle,  .s'.  B,-.l.  Dép. 

1.  Ou  l'a  alTiililé  louglemps  et  par  suite  d'eiTeurs  extraordinaires  du  prénom  de 
Moite. 
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France  les  commandes  royales  et  la  faveur  publique  vont  aller  à 
ceux  qui  reviennent  d'Italie. 

#** 


A  la  régence  de  Marie  de  Médicis  a  succédé  en  1624  le  long 
ministère  de  Richelieu.  Le  cardinal  s'intéresse  aux.  artistes  et 
surtout  aux  peintres.  Son  action  en  cet  ordre  d'idées  mériterait 
d'être  étudiée  d'assez  près,  à  une  époque  où  la  protection  royale 
n'a  pas  encore  ce  double  caractère  de  tyrannie  et  d'universalité, 
par  lequel  elle  se  signalera  sous  Louis  XIV. 

Marie  de  Médicis  n'avait  pas  dédaigné  d'employer  des  artistes 
français,  mais  c'étaient  des  peintres  connus,  souvent  môme  des 
provinciaux,  Léon  Mosnier  ',  ou  Quentin  Varin  ^.  Vouet,  précédé  par 
sa  réputation  d'Italie,  n'eut  pas  de  peine  à  les  supplanter  :  pendant 
vingt  ans  le  succès  ne  le  quitta  point,  il  réalisait  l'idéal  de  son 
temps. 

La  peinture  que  ses  contemporains  préfèrent  est  historique, 
mythologique  ou  religieuse  ;  comme  dans  la  peinture  italienne  du 
xvii»  siècle,  les  décorations  sont  plus  nombreuses  que  les  tableaux 
d'ateliers  Les  peintres  travaillent^  pour  le  roi,  pour  la  reine  mère, 
pour  les  ministres  ou  les  grands  seigneurs,  pour  les  cabinets 
d'amateurs,  pour  les  couvents,  pour  les  églises,  pour  les  corpora- 
tions qui  offrent  des  tableaux  le  jour  de  la  fôte  des  saints,  leurs 
patrons.  Ils  travaillent  facilement,  rapidement,  ont  une  virluosité 
de  métier  analogue  à  celle  de  Lanfranc  ou  de  Pierre  de  Cortone. 
Leur  originalité  n'a  rien  d'impérieux. 

Malheureusement,  beaucoup  de  leurs  œuvres  ont  disparu.  Des 
hôtels  que  les  grands  seigneurs  firent  décorer  par  des  peintres 
célèbres,  celui  dans  lequel  Lesueur  travailla  pour  le  président 
Lambert  deTborigny  est  un  des  seuls  qui  aient  été  coifservés.  On 
est  obligé  de  se  contenter  des  indications  que  nous  donnent  les 

1.  Sur  la  dynastie  des  Mosnier.  peintres  de  lîlois,  cf.  Clienncvières,  Recherches  sur 
les  ijeintres  provinciaux  de  l'iincieiiue  France:  Bosseboeuf,  Une  famille  de  peintres 
hlcsois  (IMT-nO.I;,  ,S'.  ll.-A.Dép. 

2.  Quentin  Varin,  (|ni  fui  l'un  des  i)reniiers  maîtres  de  Poussin,  a  été  très  étudié  par 
C.liennctviéres  et  par  de  iionil)reux  érudits  ;  cf.  alil)é  Requin,  Xotes  bioi/raphif/ues  sur 
Quentin  Varin.  S.  H.-,t.  Vép.,  IHSK,  et  plus  réremment  Delignières,  Notes  cuinple- 
mentaires  sur  Quentin  Varin,  .S.  H -A.  Dep..  190,'!. 

3.  Une  étude  scientifii|ue  sur  les  conditions  matérielles  du  travail  artistique  en 
France  au  xvii'  siècle  fait  encore  défaut.  Il  n'y  a  à  frlaner  que  des  indications  de  détail. 
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gravures  de   l'époque,  précieuses  et   nombreuses   surtout    pour 
Vouet'. 

Sur  les  émules  et  les  élèves  de  Vouet,  François  Perrier,  Claude 
Vignon,  les  études  de  détail  sont  rares;  les  ouvrages  généraux  leur 
consacrent  de  brèves  notices.  Le  second  fut  un  correspondant  de 
Peiresc  »,  dont  les  lettres  —  qui  sont  loin  d'être  toutes  publiées  — 
renferment  quelques  indications  importantes  sur  les  peintres  fran- 
çais de  cette  époque  et  leur  séjour  obligatoire  en  Provence  avant 
de  franchir  les  moûts  ou  an  retour-'.  Même  insuffisance  biblio- 
graphique pour  deui  artistes  beaucoup  plus  originaux,  dont  la 
véritable  dorai-son  se  produit  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  et  la 
minorité  de  Louis  XIV,  Sébastien  Bourdon,  et  Jacques  Blanchard.  Ni 
Félibien.ni  Roger  de  Piles  pourtant  ne  les  ont  oubliés.  Bourdon  qui 
fit  partie  de  r.\cadémie,  et  eut  même  avec  elle  de  très  vifs  démêlés, 
a  sa  notice  dans  les  Mf'moires  fiu'-dils.  Blanchard,  admirateur  des 
Vénitiens,  passa  longtemps  et  surtout  aux  yeux  des  amis  de  Roger 
de  Piles  pour  le  «  Titien  français  ».  Depuis  la  fin  du  xvii»  siècle, 
on  a  négligé  de  l'étudier.  De  Bourdon,  auquel  Ponsonailhe  *  a 
consacré  une  monographie  documentée,  on  connaît  surtout  la  vie 
aventureuse  et  nomade.  Il  occupe  pourtant  une  place  à  part  dans 
la  peinture  française  du  wii»  siècle  par  la  diversité  même  de  ses 
aptitudes.  Ses  haltes  de  Bohémiens  en  campagniï  romaine  sont 
plus  intéressantes  que  ses  tableaux  religieux  ou  ses  peintures 
décoratives.  Il  faudrait  analyser  en  lui  le  double  rôle  des  influences 
italienne  et  flamande. 

Louis  XIII  mort  eu  U>i3,  commencent  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  et  le  ministère  de  Mazarin.  C'est  eu  1648  qu'est  fondée 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  grave  événement,  dont  les 
conséquences  se  font  sentir  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Ma/.ariu  a  une  naturelle  prédilection  pour  les  Italiens.  Pour  décorer 
son  Palais",  il  fait  venir  deux  peintres  médiocres,  Romanelli  et 
Grimanclli.  Dans  la  collection  qu'il  amasse",  les  œuvres  italiennes 

1.  Ses  (leu\  senilres.  Turlebal  H  Dor%'tiy  oui  gravù  »rs  (l•u^re8  :  cf.  .lussi  li's  (rra- 
viirfs  (if  Mellaii.  Mlclirl  l.asiio,  etr. 

2.  Il  f'\i»le  a  la  lill)liotliP<|u<-(li-  r,arpeiitrasi|uatrc  lettri-s  ini^dii™  de  Pcircsr  à  Viiriiiiii. 

3.  Cf.  Inities  itf  l'eii-esc  (Doc.  iiiivl.  sur  l'Iiisl.  ili-  Fr.i  |Mil)lici;s  par  Taniiïi'v  de 
l.arr<><|iie,  6  vol.,  tS88-IS!)2.  Pari».  On  y  Irouve  de  frdriiieiites  allusions  à  Mellon,  et  une 
renrimmaiidaticin  pour  Robert  Picou.  peintre,  qui  s'en  va  par  ordre  du  roi  en  Italie. 

l.  Piiiisonalllie,  Sfliuslieti  llounlo»,  sa  vie  el  son  ipiivre.  Pari».  ISSU. 

I.  Cf.  de  Laborde.  I.e  l'alnls  Miizaiin. 

ti.  Cf.  Cl^inenl  de  Ri»,  op.  cil.:  le  eomte  de  Cosnae.  Les  ric/iesses  du  Palais  Staza- 

riii.  Paris,  1884. 
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sont  nombreuses.  Pliisi(Mii's  artistes  français  à  leurs  débuts  seu- 
lement sont  employés  par  Anne,  Mazarin  et  les  grands  seigneurs, 
concurremment  aux  maîtres  précédemment  indiqués  ;  ce  sont  La 
Hire,  Lesucur,  Charles  Le  Brun,  Errard,  Philippe  de  Champaigne, 
et  le  peintre  illustre  qu'avait  fait  revenir  d'Italie  Louis  XIH,  et 
auquel  de  nombreuses  commandes  sont  adressées  depuis  son 
retour  à  Rome,  Poussin.  Presque  toute  la  génération  nouvelle 
subit  l'influence  de  ce  génial  aîné.  Les  uns  ont  été  ses  élèves  en 
Italie,  les  autres  étudient  ses  tableaux.  Aucun  n'échappe  complè- 
tement à  sa  puissante  empreinte. 

Poussin,  l'Italie  et  la  Flandre,  voilà  en  effet  à  partir  de  1640  les 
trois  éléments  déterminants  de  la  peinture  française.  Les  deux 
premières  influences  se  combineront  en  une  môme  direction,  telle- 
ment inexacte  et  systématique  sera  l'interprétation  de  l'oeuvre  de 
Poussin  par  ses  contemporains.  Mais  un  courant  flamand  subsistera 
souterrainement,  si  l'on  peut  dire,  pendant  tout  le  wii"  siècle.  La 
publication  de  nombreux  documents  le  met  en  lumière,  avant 
même  la  date  de  1690  où  il  réapparaîlra  au  jour  et  deviendra  do 
tous  le  plus  puissant.  Les  études  entreprises  surla  peinlui'e  en  pi'o- 
vince  ne  peuvent  qu'apporter  à  cette  thèse  de  nouvelles  confirma- 
tions. Déjà  nous  savons  qu'à  Paris,  de  1600  à  1700,  de  nombreux 
peintres  flamands  sonL  établis '.  Quelques-uns  de  leurs  noms  — 
celui  de  Fouquières  -  parexemple  —  sont  importants  |)our  l'his- 
toire de  la  peinture  française.  Mais  ils  séjournent  surtout  dans 
les  villes  du  Noi'd,  intermédiaires  entre  les  Flandres  et  Paris,  telles 
que  Laon  et  Noyon-'.  Nombreux  sont  ceux  (jui  se  fixent  dans  le 
midi  au  retour  d  Italie.  Peiresc  accueille  Finson  ',  et  fait  de  lui  un 
éloge  enthousiaste  en  ses  lettres  à  Rubens.  Jean  Daret,  de  Bruxelles, 
s'élablit  à  Ai\  et  y  travaille  pour  les  églises  du  pays  jusqu'à  l'époque 
de  Louis  XIV''.  Et  tandis  que  La  Hire,  Lesueur,  Le  Brun,  complètent 
l'Italie  par  Poussin,  les  frères  Lonain,  qui  furent  longtemps  une 
énigme  historique,  aujourd'hui  un  peu  mieux  connus  par  les  mul- 

1.  Cf.  Dpshaiiii's,  .S.  H.-A.  Dép.,  1892,  et  Méin.  hiéd.,  t.  11,  liini-'iapliii'  de  Nicolas 
Wlciighels. 

"2.  D'autres  pourraient  ètie  cités,  Xieasius.  Nirolas  de  Plaltemoutai-'ue,  etc. 

3.  Cf.  Graiidiu.  Les  conlempovains  des  Leiiahi  à  Laon,  .S.  /{.-.(.  Dep.,  1896. 

i.  Cf.  l'ii.  ili'  Clieiuievières,  Essais  sur  quelques  peintres  provinciaux  :  certaines 
assertions  erronéi^sde  Clienneviéres  sont  reetiliées  par  Bredius,  Le  peintre  Louis  Fin- 
son,  Annal.  Int.  d'Ilist.  (Couvres  <le  Paris,  7^  seet.i,  1900-1902. 

l).  Cf.  Nunia  Coste,  Jean  Daret,  S.  H.-.i.  Dép.,  190;i;  Doublet,  Un  tableau  inédit 
de  Jean  Daret,  S.  B.-A.  Dép.,  1906. 
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liplt'S  recherches  auxquelles  ils  oui  donné  prétexte,  sont  une  triple 
manifestation  de  la  persistance  des  influences  flamandes.  Négllji;és 
au  xvii°  siècle  pai'  les  biographes  ',  ils  ont  été  par  réaction  exaltés 
au  XIX";  on  en  a  fait,  un  peu  à  la  légère,  des  incompris  et  des 
persécutés,  voire  même  des  bohèmes  en  marge  de  l'art  officiel. 
C'est  ainsi  que  les  considérait  Champtleury,  qui  pouitant  a  eu  le 
mérite  de  les  étudier  le  premier  en  une  série  de  travaux  essen- 
liels -'.  11  a  attiré  l'attention  sur  un  document  important,  où  il 
était  parlé  deux  en  termes  précis,  un  extrait  de  V Histoire  de 
Laon,  d'un  chanoine,  Claude  Leleu  ^.  Déjà  Sainte-Beuve,  qui 
môme  en  histoire  de  l'art  fut  un  précurseur,  écrivait  sur  eux  un 
article  dune  remarquable  pénétration  '.  Enfin  sont  venues  — 
poiu-  compléter  et  rectilier  Champtleury,  tiop  romantique  dans  ses 
imaginations  —  les  recherches  de  GuifTrey"',  d'.\rago''  et  surtout 
de  Grandin,  qui  ont  porté  soit  sur  le  milieu'  où  ont  vécu  les 
Lenain,  soit  sur  leuis  d'uvres  |)eu  nombreuses  et  dont  l'authenti- 
cité est  difficile  à  vi-rilier.  Elles  ont  été  résumées  dans  le  livre  récent 
d'.\nlony  Valabrègue".  En  l'état  actuel  des  documents,  il  paraît 
difficile  de  délimiter  la  part  de  travail  des  trois  Lenain.  Encoie 
est-ce  beaucoup  de  posséder  (|uelques  détails  piécis  sur  leur  bio- 
graphie et  sur  leur  existence  toute  bourgeoise,  et  d'avoir  dégagé 
les  caractéristi(|ues  essentielles  de  leur  art.  profondément  national 
sans  aucun  doute  en  ses  oiigines, mais  plus  pn-s  de  l'art  deTéniers 
(ont  de  môme  que  de  celui  de  leurs  contemporains  français.  Il 
apparaît  plus  clairement  que  les  influences  qui  s'exercèrent  sur 
eux  ne  furent  point  des  tyrannies,  et  que  leur'  originalité  comme 
peintres  de  paysans  et  d'ouvriers  ne  saurait  guèie  être  exagérée. 
Le  nMe  de  Philippe  de  Champaigne  dans  la  peinture  du  xvii*  siècle 
est  très  différent.  C'est  un  conciliateur,  qui   donne  pourtant   une 


\.  «  Les  Niiiii  rn'T<*s  faiitairiit  ili>»  iiiirlraits  ot  ites  liistnins.  mais  d'iiiir  iiiaiiii'iT  pi'ii 
iiolilc,  rr|irc'»riilaiit  les  sujets  simples  el  sans  lieaulé.  »  Ki-liliii'ii. 

2.  C.lianiptteiiry,  Kssai  sur  la  vin  et  l'o'iirre  deft  Lfnttin^  Laoïi.  IS.'IO.  —  Les 
firinlres  île  la  réulilé.  smis  Ijiuis  XHI,  les  frères  l.e  S'itiii.  Jxti2.  —  Dnciiinenls 
posilifn  sur  la  vie  des  frères  Lenain.  IXiri. 

:t.  Krrile  de  1*11  a  Mi>. 

i.  Nouveaux  Lundis,  l.  IV. 

.">.  N.  A.  A.  F..  IX16. 

)i.  L'Arl,  IS79    piibliiMlioii  îles  hillets  iiiorliiaires  des  Le  Nain). 

7.  V.t.arl.  cit.  et  en  plus  L'Arl  de  ISIH.  On  peut  eneore  eitcr  dans  L'Arl,  de  1892 
une  étude  de  Siiuchuu.  Sur  un  inailre  possible  des  Le  Sain. 

8.  Antuny  Valabrejtue,  Les  frères  Le  Sain,  Paris,  1901  (œuvre  posthume  ;  cf.  éga- 
l«meat  Clieunevitres,  Estais  sur  l'hitloire  de  la  peinlure  française. 
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indiscutable  note  personnelle.  Sa  vie  est  suffisamment  ronnue  par 
les  travaux  de  Fétis  '  etdeGazier^.  Flamand  d'origine,  il  hésitera 
toute  sa  vie  entre  une  éducation  l'ortifii'e  par  les  traditions  de  sa 
race,  et  l'influence  italienne  ou  celle  de  Poussin,  son  collaborateur 
de  j(;unesse.  Lemonnier  voit  en  lui  un  réaliste.  11  l'est  dans  ses  por- 
traits, c'est-à-dire  en  un  genre  dans  lequel  la  peinture  française  est 
restée  fidèle  à  son  passé  :  des  Glouet  à  Largillière  la  conception 
du  portrait  change,  elle  demeure  néanmoins  réaliste.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  Ph.  de  Champaigne  fut  entraîné  par 
l'irrésistible  courant  de  peinture  classique  qui  se  manifesta  à 
partir  de  1650,  à  tel  point  que  sous  Louis  XIV  il  devint  un  ardent 
défenseur  du  dessin  au  détriment  de  lacouleur'.  Son  neveu  n'aura 
même  plus  ses  hésitations. 

En  revanche,  l'originalité  des  tableaux  religieux  de  Philippe  de 
Champaigne,  dont  les  attaches  avec  Port  Royal  sont  bien  connues 
après  l'étude  de  Stein  '',  a  été  mise  en  lumière  par  Gazier,  qui  a 
montré  dans  le  portraitiste  de  la  mère  Angélique  un  des  seuls 
peintres  français,  qui  n'aient  pas  -vu  dans  la  peinture  religieuse 
un  genre  décoratif,  pittore.sque  et  surtout  conventionnel. 

C'est  encore  parmi  les  dissidents  et  pour  des  raisons  diverses  qu'il 
faut  ranger  en  cette  première  partie  du  xvn"  siècle  des  peintres  de 
tempérament  très  différent  :  les  frères  Beaubrun,  Callot  et  Abraham 
Bosse.  Les  premiers,  dont'  nous  possédons  une  bonne  biographie 
par  Guillet  de  Saint-Georges'',  furent  sauvés  de  l'académisme  par 
le  genre  spécial  du  portrait  dans  lequel  ils  se  confinèrent  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Quant  à  Gallot  c'est 
un  très  grand  artiste,  resté  Lorrain  malgré  son  long  séjour  à  la 
cour  de  Florence,  originaire  dune  province  qui  n'était  pas  encore 
française,  mais  jouissait  de  traditions  esthétiques  anciennes  et 
constituait  un  milieu  original.  Graveur  et  dessinateur"  bien  plus 

\.  Filis,  /'/(.  <le  Chtiiiipnif/iie,  Bull,  de  l'Ac.  Hoi/ale  de  lielyique,  1853,  t.  XV. 

ï.  Gazier,  les  pein/reu  Philippe  el  .lean-BaptisIe  île  l'/iampaifpie,  Paris,  1893.  Cf. 
encore  Leroy  de  la  Marclic,  Histoire  de  la  peiiiltire  relir/leuse.  Paris,  1893. 

3.  En  1671  il  lit  à  rArailtiiiiic  uni-  coiiférenre  éloiçipuse,  mais  avec  des  réserves  qui 
déplurent  à  de  Piles  et  à  Blanrliard,  sur  un  tableau  du  Titien. 

■i.  Stein,  l'/iilippe  de  Cliampair/iie  et  ses  relations  avec  l'ort-Roi/at,  S.  B.-A.  Dep.. 
1X91.  «  iùitie  1C;J0  et  KlSii.  a-t-ini  écrit  avec  jusiesse,  Port-Royal  ne  saurait  être  onlilie 
dans  l'histoire  de  la  peinture  religieuse.  »   (P.  Marcel,  op.  cil.,  p.  162.) 

5.  Cf.  Pniset  et  Dauriae.  Histoire  du  portrait  en  France,  Paris,  188 i. 

6.  Sui'  les  peintres  ïraveuis  du  wii"  siècle.  (Jii  peut  consulter  le  recueil  fort  utile  de 
Dumesnil.  Le  peintre  f/raveur  français,  l'aris,  1835-1871,  11  vol.  ln-8.  Sur  Callot  cf. 
Tliausiuff,  Livres  d'esquisses  de  Jacques  Callot^  Paris,  1880, 
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que  peintre,  —  la  plupart  des  tableaux  qu'on  lui  altribue  sont 
contestés  ',  —  il  a  été  très  influencé  par  Dtlrer,  Lucas  de  Leyde, 
Jérôme  Bosch,  Holbein;  ce  qu'il  a  emprunté  à  l'Italie  il  l'a  rendu 
personnel.  Sa  vie,  son  entourage,  ses  œuvres  sont  aujourd'hui  bien 
connus  par  l'utilisation  intelligente,  qu'ont  faite  de  ses  nombreuses 
biographies  Meaume  -  et  Bouchot  •',  et  aussi  par  les  documents 
nouveaux  dont  leurs  recherches  ont  amené  la  découverte. 

Callot,  qui  mourut  en  1635,  fut  en  relations  avec  Abraham 
Bosse,  dessinateur  et  graveur  comme  lui,  mais  spécialisé  dans  la 
!■  reproduction  en  estampes  des  principales  scènes  de  la  vie  sociale 
à  l'époque  de  Louis  XIIL  Artiste  savant,  il  fut  professeur  de 
perspective  à  l'Académie  de  peinture,  avec  laquelle  il  eut  plus  tard 
de  très  vifs  démêlés.  Sa  vie  et  son  œuvre  ont  été  analysées  par 
Valabrègue  *. 

*% 

En  face  des  «  dissidents  »  commence  à  se  développer  la  grande 
école  classique  de  la  deuxième  moitié  du  xvii"  siècle.  Si  quelques- 
uns  des  peintres  contemporains  de  Mazarin,  Lesueur  par  exemple, 
disparaissent  avant  la  majorité  de  Louis  XIV,  la  plupart,  comme 
Le  Brun,  Errard  ou  .Mignard  ne  donnèrent  toute  la  mesure  de  leur 
talent  qu'après  WA.  Tous  d'ailleurs  reconnaissaient  Poussin 
comme  leur  maître. 

Poussin  appartenait  au  règne  de  Louis  XIII,  et  à  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Il  meurt  dans  les  premières  années  du  gouvernement 
personnel  du  Roi-Soleil  flfi6,')).  Sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre  il  ne 
saurait  être  question  que  d'indiquer  les  ouvrages  essentiels.  Ses 
principaux  biographes  au  xvm*  siècle  sont  Bellori  ■  et  Félibien. 
Les  autres  historiographes,  de  Passeri  à  Roger  de  Piles,  ne  font 
guère  qu'ajouter  au  récit  des  deux  premiers  des  «anecdotes  ou  des 
jugements.  Il  y  a  également  quelques  indications  à  glaner  dans  les 

1.  Cf.  en  particulier  Mariu»  Varhon.  Jacques  Calloi  (Les  Artistes  réii'bre»!. 

2.  Ni.-aiinie,  Recherches  sur  la  vie  et  tes  ouvrar/es  de  Jiicr/ues  Ciillol,  2  vol.,  P.iris, 
1860.  La  première  partie  île  ce  livre  exrelleiit  roiilicnt  une  bioirrapliic  de  Callut  qui 
date  de  IS.I.'I  :  la  deuxième  un  catalo;;ue  de  son  (Euvre,  suivi  de  l'iihlication  des  pièces 
d(Miteu«es.  iniilaliiins.  e.ipies,  ele.  Ou  .v  trouve  d'iniporianles  indicaliuns  sur  les 
m  iltrei  de  Callut  à  Itiinie.  sur  les  rappnrts  de  Callot  et  île  Cl.  Démet.  Meaume  a  publié 
iei  comptes  de  paiements  faits  à  Jaci|ue»  Callot  par  le  trésorier  général  de  Lorraine. 

3.  Bouchot.  Jacques  l'.allol,  sa  vie,  son  iruvre,  1892. 

4.  A.  Valabréuue,  Abraham  Hosse,  1891. 

5.  La  vie  de  Poussin  par  Bellori  u  été  traduite  en  français  par  Rémoiid  {Paris,  1904), 
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Mélanges  dliistoirc  et  de  littérature  du  cliarlnnix  Bonavciilure 
d'Argoiine'.  Nous  possédons  de  nombreuses  lettres  de  Poussin; 
les  unes  adressées  au  célèbre  Mécène  italien  Cassiano  del  Pozzo- 
se  trouvent  dans  Botlari  (t.  I  et  II).  Les  autres  écrites  à  M.  de 
Cliantelou'',  maitre  d'hôtel  et  conseiller  ordinaire  du  roi,  ont  été 
éditées  fautivement  d'après  un  manuscrit  de  la  Nationale  *,  en  1825 
par  Quatremère  de  Quincy,  dont  la  publication  est  absolument 
inutilisable'*.  Depuis  1850  de  nombreux  textes  relatifs  à  Poussin 
et  a  sa  famille  ont  été  publiés".  Us  ont  d'ailleurs  été  interprétés  et 
publiés  à  nouveau  par  Advielle',  dont  le  livre  apporte  quelques 
indications  de  détail  intéressantes. 

Les  catalogues  de  l'œuvre  du  maître  sont  nombreux,  mais  de 
valeur  inégale.  Le  plus  sérieux  et  le  plus  utile  est  celui  déjà  ancien 
de  Smith*.  Le  catalogue  abrégé  de  Denio"  est  inutilisable.  Pour 
les  gravures  faites  d'après  les  œuvres  de  Poussin,  on  peut  se 
référer  au  catalogue  d'Andresen '".  Les  tableaux  de  Poussin  sont 
d'ailleurs  dispersés  dans  tous  les  musées  d'Europe.  Cousin  a 
consacré  jadis  une  étude  intéressante  aux  Poussin  d'Angleterre  ". 

Les  études  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Poussin  ne 
peuvent  être  toutes  indiquées.  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  livres 
anciens,  antérieurs  à  la  publication  de  documents.  L'ouvrage  de 

1.  Vifiiieul  Mai'villc,  Mélauyea  d'histoire  el  de  lit léral lire,  Paris,  1101,  t.  II. 

i.  Sur  Cassiano  del  Pozzo,  cf.  Duincsiiil,  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  ita- 
liens. Lunibi'oso,  Notizie  sulla  cita  ili  Cnssiaiio  del  l'ozzo  con  alcuni  suoi  ricordi  e 
uiia  ceiiliiria  di  lettere.  Turin,  ISTii. 

3.  Sur  les  frèros  de  Cliantelou,  rf.  Clianlun.  I,es  Fréarl  de  C/ianlclou.  I.e  Mans, 
1867. 

4.  Ms.  fr.  12347. 

5.  Collection  de  lettres  de  Nicnlu.i  Poussin,  Paris,  1824  :  cf.  dans  Desjardins. 
l'oussin  (les  grands  arUstes,  Paris)  et  dans  Clicnuevières,  Essais,  l'ic,  l'indicaliiin  de 
quelques  i.'rossières  erreurs  de  Oualreinère  de  yuincy.  En  1845  out  paru  les  œuvres 
complètes  lie  Poussin.  Paris,  2  vol.  in-4. 

6.  Cf.  H.  Lenionnier,  Annuaire  de  la  Société  j)hilotec/tni(/ue.  Documeuts  relatifs  à 
Nicolas  Poussin,  1858  (puhlicaliiin  d'a|)rês  des  documents  italiens  jle  l'a'-le  mor- 
tuaire, etc  ;.  —  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Hisl.  de  Normandie,  t.  Il,  18"iH-IS80  (|iul)lica- 
tion  pour  la  l"'  lois  du  testament  de  Poussin).  —  A.  A.  /■'.,  1"  vol.,  18.12,  six  pièces 
sur  l'étal  des  liiens  de  Poussin  —  .1.  A.  F.,  lS;iô,  sur  une  sœur  de  l'oussin.  —  A.  .1. 
/■'.,  1800.  Dessins,  estampes,  etc.,  de  la  collection  l'oussin. 

1.  Victor  Advielle,  Rechercltes  sur  Nicolas  l'oussin  el  sur  sa  famille,  Paris,  1902. 

8.  Sniitli,  .4  cutnlofjue  raisonné  of  tite  works  of  Ihe  mosl  entinent  Dutch,  Fle- 
nnsh  and  Frenck  painters.  I.ondon,  1824-1842.  Vol.  VIII, 

9.  Elisuhetli  Harriett  Denio,  Nicolas  l'oussin.  I,ei|iiii.',  1898.  Il  existe  de  ce  livre 
une  édition  ani-'laise  plus  récente. 

10.  .\ndreseu,  Nicotaus  l'oussin.  Verzeic/iniss  der  nach  seinen  Oemalden  gefer- 
ligten  gleic/tzeitit/eii  und  spâteren  Kupfersliclie. . .,  Leipzig,  1863. 

11.  A.  A.  F.,  1853. 
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Boiicliillé  '  nesl  intéressant  que  par  l'admiration  traditionnelle 
(Iiii  y  est  manifestée  pour  Poussin  et  l'académisme.  Plus  utiles 
sont  les  essais  récenis  de  Chennevières  -  de  Denio  et  de 
Desjardins.  —  Le  premier  est  riclie  surtout  en  notes  sur  l'eii- 
touraj!;e  de  Poussin  et  sur  son  époque.  Le  livre  de  Denio,  malgré 
l'abondance  des  documenls  consultés,  ne  rend  que  de  médiocres 
services  à  cause  des  nombreuses  erreurs  qu'il  renferme,  et  du  peu 
de  connaissance  de  l'art  français  du  xvu"  siècle  dont  il  témoigne. 
Quant  à  la  •  biographie  criliciue  »  de  Desjardins,  c'est  une  vul- 
garisation exacte  de  faits  établis,  doublée  d'une  reconstruction 
contestable,  et  à  laquelle  l'auteur  a  consacré  d'ailleurs  un  ouvrage 
plus  développé',  de  l'esthétique  de  Poussin.  Aucun  livre  déPinitif 
et  synthétique  n'a  donc  été  écrit  sur  Poussin. 

En  ce  qui  concerne  sa  vie,  les  analyses  sont  infiniment  nom- 
breuses et  détaillées.  Bien  peu  de  découvertes  restent  à  faire.  Tout 
au  |)lus  pourra-t  on  apporter  quelques  précisions  nouvelles. 
Poussin  naît  aux  .\ndelys  probablement  en  1394.  Ses  premières 
années  ont  été  étudiées  d'assez  près  par  Gandar'.  On  s'est  égale- 
ment livré  à  de  fructueuses  recherches  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
ses  premiers  maîtres.  Ferdinand  Elle"'  et  surtout  Quentin  Varin. 
En  16^4,  Poussin  est  à  Rome.  Duquesnoy  et  Jacques  Stella'  y 
seront  ses  amis.  Il  s'y  maiiera,  y  deviendra  peu  à  peu  célèbre,  y 
ronnaitra  tous  les  jeunes  peintres  de  récente  arrivéi;  dans  la  ville 
éternelle,  Pierre  Mignanl,  Charles  Le  Brun,  etc.  Il  leur  donnera 
d  utiles  conseils  En  l(>40,  il  viendra  en  France,  y  restera  jusqu'en 
104:2.  De  retour  à  Rome,  il  ronliuueia  à  rester  en  relations  avec  la 
roui',  et  surveilleia  les  tiavaux  poui'  le  roi,  copies  et  gravures  des 
peintres  italiens  et  français  II  groupe  tout  autour  de  lui  nue 
pléiade  d'artistes  secontlaires,  (|ue  des  travaux  de  détail,  dont 
C-henncvières  fut  l'initiateur,  commencent  à  nous  faire  connaître. 

1.  Boui'liitti-,  Le  l'oimsiii.  mi  vie  el  non  ipiivif.  I8ri8. 

2.  C.lieiiiifviiTe»,  Humiis,  elr. 

■i.  Piiiil  Dosjiinlins,  /-«  mélhode  de»  classir/iiex  frauçuis  Corneille-I'nussin- 
l'ascnl  .  Pari»,  191)4. 

i.  (laiiilar,  Sotiveniif  de  la  jeiiiiex.se  de  Sknliis  l'oiisxiii  ati.r  A>ideli/x,['^n»,  l'.)Ol, 
'.'(/;.  des  It.-A..  ISWJ.   t.  V.  Tous  les  Iravjiu  di'  (Inmlai'    sur  Poiissiu  ont  l'ir  ri'Uiii 
'l.iiis  srs  Inities  el  soiifenirs  U'enxeignemenf,  l'nris.  1869,  2  vnl. 

•J.  Cr    n.  Vn.  des  Arts,  I.  XV. 

K.  Dp  iioinhreiix  documents  ont  été  piihliés  sur  la  ramille  des  Stella  (|iii  eoinpla  de 
riiimlireiii  |ivinlrcs  JdC>|ues  a  sa  biOL'rapliie  dans  Baglinne.  Antoine  son  ncTeu  fut 
aecueilli  par  Poussin  en  I6.">8.  ù  ilunie.  Enfin  Claudine  Rouznnnet-Stella  fut  peintre 
an«i.  Sur  le»  Stella,  Mariette  en  son  Alieiedniin  donne  de  préeienv  détails. 
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TIlibaiit  Poisson,  Jfian  lo  Mairn,  Picard  le  Romain,  Nocret  ',  Chapron, 
H.  le  Vieux-,  CI.  le  Rien.v.  Il  est  le  maîlie  de  son  propre  beau- 
frère  Gaspard  Dughet^.  Ses  dernières  années  sont  bien  connues 
pai'les  récits  de  Sandrart  et  Bellori.  Il  meurt  en  1663.  Son  influence 
ne  fera  que  s'étendre  et  durer  en  France. 

En  général  l'œuvre  picturale  de  Poussin  a  été  plus  admirée  que 
caractérisée.  Les  études  de  Desjardins  par  exemple,  tendent  à 
dégager  la  philosophie  de  Poussin  '  et  à  reconstruire  son  esthétique 
d'après  ses  tableaux  ou  ses  propres  déclarations.  On  a  exagéré  le 
côté  raisonneur  de  sa  nature,  et  on  a  donné  à  ses  réflexions  sui' 
son  art  une  importance  exagérée.  Peut-être  se  définissait-il  lui- 
même  fort  peu  exactement  ou  tout  au  moins  assez  incomplètement. 
Le  souvenir  des  discussions  que  soulevèrent  après  sa  mort  les 
tableaux  de  Poussin  à  l'Académie  par  exemple  influence  encore  à 
distance  la  critique  de  notre  époque.  Bien  des  côtés  oi'iginaux  de 
son  génie  restent  insuffisamment  expliqués  ou  sont  laissés  dans 
l'ombie. 

Sans  aucun  doute,  c'est  de  Poussin  que  procède  l'École  fi-ançaise 
de  peinture  académique  :  mais  il  n'est  pas  moins  essentiel  de 
savoir  quelle  fut  sa  conception  du  paysage  classique,  s'il  eut 
des  prédécesseurs.  L'influence  de  Poussin  et  de  Claude  Lorrain 
sur  F.  Millet,  sur  Patel  est  mal  étudiée.  On  a  négligé  d'analyser 
les  éléments  du  paysage  poussinien  lui-même.  Les  ouvrages  de 
Leitschuh",  de  Georges  Lande  et  Tristan  Brice"  ne  font  qu'effleurer 
le  problème.  Il  y  a  pourtant  une  histoire  du  paysage  classique  des 
Carrache  à  Poussin  et  à  Claude  Lorrain  qu'il  faudrait  écrire. 

Môme  insuffisance,  sauf  quelques  indications  de  détail"  pour  la 
connaissance  de  la  technique  de  Poussin.  En  revanche,  l'ouvi'age 
de  Melsen'  a  apporté  quelques  précisions  dans  l'étude  de  la 
perspective  des  tableaux  du  maître. 

Eu  somme  la  critique  d'art  de  noti-e  époque  semble  aïoir  exagéré 

1.  Cf.  Mi'aume,  Jeun  Nuvrel,  1886. 

2.  Cf.  Wipporls  de  le  Vieux  avee  l'ijusshi,  .V.  .-1.  A.  F.,  1882. 
:i.  Sur  t'uiis.iin  el  le  (iiiaspre.  c-f.  A.  A.  F.,  1852'. 

i.  (jf.  iiiiiiiilu  rendu  de  la  lji(jgiaiiliie  de  nesjardiiis,  /{.  Internai.  île  l'Knseiff.,  l'.1Û6. 

.').  l.eiUcliuli,  Vris  Wesen  der  nwdernen  Lundsc/iaflsmalerei,  1898,  Strasbourg. 

(i.  Gi'ori:es  l.auoe  et  Tiislaii  Brice,  Uisinire  de  l'Kcole  française  de  paijsuge  du 
i'oussin  à  Mille!,  Paris,  lilOl,  ouvraire  jiou  scieutiliiiue,  avec  quelques  reuseitçneniciils 
sur  les  Patel  et  Jean  Furesl. 

7.  Cf.  |i.  35  do  l'ouvrage  précédemuieut  cité. 

S.  Melseii.  Sieolus  I'oussin  el  le  deeeloppenienl  de  l'un  français  dans  la  pers- 
jirrlire.  lS9'.t,  CMiii'idia^'ui'  (avec  un  résumé  en  français). 
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riiilelicctualisine  de  rd'iivrc  de  Poussin.  Elle  a  négligé  également 
de  le  rallaclier  à  révoUilioii  artistique  en  général  :  en  particulier 
elle  a  fait  abstraction  dos  précédents  italiens  qui  le  préparent  et 
contribuent  à  l'expliquer,  sans  diminuer  pourtant  son  originalité. 


# 
*  * 


Il  en  est  tout  autrement  de  Cl.  Loirain,  aitiste  fruste  et  quasi 
illettré,  qui  ne  l'aisonna  jamais  sur  ses  paysages.  Il  passa  presque 
toute  sa  vie  en  Italie  et  ne  mouiut  (|uen  l(i82.  Son  œuvre  neut 
aucune  influence  immédiate  sur  le  développement  de  la  peinture 
française  :  c'était  un  Lorrain,  devenu  Italien.  Mais  au  xvur  siècle 
les  Vernet  s'inspirèrent  de  lui.  De  nos  joiu-s  il  a  été  plus  étudié  que 
jamais  par  réaction  contre  l'art  classique  de  son  époque.  On  a 
céli'bré  en  lui  le  peintre  de  la  lumière,  on  l'a  lappioche  du  grand 
coloriste  Turner'.  Plusieurs  expositions  de  ses  œuvres  ont  eu 
lieu*.  De  nombreux  ouvrages  ou  articles  lui  ont  été  consaciés'. 

Sa  vie  fut  longtemps  encombrée  de  légendes,  dont  la  critique 
scientifique  est  loin  d'être  achevée.  Sandrart  et  Baldinucci  sont 
ses  principaux  biographes.  Le  premier  a  beaucoup  connu  Claude 
jeune  à  Rome.  Baldinucci  n'a  fait  que  1  entrevoir  dans  sa  vieillesse 
laborieuse.  Il  a  surtout  utilisé  les  bavardages  du  petit  neveu  de 
Claude.  Joseph  Gellée.  Son  récit  s'en  ressent.  Beaucoup  d'incerti- 
tudes subsistent  encore  sur  les  circonstances  du  départ  de  Claude 
pour  I  llalie,  sur  son  retour  en  Lorraine,  sur  les  voyages  qu'il  fit 
avant  de  se  fixer  à  Rome,  sur  les  maîtres  qu'il  y  eut.  De  nos  jours 
seulement,  après  les  essais  fantaisistes  de  Voïart  et  de  Charles 
Héquet  ',  des  éludes  sérieuses  ont  été  consacrées  à  Claude  Lorrain. 
De  ses  œuvres  on  ne  possède  pas  de  catalogue  meilleur  que  l'ouvrage 
ancien  et  Incomplet  de  Smith.  En  18.')^  Léon  de  Laborde  a  relevé 
les  notes  manuscrites  du  l.ivve  de  Vrrilé,  conservé  dans  la  biblio- 

1.   Hann-rtoii,  Turner  el  Clniiile  Lorrain.  l'Art.  %ol.  Vil.   ISId. 

i.  Km.  Miclii'l.  H.r/iiisilion  ttex  iriirreK  île  Cl.  I.urriiiii  il  lu  llm/iil  .Ivodeiiii/.  l'.iri, 
»ol.  XI.  1902. 

.'1.  Cf.  cil  iiartlculii'i'  Swt'lsi-r.  Claiiite  Lorrain  {.trlisl.  /lioi/rn/iliiex^  lldslnii,  IS'S. 
I)ulli-u,  Cluuile  (ielee.  Londres.  1887  :  G.  Cfinliaine,  Cl.  Lorrain  iTlii'  l'oiiriilio  moiio- 
itraplis  nii  ,lrti^ti>■  !<iilijc-i't«.  mardi  I89°i)  ave<'  dr  hoiiiii»  ri'prodiii'tiMiis.  Mans  W  .  Sinirer, 
l'taiiile  Oelée.  I)a:<  .Muséum,  vi,  JatirK.  "i.  .'t.3. 

l.  Cil.  lliM|iii't.  Exuiii  liiniirapliii/ne  sur  Clauile  Helee  [.Journal  lit  lo  Sur.  d'Ar- 
cltéol.  lorraine'.  Naiicv.  1Sti3. 
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thèqiie  du  duc  de  Devonshire  à  Cliatsworlh,  et  longtemps  considéré 
comme  un  catalogue  illustré  des  compositions  du  maître,  alors 
qu'il  était  seulement  un  recueil  d'études,  et  les  a  publiées  dans  les 
Archives  de  l'art  français'.  Depuis,  Meaume,  déjà  connu  par  ses 
recherches  sur  les  artistes  lorrains,  a  étudié  les  gravures  de  Claude 
Gelée-.  Bertoloiti  a  publié  le  testament  de  Claude  par  lui  retrouvé 
à  VArchivio  Capilolino  de  Rome.  Enfin  Mark  Pattison  ^  llady 
Dilke)  a  consacré  au  Lorrain  un  livre  qui,  sans  être  définitif,  et 
sans  donner  toujours  une  interprétation  très  exacte  des  textes, 
constitue  néanmoins  un  apport  important.  11  était  suivi  d'un  cata- 
logue incomplet  et  sommaire,  mais  i-aisonné  et  exact,  des  tableaux, 
dessins  et  eaux-fortes  du  maître.  Il  faut  y  joindre  des  articles 
d'Emile  Michel  \  de  Meixmoron  de  Dombasle  ■',  et  une  biographie 
critique  de  Bouyer^  inspirée  trop  directement  peut-être  par  le  livre 
de  Mark  Pattison. 

Claude  Lorrain  eut  peu  de  disciples  directs  :  le  plus  connu  fut 
le  Hollandais  Svvaneveit.  Mais  son  inlluence,  comme  l'a  montré 
fort  bien  Dimier',  a  révolutionné  le  paysage  des  Hollandais  ita- 
lianisants. 

#  * 

Dès  la  fin  du  règne  de  Louis  XIU,  Poussin  a  influencé  les 
peintres  français,  ceux-là  même  qui  n'avaient  pourtant  jamais 
quitté  leur  pays.  C'est  le  cas  de  Laurent  de  la  Hire.  C'est  un  éclec- 
tique, dont  Guillet  de  Saint  Georges  nous  a  laissé  la  biographie,  et 
que  n'a  mis  en  relief  aucune  étude  spéciale  :  peintre  savant,  il  fut 
en  relation  avec  Desargues*,  le  géomètre,  ami  de  Descaries,  inspi- 

1.  Soles  sur  Ci.  Lorrain,  .i.  A.  F.,  t.  I",  1832.  Le  Hure  île  Vérité  a  Atr  iiravé  poiii- 
la  incmière  fois  avec  des  retouches  et  des  inliilélités  par  l'Aiiïlais  Earlom,  Londres, 
mi.  Cf.  Lewis,  Liber  sludiorui»  of  Cl.  Lorrain.  KiiL'favings  fn>in  100  drawiiiirs  in 
llie  Britisli  Muséum.  London,  1840.  Sur  le  livre  des  fi-ux  d'artifice  ef.  Ginraniii  Viro,  le 
jireniier  livre  des  feux  d'arlifice  par  Cl.  Lorrain  et  Del  Tal.  le  livre  des  feux  d'ur- 
tifice  de  Cl.  Gellée   Oo:.  des  I).  A.,  vol.  XI,  1861). 

■>.  Meaume,  Claude  Celée  dit  le  Lorrain  extrait  de  numosnil,  le  jjeinire  r/raveur. 
t.  W,  187i. 

;!.   Mark  Pattis(]ii,  Claude  Lorrain,  sa  vie  el  ses  o'uvres,  Paris,  1881. 

4.  Km.  .Vlieliel.  Eludes  sur  l'histoire  de  l'arl,  Paris,  1893.  Article  sur  Cl.  Liuraiii 
très  riche  eu  idées  générales. 

5.  Ch.  de  Meixmoron  de  Domhasie,  Claude  le  Lorrain,  Kancy,  1903 

6.  Bouyer,  Claude  Lorrain  Les  Grands  Artistes).  Paris,  s.  d.  :  cf.  compte  remln 
dans  H.  Inlern.  de  l'Iùtseii/neinent  (juin  1907i. 

1.  Art.  cil. 

8.  Gf.  Nielseii.  op.  cil. 
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rateur  des  théoriciens  de  la  perspective  au  xvii«  siècle.  C'est  le  cas 
également  d'un  peintre  beaucoup  plus  original,  Eustache  Lesueur, 
en  qui  l'on  a  voulu  voir,  peut-être  avec  exagération,  le  représentant, 
avec  Philippe  de  Champaigne,  du  «  réalisme  religieux  ».  On  a 
édairci  de  nos  jours  les  obscurités  de  la  vie  de  Lesueur  :  on  a 
dissipé  les  légendes  qui  faisaient  de  lui  un  peintre  méconnu  et 
malheureux  Ce  fut  surtout  le  résultat  des  recherches  de  Vitet', 
de  Dussieux*  et  de  Jal.  Il  resterait  à  préciser  le  caractère  de  sa 
|)einture  religieuse,  dont  l'on  peut  dirt;  ([u'elle  est  jésuite,  si  celle 
de  Philippe  de  Champaigne  est  janséniste,  et  à  le  mettre  à  sa  juste 
place  en  dépit  de  certaines  admirations  exagérées. 

Lesueur  disparait  en  Itîoa.  Ses  contemporains  déjà  illustres, 
Krrard,  et  surtout  Mignard  et  Le  Brun  arriveront  à  leur  apogée 
sous  Louis  XIV.  Les  dernières  années  du  ministère  de  Mazarin 
sont  l'époque  de  la  favr-ur  et  de  la  richesse  de  Fouquet.  Le  rôle  de 
ce  Mécène,  qui  eut  comme  peintres,  avant  Louis  XIV,  Le  Brun  et 
presque  tous  le^  futurs  collaboi-ateurs  du  maître,  est  aujourd'hui 
bien  connu  après  les  liavaux  de BonnafTé  ^,de  Fournier-Sarlovèze  '. 
et  surtout  la  thèse  récente  de  CluUelain  ■'. 


IV 


En  U)4H  est  fondée  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  De 
JtJW)  date  l'Académie  de  France  à  Rome.  En  IK"0,  grrtce  à  Louis  XIV 
et  à  Colbert,  l'académisme  triomphe  :  il  y  a  un  art  et  une  eslhé- 
tique  officiels.  Le  Brun  est  devenu  le  grand  maiire  de  la  peinture 
frani;aise.  Victoire  d'ailleurs  momentanée  !  Même  en  KîTO  il  y  a  des 
dissidents  et  des  critiques.  Dès  1680  les  partisans  de  la  couleur 
reprennentie  dessus.  De  nombreux  peintres  se  forment  en  dehors 

1.  Vili't,  Euflaclte  Lenueur.  1X4!),  Paris. 

i.  Diissit'ux,  Souvelle.1  recherche»  sur  la  vie  et  les  wurres  du  peintre  Le  Sueur, 
Pari»,  1832,  et.  égaleincii<  A.  A.  F.,    18.ïj.  N.  A.  A.  F..   1817-1878,  et   Leroy  .le  la 
Narclie,  ofi.  cil. 
t.       3.  Bmmaffc,  te.f  iJHi«/fH/'.«  de  l'ancieiine  France:  Le  siirinlendanl  Fouqiiel,  Paris, 
|i    1882. 

4.  l'ouriiier-Sarlovezi-,  .irliitei  oublies.  lltOJ.  Lu  artiile  est  consacré  a  Fou.iuel  et 
â  »ei  collaborateur». 

•1.  ChAtelain,  Le  suriii/endaiil  S.  Faucquel.  proleileuv  de.i  lettres.  îles  aris  el  des 
sciences,  Paris,  190.Î.  Cf  ciimpte  remlu  critii|iie  île  S.  Lliry  ilaiis  la  Hecue  d'Iiisl.  mod. 
el  cnnletniioraine,  I90<i. 

fl.  .S.  II.  —  T.   XIV,  X»  42.  21 
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de  l'Académie,  OU  s'émancipent  de  ses  enseignemeiUs.  On  admire 
et  ou  étudie  les  Flamands,  Rubens,  Van  Dyclc.  Tout  un  art  nouveau 
commence,  qui  prépai'e  en  peinture  celui  du  xviif  siècle. 

Cette  évolution  est  assez  bien  connue,  tout  liu  moins  dans  ses 
grandes  lignes.  A  l'histoire  de  l'Académie  de  peinture,  Vitet  '  a 
consacré  un  livre  devenu  classi(|ue.  Montaiglon  a  publié  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  V Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture^.  Kn  187o  il  a  commencé  à  éditer  les  procès-ver- 
baux originaux  auxquels  ont  donné  lieu  les  séances  de  l'Académie 
depuis  sa  fondation  ^.  Les  causes  de  la  fondation  de  l'Académie,  et 
les  transformations  que  cette  création  amena  dans  la  condition 
sociale  des  artistes  '•  ne  sont  plus  ignorées  :  elles  sont  passées  dans 
le  domaine  public  des  connaissances.  Kn  voulant  soustraire  les 
altistes  brevetés  ^  à  l'oppression  de  la  maîtrise,  on  en  fit  des 
protégés  du  roi  :  l'ancienne  maîtrise  disparut  peu  à  peu  devant 
l'Académie,  qui,  sous  Louis  XIV,  devint  à  son  tour  un  instrument 
d'oppression.  A  cette  époque  seulement  se  créera  une  pédagogie 
officielle. 

Les  principaux  documents  relatifs  à  l'action  exercée  par  Louis  XIV 
sur  les  beaux-arts  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Colbcrt,  publiés 
par  Clément*,  et  dans  les  Comptes  des  bâtiments  du  roi,  édités 
par  GuitTrey".  Louis  XIV  s'intéresse  aux  arts  et  à  la  peinture  en 
particulier.   Au  Louvre  "  il  fait  exécuter  par   Le  Brun  la  galerie 


1.  Vilel,  L'académie  foi/ale  lie  peiiilure  el  de  xculplwe.  Paris,  18S0. 

■J.  Moiituii^loii,  Mémoiven  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  royale  île  pein- 
ture el  de  xculplure  depuis  V-'iO  jusqu'en  -1648.  i  vol. ,1833,  attriliuiis  par  réiliteur  à 
H.  Tcstcliii.  Dupuis,  un  .uitre  manuscrit  a  été  publié  par  Paul  Lacroix,  H.  in.  des  Aris, 
181)7;  cl.  sur  les  discussiuiis  clallriliution  à  Testeliu  ou  à  Jeau  Kou.  Viiict,  Biblio- 
f/raphie  mélhodique  el  résumée  des  Beaux-ArLs,  1874,  p.  40  u"  413. 

3.  Moiilaiglou,  l'rocès-verbau.c  de  l'Académie  royale  de  peinlure  el  de  sculpture, 
l.  I,  1648-1791. 

4.  lieauniup  de  peintres  au  xvii'  siècle  l'urciit  auolilis  ou  ilécorés  par  le  roi,  cf. 
Guitlri'Y,  Leilres  de  noblesse  accordées  au.v  arlisles  en  France  jiux  x\iv  el 
xviii*  siècles  \lt.  hisl.  nobil.  el  biogr.,  1873),  et  du  même,  l.eltres  de  noblesse  et 
décorations  de  l'ordre  de  S.  Michel  conférées  aux  artistes,  etc.,  N.  A.  A.  F.,  1889. 

'j.  Sur  lesloïcments  au  Louvre  et  dans  les  palais  royaux.cf  GuitlVey,  iV.  A.A.F.,iiTi. 

6.  Clément,  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert,  7  vol.,  1868-1871,  sur 
Colberl,  cf.  Dumesnil.  op.  cit.,  t.  IL 

7.  Guilfrey,  Comptes  des  bâtiments  du  roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  (Doru- 
iniMits  inérlits  sur  l'histoire  de  France.)  T.  I.  (1881  ),  Colbert,  1664  1680  ;  t.  H.  Colbert 
el  Louvois.  1681-1687:  t.  111,  Louvois  el  Colberl  de  Villacerf.  1688-1695.  Cf.  égale- 
ment Delaborde,  Rapport  sur  la  surintendance  des  bdlimenls  depuis  François  I" 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  (documents  relatifs  à  l'exposition  de  IS,')!.  t.  VIII). 

5.  Comme  onvraires  irénéraux  on  peut  ennsuUir  de  Clarai-,  1-e  Lourre  el  les  Tuile- 
ries. Paris.  I8"].'i     .\.  1!  ilirau.  Le  Louvr-e  et  son  ///.s/oirp.  Paris.  lS»."i. 
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d'Apollon'.  Il  délaisse  le  Louvre  pour  Versailles,  où  ses  artistes 
favoris  peijjnent  des  plafonds-.  11  veille  à  laccroissenient  de  son 
propre  cabinet',  qui  s'enrichit  en  1601  de  la  collection  Mazarin, 
en  1t)04  de  la  donation  de  Bétliune.  Nous  possédons  deux  inven- 
taires des  tableaux  du  roi,  rédigés  en  1709  et  1710  par  Bailly  '.  Les 
œuvres  de  IKcole  italienne  y  dominaient.  On  y  trouvait  quelques 
beaux  l'oussin. 

Le  principal  collaborateur  de  Colbert  et  de  Louis  XIV,  le  véri- 
table surintendant  des  beaux-arts  pendant  près  de  trente  années, 
c'est  Le  Brun.  De  nombreuses  biographies  de  ce  peintre  ont  été 
publiées  au  xvn«  siècle.  Aux  ouvrages  deFélibien,  de  Guillet  Saint- 
Georges,  de  Desportes',  de  Dezallierd'Argenville,  de  Roger  de  Piles, 
de  Pascoli,  de  Perrault,  il  faut  encore  joindre  quelques  notes 
manuscrites  de  Hulst*,  une  vie  inédite  de  Cl.  Nivelon'.  Son  nMe 
dépasse  de  beaucoup  le  cadre  de  cette  étude.  A  la  manière  des 
artistes  du  \vm«  siècle  italien,  il  est  tout  à  la  fois,  peintre,  architecte, 
dessinateur  pour  meubles  ou  orfèvrerie,  exécuteur  de  cartons  pour 
tapisseries.  I)c  nombreux  documents  ont  éU'  mis  au  jour  sur  sa  vie, 
ses  années  d'étude  en  Italie,  sur  ses  relations  avec  les  artistes, 
soit  dans  le  dictionnaire  de  Jal,  soit  dans  les  Archives  de  l'art 
français",  soit  enfin  dans  le  livre  confus  et  indigeste,  mais  riche  en 
textes  inédits,  que  Jouin  lui  a  consacré'.  Lue  partie  de  ses  lettres 
a  été  publiée'".  Genevay",  qui  a  étudié  son  œuvre  décorative,  a 

,  1.  Cf.  Pli.  iji"  CliPiiocTiéres.  Sotice  lûslorique  el  descriptive  sur  la  galerie 
(T  Apollon. 

2.  On  priit  ronsulter  passim  les  ouvras,'K!i  de  Dussicui,  et  surtout  de  Pi-raté  et  de 
Itolliar  sur  Versailles. 

:i.  Sur  le  calilnet  du  roi,  dont  Le  Bruii  eut  la  garde  de  1683  à  1690,  i-r.  Félibieii, 
Tableaux  du  cabinet  du  mi,  etc..  I.  I",  Paris,  Iti'"  .Nouvelle  édition  en  1B79  :  rf.  du 
même.  Recueil  de  i/raviires  d'après  ii  des  tableaux  les  plus  célèbres  de  la  collec- 
tion avec  une  notice  sur  chacun  it'eux.  —  Consulter  éiralenient  Katliery,  Notice  liis- 
k  torique  sur  l'ancien  cabinet  du  roi.  185ti. 

i.  Eogerand,  Inventaire  des  tableaux  ilu  roi  par  Nicolas  Bailly,  Paris,  1899. 

5.  Desportes,  Vie  îles  premiers  peintres  du  roi. 

fi.  Huist,  ('anevas  pour  lu  rie  de  M.  I.e  Brun.  lEcnl.  des  B.-A.) 

1.  Claude  Ni»el.iii.  IJ.  N..  .Ms.  fr.  sup.  r).;29. 

8.  Cf.  Quelques  documents  sur  Le  llrun  en  Italie.  A.  .1.  t'..  t.  I,  1802.  Inventaire 
fe»  tableaux  trouvés  chez  Le  llrun  après  son  ilécès,  \.  .4.  A.  /•'.,  t.  IV,  1883. 

9.  Jouin,  Le  peintre  Le  llrun.  Paris.  1891. 
10.  Courrier  île  l'Art  :2  jamier  1883).  lettres  de  Séguier  à  notri'  cliaraé  d'alfaiVes 

I  Rome  à  propos  de  !.<■  Brun.  Miller.  Lettres  inédites  de  Le  llrun.  Giiz.  des  H.   A., 
n,  1863  (lettres  de  Le  Brun  extraites  des  papiers  de  Séguicr  u  Saint-Pétersl)our|<). 
H.  Ceiieiray,  /-«  »/y/e  Louis  XIV.   Charles  Le   llrun  décorateur.  .■<es  œuvres,  son 

Itfluence,  ses  collaboraleurs  et  son  temps.  Paris,  ixgt;.   |,i's  promesses   ilii  titre  ne 

ont  pas  toutes  remplies. 
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donné  avant  Jouin  quelques  indications  sur  ses  collaborateurs  :  le 
même  sujet  a  été  repris  par  Chennevières  en  un  chapitre  intéres- 
sant de  ses  Essais.  Les  théories  esthétiques  ont  fait  Tobjet  d'une 
monographie  de  Fontaine  '.  Engerand-,  Merson',  Soffé  ',  ont  écrit 
sur  ses  œuvres  des;  articles  d'inégale  importance.  Beaucoup  de 
celles-ci  d'ailleurs  ont  disparu,  mais  les  estampes  demeurent.  Il 
reste  à  écrire  une  élude  d'ensemble  sur  Le  Brun,  dont  la  peinture 
est  trop  méprisée  ot  trop  peu  étudiée.  Ses  remarquables  qualités 
d'organisateur  ont  fiiii  par  rejeter  dans  l'ombre  ses  latents  de 
dessinateur  et  de  peintre. 

Le  premier  effort  de  Colbert  et  de  Le  Brun  va  tendre  à  trans- 
former l'.^cadémie  de  peinture.  Dès  1663  l'Académie,  par  des  sta- 
tuts nouveaux,  se  réserve  le  privilège  du  modèle,  en  d'autres 
termes  le  monopole  de  l'enseignement  artistique'.  Bientôt  il  faut 
un  examen  d'admission  pour  entrer  à  l'Ecole.  On  n'y  apprend  pas 
le  coloris,  mais  le  dessin.  L'Académie  ne  forme  que  des  peintres 
d'histoire.  Enfin,  à  partir  do  1667,  Colbert  ordonne  que  le  premier 
samedi  de  chaque  mois,  aient  lieu  des  conférences  d'un  caractère 
nettement  pédagogique  destinées  aux  étudiants.  Des  professeurs 
célèbres  y  commentent  les  œuvres  des  maîtres.  Ch.  Le  Brun 
analyse  par  exemple  un  tableau  de  I*oussin  :  «  les  Israélites  recueil- 
lant la  manne  dans  le  désert  »  ou  encore  «  le  ravissement  de 
saint  Paul  ».  D'autres  conférences  sont  plus  spécialement  théo- 
riques, celles  de  S.  Bourdon  sur  la  lumière,  de  Henri  Testelin  sur 
l'usage  du  trait  et  du  dessin,  sur  l'expression  (jénérale  et  particu- 
lière. Les  plus  intéressantes,  longtemps  manuscrites",  ont  été 
publiées  par  Jouin'  et  Fontaine".  Colbert  veille  jalousement  à  ce 
qu'elles  aient  lieu  i-égulièrement,  et  il  gourmande  les  académi- 
ciens, lorsque  quelque  inl(,'rru|)tion  s'est  pi-oduite.  Après  167S  cet 

1.  Fonlaiiii',  thèse  latine,  1903.  ^ 

2.  F.  Kiii-'crand,  /.e,«  jieinirires  de  Le  liniii  dan.i  l'nllée  des  amha.iu:adeiirs  à  Vei- 
sailles.  Itull.  .irl    .i.  el  M.,  1900. 

3.  Cf.  surtout  Mci'soii.  .4  propos  de  r/iielr/ucs  qrundes  œuvres  disparues  de  C/i.  Le 
Ihun.  Gaz.  des  li.  .-(..t.  XXII,  1S99. 

l.  Soltï',  Ch.  Le  Uriiii    Mitfh.  des  Miiltr.  Geirerheiimseums  in  llriliin),  1893. 

.').  Sur  la  vie  iiiti'iii'UÈ'e  de  rAcadéinio.  if.  Maioel,  op.  cit..  p.  94  et  si|  ;  cf.  aussi 
K.  Miiulz,  L'enseiynemenl.  des  lieaux-.irls  en  France  :  le  siècle  de  Louis  XIW  (.'«;. 
des  B.-A..  3«  pér.,  t.  XIV. 

G.  Qnel((ues-uiii'S  avaient  cté  résuuiéi's  par  Kélibien. 

1.  .louiii.  Conférences  de  l'Académie  ite  peinlure  el  de  sculpture,  Paris,  1883. 

S.  A.  Fiiiitaiue,  Con/erences  inédiles  de  l'Académie  roi/ale  <le  peinture  el  de  sculp- 
ture, Palis,  s  d..  édition  véritablement  critique  avec  une  introduction  et  des  avant- 
propos  intéressants  ;  cf.  compte  rendu  dans  R  Intern.  de  l'Enseig.,  mai  1905;  sur  ces 
conférences,  cf.  Hourticfi ,  Les  orir/ines  de  la  critique  d'art,  Hevuede  l'aris  (15  mail905f. 
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usajce  lomba  en  décadence,  mais  l'effet  voulu  avait  été  atteint.  On 
avait  fait  naître  une  pédagogie  officielle,  et  sa  néfaste  influence 
n'est  pas  contestable. 

Une  bonne  partie  de  la  production  artistique  de  l'époque  est 
conditionnée  par  lAcadémie  de  peinture'.  Pour  devenir  académi- 
cien, il  faut  quim  peintre  soit  d'abord  admis  à  présenter  un  tableau. 
Le  catalogue  complet  de  ces  œuvres  a  été  dressé  au  wu»  siècle  et 
publié  à  nouveau  par  Montaiglon-.  Enfin  comme,  malgré  les  pen- 
sions et  les  commandes  du  roi,  les  i-essources  des  académiciens  ne 
sont  pas  toujours  suffisantes,  à  partir  de  1673,  en  dépit  des  statuts 
de  1*563  qui  considéraient  ces  solennités  comme  devant  être  très 
rares  et  commémorer  la  fondation  de  l'Académie,  les  expositions 
se  multiplient  au  palais  Brion'.  Les  livrets  ont  été  réimprimés  '•. 

Colbert  et  Le  Brun  essayèrent  même  de  régenter  la  peinture 
provinciale.  Ils  n'y  réussirent  pas.  .V  Toulon  avait  été  fondée  par 
Nicolas  Levray  l'Kcole  d'art  de  la  marine,  où  travailla  Puget^.  Cette 
entreprise  locale  était  intéressante  :  elle  était  spécialisée.  CoHjert 
voulait  faire  plus.  Kn  167(5,  sur  sa  projmsition,  Louis  XIV  octroie 
des  lettres  patentes  «  pour  rétablissement  des  académies  de  pein- 
ture et  de  sculpture  dans  les  principales  villes  du  royaume  ».  En 
lt589.  Th.  Blanchet  s'efforça  d'établir  à  Lyon  une  académie.  En  1690 
Le  Blond  de  la  Tour,  •  peintre  ordinaire  du  roi  »",  obtint  les  lettres 
de  fondation  de  l'.Vcadémie  royale  de  Bordeaux.  Ces  entreprises  ne 
réussirent  guère.  Les  écoles  de  peinture  de  province,  si  nombreuses 
et  si  florissantes  au  ivii«  siècle',  gardèrent  en  dehors  de  l'estam- 
pille officielle,  leur  originalité  et  leur  vitalité. 

t.  Cf.  Marcel,  o/<.  vit.,  p.  140  elsil- 

2.  Miiiitaiirlon,  Descriptions  de  l'Acailémie  roi/ale  de  /jeiiilure  et  sculpture  par 
son  secrétaire  Sivol'iê  (iuérin  el  par  .tntoine  Sicolas  Dezaltier  tl'ArgeneUle  le  fils 
ni5-17SI,  IS9."},  Pari». 

3.  Cf.  P.  Manvl,  \oles  sur  Its  six  expositions  du  règne  de  Louis  XIV.  Chronique 
des  Arts,  ^90i.  Montai^luii,  .Sur  les  expositions  du  rè;/ne  de  Louis  XIV  {Athenseum 
français,  1853). 

l.  (liiilTrfy,  Collection  des  livrets  des  anciennes  expositions  depuis  1 67, i  jusqu'en 
ISOO,  Pari».  1869  et  si|.  Auparav.int  avait  paru  MuntaiL'Ioii,  Itrimpression  du  livret  de 
l'exposition  de  167. i.  Paris,  \>iôi:  r(.  r.;;i]rmfiit  t..  GiWil,  Sotnenclattire  des  ouvrages 
de  peinture,  etc.,  se  rapportant  à  iliistoire  de  t'aris'et  i/iii  ont  été  exposés  aux 
divers  salons  depuis  l'année  IS7i  juii/u'à  nos  jours  :  \>imr  l'aiimr  \6Vi,  t'orrespond. 
hist.  et  arclwolog..  inar.,-avril  I'JOj. 

~).  Sur  li's  pciiitiiri'S  île  Pii^ol.  cf.  I.ojtraiiKi',  l'ierre  l'uget,  peintre,  sculpteur, 
arcliitecte,  décorateur  de  navires,  Paris,  1SG8.  AïKiiiii-r.  l'uget  (Les  Artistes  (•(■lèbres). 

6.  Cf.  Cil.  Brac()iieh.iyf.  Les  peintres  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bordeaux,  Marc- 
Antoine  le  Blond  de  la  Tour,  S.  B.-A.  D.,  1899. 

1.  Cf.  plu»  bas.  .  ,  .    ': 
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Avec  la  loule-piiissance  de  l'Académie,  apparaît  1  art  académique 
dans  sa  plénitude.  Il  a  été  l'objet  de  critiques  et  de  jugements 
passionnés.  La  peinture  de  Le  Brun  et  de  ses  contemporains  ne 
manque  point  d'originalité.  Leurs  théories  sont  tout  à  fait  contes- 
tables et  même  dangereuses.  Elles  ont  été  jusqu'ici  insuffisamment 
et  incomplètement  étudiées.  Et  d'abord  on  a  négligé  entièrement 
la  partie  technique  pour  la  partie  littéraire.  On  ne  s'est  pas  rendu 
compte  des  progrès  de  la  science  de  la  perspective  avec  des  mathé- 
maliciens  comme  Desai'gues,  ou  des  professeurs  comme  Abraham 
Bosse.  En  revanche  on  a  insisté  sur  limporlance  exclusive  attribuée 
au  dessin,  sur  le  caractère  intellectuel  de  la  peinture,  sur  la  préoc- 
cupation dominante  chez  les  peintres  jusqu'en  1680  de  la  compo- 
sition et  de  l'expression.  C'est  ainsi  qu'Hourlicq'  écrit  :  «  Les 
sculpteurs  et  les  peintres  semblent  n'être  que  des  psychologues  et 
des  moralistes  :  ils  ont  mis  toute  leur  ingéniosité  à  ne  voir  dans  les 
qualités  de  la  matière  que  des  signes  de  la  pensée.  Us  ont  donné  le 
premier  rôle  à  l'expression,  c'est-à-dire  à  la  peinture  de  l'àme 
humaine  par  le  moyen  du  corps.  »  Si  Desjardins  rapprochait  Poussin 
et  Descartes,  Hourlicq  rapproche  Descartes  et  Le  Brun,  s'ert'oi'ce 
de  démontrer  «  l'identité  de  la  théorie  cartésienne  du  vrai,  et  de 
la  recherche  académique  du  beau  ».  Il  affirme  que  ce  «  besoin  de 
montrer  le  sujet  dans  toute  son  évidence  fit  la  fortune  de  l'allégorie 
et  de  la  mythologie  «.  Et  il  conclut  en  déclarant  que  les  origines  de 
l'art  académique  sont  essentiellement  françaises  et  nationales. 
«  C'était  déjà  par  la  profondeur  de  leur  signification  morale  que  les 
œuvres  de  Poussin  s'étaient  distinguées  des  peintures  bolonaises  et 
romaines  de  son  temps.  Le  Brun  a  voulu  maintenir  dans  notre  art 
cette  étroite  liaison  avec  les  hautes  qualités  intellectuelles,  dont 
Poussin  avait  encore  rendu  l'autorité  plus  impérieuse.  » 

La  i)lupart  de.ces  affirmations  appellent  d'importantes  réserves. 
Nous  nous  contenterons  d'en  signaler  quelques-unes,  ««ans  entrer 
dans  une  discussion  détaillée  :  1°  Pour  ce  qui  est  de  l'expression 
et  de  la  psychologie  en  peinture,  les  origines  de  la  théorie  acadé- 
mique nous  paraissent  avant  tout  italiennes.  L'expression,  pour  des 
raisons  en  partie  religieuses^,  fut  le  principal  objet  de  la  peinture 
du  xvi«  siècle  finissant  et  du  xvii"  siècle  en  sa  floraison,  des 
Carrache  au  Dominiquin.  Et  les  manuels  d'esthétique  du  xvii»  siècle 

i,  Hourtieq,  L'arl  académique,  arl,  cil. 
2.  Cf.  Dejob,  op.  cil. 


L  HISTOIRE  DE  LA   PEINTURE  FRANÇAISE  DE   1600  A   1600  327 

sont  presque  tous  des  traductions  de  l'italien  '.  2°  Il  est  certain  que 
les  Français  ont  eu  en  général  une  peinture  plus  profondément 
morale  que  le?  Italiens  :  mais  ceci  est  surtout  vrai  de  Poussin  et  de 
quelques  maîtres  comme  Philippe  de  Champaigne-.  Il  arrivera  par 
contre  à  Le  Brun  de  travailler  aussi  vite  et  avec  aussi  peu  de  cons- 
cience artistique  que  Pierre  de  Cortone.  Qui  défondrait  la  sincérité 
de  la  peinture  religieuse  de  Mignard?  3°  SU  l'on  veut  parler  d'une 
peinture  nationale,  ce  n'est  pas  dans  l'art  académique  qu'il  faut  la 
chercher.  Les  Lenain  ont  été  des  peintres  nationaux.  La  peinture 
de  portiait  est  demeurée  un  genre  national.  4°  Pour  les  conférences 
de  r.\cadémie  de  peinture,  en  dépit  des  assertions  de  Brunetière', 
croyant  y  avoir  Irouvé,  avant  les  Salons  de  Diderot,  les  origines  de 
la  véritable  critique  d'art,  corrompue  par  le  polygraphe  encyclo- 
pédiste, il  semble  qu'il  faille  s'en  tenir  aujugementde  Lemonnier\ 
confirmé  par  Fontaine  ^  :  «  Rien  de  plus  factice,  de  plus  faux, 
ajoutons  le  mot,  de  plus  pauvre  que  cette  pédagogie;  elle  ne  con- 
naissait rien  de  la  nature,  ni  de  la  vérité  psychologique;  elle 
ramenait  tout,  la  pensée,  l'expression,  l'exécution  à  des  formules.  » 
On  a  trop  fait  cas,  nous  l'avons  vu,  de  l'esthétique  de  Poussin,  et 
en  la  commentant,  on  l'a  créée  de  toutes  pièces.  Dans  les  confé- 
rences de  l'Académie,  on  n'a  voulu  voir  que  les  parties  intéres- 
santes. Mais  trop  souvent  des  préoccupations  étrangères  à  l'art  s'y 
manifestent,  et  Fontaine  a  pu  écrire  avec  raison,  semble-t-il:  «  Les 
discussions,  au  lieu  de  porter  sur  des  sujets  intéressant  les  artistes 
dans  la  pratique  môme  de  leur  art,  ou  dans  les  conceptions 
picturales  et  sculpturales,  s'attachèrent  à  des  subtilités  théolô- 
giques  ou  scolastiques.  »  C'est  peut-être  par  là  —  ainsi  que  par  les 
considérations  historiques  et  archéologiques,  qui  y  foisonnent  — 
qu'elles  se  rattachent  le  plus  étroitement  au  xvii»  siècle  français. 
Mais  elles  n'expliquent  pas  la  peinture  de  cette  époque,  dentelles 
sont  un  commentaire  diiïus  et  inférieur. 
L'.\cadémie  de  peinture  et  de  sculpture  n'est  pas  seule  employée 

1.  Cf.  eu  parliruIiiT,  Traité  île  la  peinlure.  de  IJonarH  de  Vinci,  tniiliiit  par  de 
Clinnitjray,  1B51, 

2.  IMi.  di'  Cli.iniiiaiciii'.  LTaiid  adniiraleiir  du  (juidc.  lui  reprochera  d'avoir  fait 
di-  Madeleiiii'  une  aniinircuse  plus  encore  (|u'uue  |>iTlicuse  repentante  ;  cf.  Fontaine, 
Conf..  p.  137. 

3.  Brunetlère,  fl.  des  D.-M.,  1.5  mai  1880  et  I"  juillet  188.t. 

4.  Op.  cil.,  p.  197. 

5.  Op.  cil.,  p.  LU  el  »<|. 
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an  développeiufiil  de  la  pédagogie  officielle.  Il  luiil  y  joindre 
une  création  de  Colbert,  lAcadéniie  de  France  à  Rome'. 
Les  débuts  de  celte  institulion  e(  son  histoire  sont  assez  bien 
connus  par  les  travaux  de  Castan-  et  surtout  de  Lecoy  delà  Marche'', 
ainsi  que  par  la  correspondance  des  directeurs,  qu'a  publiée 
Montaiglon  ''.  A  la  tête  de  l'Académie,  Colbert  mit  un  peintre  célèbre 
qui  avait  longtemps  séjourné  en  Italie  avec  Poussin  et  Le  Brun, 
Charles  Errard"*.  Pas  un  seul  instant  la  surveillance  de  Colbert  ne 
se  relâcha.  Les  artistes  envoyés  à  Rome  devaient  copier  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance,  et  envoyer  à  Paris 
leurs  reproductions.  On  ne  leur  laissait  ni  liberté  de  travail,  ni 
initiative.  On  espérait  ainsi  former  des  artistes  dociles. 

L'époque  qui  s'étend  de  4660  à  1680  correspond  donc  en  peinture 
au  règne  incontesté  de  Le  Brun.  Lui  seul  est  le  maître  des  com- 
mandes. Il  travaille  ou  fait  travailler  pour  l'illustralion  du  l'ègne. 
Lui-même  dessine  et  exécute  de  grands  ensembles  décoratifs".  Ses 
collaborateurs  sont  nombreux.  Ce  sont  Noël  et  Antoine  Coypel, 
les  frères  Testelin,  Verdier,  Bon  et  Louis  de  BouUongne,  Michel 
Corneille,  Houasse,  Jean-Baptiste  Blanchard,  des  graveurs, 
Edelinck,  Gérard  Audran,  Sébastien  Le  Clerc,  etc.,  un  ])eintre 
de  fleurs,  Monnoyer,  un  peintre  de  batailles  d'origine  (lamande, 
Van  der  Meulen,  que  Le  Brun  préfère  à  Joseph  Parrocel.  La 
plupart,  qui  firent  partie  de  l'Académie,  ont  leur  biographie  dans 
les  Mémoires  Inrdits''.  Beaucoup,  comme  les  Coypel,  comme  les 
BouUongne,  appartenaientà  de  véritables  dynasties  de  peintres,  qui 

1.  Ui;JH  lies  triitalives  avaioiit  éli:  l'ailrs  par  ('.Dllx'it  auprès  di'  l'imssiti,  pour  ranifiier 
à  se  l'iiarger  <li'  la  foiidatiDU  il'uiii:  Acailriiiie  à  lioiiic. 

2.  Castan,  Lea  pretnières  inalallattons  de  VAcudèiiiîe  de  France  à  /iome,  Bfsauroii. 
1881).  Cf.  t'ijalunieiit  le  récent  article  de  S.  Gulll'rey,  Lex  ori;/iiies  de  l'.lcailémie  de 
France  à  home.  Journal  des  Savanis  (juin  1907  . 

3.  I.eeoy  de  la  Marche,  l'Académie  de  France  à  Home,  Paris.  1874.  Le  livre  de 
Vei-nay  délia  Valetta,  l'Académie  de  France  à  Home  (16(i()-lf)9:i',  Turjn.  1903,  n'est 
i|u'»ni'  rapide  viilLiarisation ',  et',  encori^  la  relalion  du  viiyane  de  Seii:n(4ay  à  Kimie  en 
l(i7l  {(jUZ.  des  H.  A.),  n»  y  trouve  i|uel(iues  indications  intéressantes  sur  rAeailémie. 

4.  Montaii;lon,  Correspondance  des  direcleitrs  de  l'Académie  de  France  à  Home 
avec  les  surintendants  des  Hdtimenis,  t.  I,  Paris,  1887. 

ô.  Sur  Cil.  Ki'rard,  cf.  Cliennevières,  l'eintres  prorinciaux,  t.  III.  —  Idem,  Notice 
sur  Cil.  Errard.  Son  testament  a  été  publié  par  Bertolotti,  op.  cit.,  p.  83.  Cli.  Errard 
eut  comme  successeur  en  ItH'i,  Noël  Coypel.  Il  revint  commi'  directeur  en  1675  à 
llome,  et  de  nouveaux  statuts  d'une  trraude  dureté  furent  rédlirés  par  Collx'rt. 

6.  Cf.  Le  Cabinet  du  roi,  collection  d'estampes  connue  sous  ce  nom  date  1G62 
environ',  23  vol.,  t.  II,  les  Uatailles  d'Alexandre  par  Le  Brun,  t  VI,  Vues  et  plans  du 
cliàteau  de  Versailles  ;  cX.  également  Félihien.  Les  ijuatre  éléments  peints  par  M.  Le 
Hrun,  16f)0;  Idem,  Les  quatre  saisons. 

7.  Cf.  également  les   iies  des  premiers  peintres  du  roi,  de  Lépiclé. 
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ont  suscité  d'importantes  publications  collectives  de  documents'. 
Très  peu  ont  eu  les  honneurs  d'une  monographie  collective.  Les 
Parrocel  sont  de  ce  nombre-  :  spécialistes  des  batailles,  ils  se 
rattachent  à  la  tradition  italienne  et  à  Salvator  Rosa. 

Le  seul  genre  qui,  sous  Louis  XIV,  ait  la  môme  fortune  et  le  même 
succès  que  la  peinture  décorative,  c'est  la  peinture  de  portrait. 
Dans  l'entourage  de  I.,e  Brun,  il  n'y  a  guère  qu'un  seul  spécialiste; 
intéressant,  c'est  Cl.  Lel'ebvre'.  Mais,  avant  d'arriver  aux  grands 
portraitistes,  qui  s'illuslrèrent  à  pai'tir  de  1(580,  Higaud.  Largillière, 
il  convient  d'insister  sur  un  peintre  universel,  (jui  l'ut  le  rival  et 
l'ennemi  personnel  de  Le  Brun,  auquel  il  succéda  dans  ses  charges 
en  lt>90,  Pierre  Mignard  '.  A  défaut  des  commandes  officielles, 
Mignard  eut  celles  des  grands  seigneurs,  tlu  duc  d'Orléans  et  du 
duc  d'Epernon.  Il  travailla  pour  Chantilly,  où  l'employa  avec  de 
nombreu.x  collaborateurs  le  prince  de  Condé  \  Il  pratiqua  également 
la  peinture  décoraiive  ",  la  peinture  religieuse  et  la  peinture  de  por- 
traits. Kn  dehors  des  ouvrages  de  Félibien,  de  Roger  de  Piles,  etc., 
nous  possédons  sur  lui  une  notice  biographique  de  l'abbé  de  Mon- 
ville  '.  Il  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  et  études  de  détail. 
Des  documents  intéressant  Mignard  et  sa  famille  ont  été  publiés 
dans  ies  Archivi's lie  l'Art  fraiirais*.  Les  articles  de  Rondot'^  et  de 
Huchard'"  sont  également  précieux.  Mais  la  seule  monographie  qui 


1.  Sur  les  Covpi-I  cf.  .V.  .1.  .1.  F.,  IKIl-lxl'i.  Sur  IfS  Coypel  rt  les  Boullmigne 
pejutres.  .V.  A.  A.  h'.,  1877;  sur  V.iu  ilcr  Mt-iilen,   V.  .1.  A.  F.,  1X79. 

2.  EUviMir  I'.irri>cel,  Monograpltie  îles  l'urijcel,  Marsi'illc,  IStil  ;  cf.  ugalcmeot 
.(.  A.  /■'..  t.  VI,  .V.  I.  A.  h'..  1874-1x75.  S.  H  -A.  l).,  1894-189;;.  Comme  peintre  de 
batailles  il  faudrait  eiicori'  riti-r  un  artiste  peu  l'iixlii'.  qui  niuunit  à  Ronie  en  1U7H  : 
Jai'ijues  Courtiiis. 

:(.  Cf.  Lhuillier.  U  peiiilie  Claude  Lefelwie,  S.  /(.-.).  /).,  1X92. 

i.  Ni;;uaril  avait  iiu  frère  aîné,  Niculas,  ipii  s'établit  à  Avii.'unn  au  retnur  d'Italie  et 
)  ri'sta  toute  sa  »ie  ;1605-lt>H8). 

.■>  Cf.  l'article  essentiel  de  GustaTe  .Macnii.  Les  aris  dans  la  maison  de  Condé, 
i" partie,  te  lirand  Coudé  et  son  fit»  (H.  Avt  ancien  et  moderne,  1900,  l.  Vil]. 

0.  Sa  priucipale  leuvre  deciiratlve  est  la  euupole  du  Val  île  (irAee,  tant  admirée  par 
Mi>liêre  ^cf.  La  Htuire  du   Val  de  lirdce.  IHtiS  . 

7.  Ablié  de  Mmitille,  La  vie  de  l'ierre  Miynarit.  premier  peintre  du  roi,  Paris, 
1730. 

8.  Voici  quelques-unes  des  publicatious  les  plus  importantes,  .V.  .1.  A,  F.,  1874- 
1875.  État  des  biens  de  l'ierre  iliynard  à  la  date  de  I66l>,  suivi  d'une  liste  des 
lalileaut  ou  portraits  de  Mi)tnard  par  ordn;  i'liron<ilogii|ni'.  .1.  A.  /■'.,  18.'J7.  .V.  .1.  A.  F.^ 
1891.  Sur  Mignard  et  sa  famille,  rf.  .V.  A.  A.  F..  1X9'2.  Les  relatiims  de  .Mignard  avec 
Scarron  ont  été  étudires  par  t^lienneviére»,  t'ssuis,  l'Ic.,  p.  278. 

9.  Itondut,  Haz.  des  H.  A.,pa>sim. 

10.  Hucliard,  Solice  sur  Pierre  Mignard  et  sa  famille,  tia:.  des  B..  1861,  t.  IX. 
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lui  ait  été  consacrée,  est  celle,  déjà  ancienne,  de  Le  Brun-Dalbanne'. 
Pourtant  les  caractères  de  sa  peinture  religieuse,  si  profane  et  si 
italienne  en  môme  temps,  mériteraient  d'être  précisés.  Il  faudrait 
également  analyser  sa  manière  comme  portraitiste,  qui  eut  tant  de 
succès  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  Il  reste,  qu'ennemi  personnel  de 
Le  Brun,  il  n'apporte  pas  une  conception  nouvelle  de  la  peinture, 
mais  qu'il  se  rallie  à  l'académisme,  dont  son  ami  Dufresnoy  est  un 
partisan  convaincu-. 

Dès  1(i70  pourtant  1,'estliétique  officielle,  dont  Le  Brun  s'était  fait 
le  défenseur,  trouva  des  critiques  acharnés,  qui  au  dessin  tant 
vanté  et  exclusivement  enseigné  opposèrent  la  couleur.  Si  Rem- 
brandt, malgré  les  imitations  et  les  plagiats  qui  en  furent  faits  par 
les  graveurs  français^,  ne  fut  guère  compris  au  xvii»  siècle, 
Rubens,  qui  avait  passé  inaperçu  en  1622,  trouva  de  fervents  admi- 
rateurs. A  la  tête  de  cette  minorité  se  distingue  Roger  de  Piles,  qui, 
en  1668,  traduit  et  annote  en  un  sens  favorable  à  la  couleur  le 
poème  de  Dufresnoy  sur  l'art  de  la  peinture  ''.  A  Poussin  l'on 
commence  à  opposer  Rubens,  et  les  Grands  Vénitiens,  Titien  et 
Véronèsc''.  Mais  c'est  en  1671  qu'éclate  la  lutte  à  l'Académie,  entre 
Blanchard,  le  chef  de  la  nouvelle  école,  et  J.-B.  de  Champaigne, 
l'avocat  de  la  peinture  classique.  C'est  pour  ce  dernier  que  se 
prononce  Le  Brun,  choisi  comme  arbitre.  Pourtant  les  coloristes 
ne  se  découragent  pas.  Eh  1673,  paraît  le  Dialogue  du  coloris,  de 
Roger  de  Piles,  longtemps  attribué  à  Noël  Coypel.  En  1677,  de  Piles 
publie  ses  Conversations  ",  où  il  s'attaque  à  Poussin  ''.  A  l'Aca- 
démie, le  débat  continue  jusqu'en  1680.  11  recommence  en  1683. 
Eélibien  répond  aux  coloristes,  en  1683,  dans  la  troisième  partie 
de  ses  Entreliens  ;  il  malmène  Rubens. 

Mais,  à  ce  moment,  la  partie  commence  à  être  perdue  pour  les 
défenseurs  de  l'art  académique.  En  1690,  les  Flamands  triomphent. 

\.  Le  Brun  Dcill)aiiiio,  Étude  sur  Mignard  (Mémoires  lus  à  la  Snrbonne  ,  1867. 
Sur  les  œuvres  de  Miirnard,  cf.  Isidore  Soulié,  Police  sur  le  portrait  de  la  Vallière. 
Versailles,  18fi(i,  et  Herluisoii,  Pierre  Mignard.  notes  sur  quelques  œuvres  peu  con- 
nues de  ce  tnaitre,  S.  B.  A.  D.,  1895. 

2.  Sur  Dufresnoy.  cf.  Paul  Vitry,  De  L.  A.  Dufresnoi/  pictoris  poemate  quod  de 
Arte  gra|>hica  inscri/iilur,  Paris.  1901. 

3.  Cf.  Scheikt-viteli,  Hem/ti'undt  et  l'iconographie  française,  G.  des  B.  A.,  1904. 

4.  En  1668  parait  éiralement  le  l'nème  de  la  peinture,  de  Perrault. 

5.  Sur  toute  cette  discussion,  cf.  Fontaine,  op.  cit.,  La  querelle  du  dessin  et  de  la 
couleur, 

6.  Cf.  Marcel,  p.  59. 

7.  Des  r<iponses  Ini  furent  faites  :  cf.  Revue  Vn.  des  Arts,  t.  IV. 
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Pour  des  raisons  nombreuses  et  dordrc  très  différent,  la  peinture 
classique  est  à  son  déclin. 

De  1680  à  1690,  en  effet,  une  nouvelle  génération  artistique  fait 
son  apparition.  Les  peintres  de  celte  époque  ont  été  étudiés  par 
Marcel,  dont  le  livre  contient,  avec  le  relevé  des  faits  les  plus 
importants,  les  idées  générales  essentielles.  Beaucoup  ont  été 
d'abord  des  collaborateurs  de  Le  Brun.  D'autres  ont  reçu  au 
contraire  une  éducation  artistique  qui  leur  a  permis  d'écbapper  à 
l'influence  académique.  Tous  s'en  émancipent  peu  à  peu.  Rigaud 
est  un  peintre  provincial,  venu  seulement  à  Paris  en  1681.  Largil- 
iière  a  passé  toute  sa  jeunesse  dans  les  Flandres,  puis  en  Angle- 
terre. Charles  de  I^a  Fosse  a  séjourné  en  Italie  ;  mais  en  1688  il 
partira  pour  l'Angleterre  '.  Il  a  étudié  Rubens  et  Van  Dyck.  «  M.  de 
Piles...  n'a  rien  produit  qu'après  lavoir  consulté  ^.  »  François 
Desportes  est  l'élève  d'un  Flamand  fixé  en  France,  Nicasius.  Jean 
Jouvenet  est  venu  à  Paris  en  1661  11  a  étudié  les  œuvres  de 
Poussin,  mais  s'est  très  vite  affranchi  de  toute  imitation.  Il  n'est 
jamais  allé  en  Italie.  Santerre  n'entrera  à  l'Académie  qu'en  1698. 

La  vie  et  les  œuvres  des  peintres  de  cette  époque  de  transition 
ont  été  analysées  et  éclairées  en  de  nombreux  travaux  de  détail, 
dont  P.  Marcel  donne  une  très  suffisante  bibliographie.  Nous  nous 
contenterons  d'indications  sommaires.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
leurs  biographies  dans  les  Mémoires  Inédits,  dans  Florent  le  Comte 
et  Dezallier  d'Argeu ville.  De  Rigaud  on  a  publié  le  testament  et 
le  contrat  de  mariage'.  Les  pièces  relatives  à  sa  naissance,  à  sa 
réception  à  l'Académie,  se  trouvaient  déjà  à  la  lui  de  la  notice  des 
Mi'ntoirna  Inéilits,  en  même  temps  qu'un  catalogue  des  portraits 
peints  par  lui  jusqu'en  1698  avec  l'indication  des  prix  payés.  Sur 
Jouvenet,  depuis  le  livre  déjà  ancien  de  Leroy  ',  d'intéressants 
documents  ont  été  publiés.  A  Santerre,  une  monographie  a  été 
consacrée  par  Potiquet  "'.  Mantz  *  a  écrit  sur  Largillièie  d'importants 


1.  En  CPtte  Dn  de  Kiécle  les  artisipo  français  truvaillent  Iwancoiip  à  lï'tranzer.  La 
peintur(>  italienne  esl  en  dëra'lencp.  (>  smit  les  pi'intn'»  rranrais  i|ue  l'on  imiti'  et 
étudie  à  Ronio  et  à  Florence. 

2.  Mérn.  luéil.,  I.  II.  \\f  de  Cil.  de  la  Fi>!isi>  iitilisiM'  et  |in'sc|iie  C"|iiée  par  Deiallier 
d'Areenville. 

3.  A.  A.  F.,  t.  IV.  A'.  A.  A.  F..  IK'.M. 

4.  Leroy.  Itisloire  île  Jouvenet,  Paris.  1860. 

5.  Alfred  Potiquet,  Jefln-Bnp/i«/e  .Srtn/erce,  Paris.  1816. 

6.  Manti,  iMi-r/illière.  Gaz.  tien  H.  A.,  lx!):t, 
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articles,  où  est  bien  caraclérisé  son  lalent,  en  même  temps  qu'est 
fixée  sa  biof^rapliie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  (linsisLer  sur  le  xvii=  siècle  finissant. 
Il  convient  pourtant  de  remarquer  que  des  peintres  cités,  la 
plupart  comme  Largillière ',  Riji;aud,  Santerre,  sont  surtout  des 
portraitistes.  Un  seul  est  un  peintre  religieux,  le  plus  sincère  qui 
soit  apparu  en  France  depuis  Lesueur,  Jouvenet.  Desportes  est 
un  animalier  de  la  tradition  flamande.  Tous  sont  des  coloristes, 
nourris  des  Vénitiens  et  de  Rubcns. 

Les  raisons  du  déclin  de  la  peinture  historique  et  décorative  sont 
nombreuses.  L'art  académique  n'a  plus  rien  à  tirer  de  rimilalion 
de  l'Italie,  où  il  n'v  a  plus  d'école  de  peinture  digne  de  ce   nom. 
L'Académie  de  France  à  Rome  a  été  un  lamentable  échec.  D'autre 
part,  en  1683,  le  protecteur  de  Le  Brun,  Colbert  est  mort.  Son  suc- 
cesseur à  la  surintendance  des  Beaux- Arts,  Louvois'-,  est  hostile 
à  Le  Brun,  auquel  il  préfère  Mignard.  D'ailleurs,  il  économise    sur 
les  beaux-arts  pour  l'armée.   Dès   168o,   l'autorité  de  Le  Brun  est 
ruinée  :  ses  meilleurs  disciples  l'abandonnent.  Enfin  les  achats  et 
les  commandes  du  grand  roi  se  font  de   plus  en  plus  rares.  Les 
(inanres  sont  en  désordre.  Avec  la  domination  de  M"»  de  Main- 
tenon,  indifférente  à  la  peinture,  apparaissent  les  scrupules  reli- 
gieux du  roi.  Il  se  désintéresse  de  la  peinture  historique,  déco- 
rative et  païenne.  Les  artistes  ne  vivront  donc  plus  de  la  générosité 
royale.  D'ailleuis,  depuis  1080,  le  goût   public  se   détourne  de  la 
peinture  académique.  Ce  sont  maintenant  des  tableaux  hollandais 
et  flamands  qu'achètent  les  amateurs.  Le  roi  même  a  chargé,  en 
d()84,  Blanchard  de  l'achat  de  belles  œuvres,  qui   n'étaient  pas 
italiennes.  Le  duc  de  Richelieu  confie  à  de  Piles  le  soin  de  reformer 
sa  collection.  L'art  classique  agonise.  La  peinlinc  du  xviip  siècle 
pn'lude. 


Il  resterait  à  indiquer  l'état  présent  de  nos  connaissances  sur  les 
écoles  provinciales  de  peinture,  si  nombreuses  et  si  importantes 
pemlant  tout  le  xvu»  siècle.  Non  seulement,  en  effet,  les  artistes 

i.  Sur  la  peinture  d'histoire  contemporaine  de  Largilliére,  cf.  Marcel,  op.  cit..  p.  211. 
2.  Cf.  Roussel,  llisl.  de  Louvois.  4*  édit.  1872. 
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parisiens  travaillant  pour  la  province,  comme  en  témoignent 
les  musées  et  les  églises  des  grandes  villes,  mais  encore  les 
recherches  des  érudits  nous  font  connaître  chaque  jour  des  milieux 
esthétiques  nouveaux,  et  des  œuvres  ou  des  noms  de  peintres  jus- 
qu'ici ignorés.  De  perpétuelles  découvertes  se  poursuivent  depuis 
le  livre  capital  de  Chennevières  '.  On  ne  saurait  donner  ici  la  liste 
complète  des  monographies  consacrées  à  des  peintres  provinciaux. 
Contentons-nous  d'indicpier  les  plus  essentielles.  Lestrade  *  a  repris, 
après  (îheiuievières,  la  biographie  du  peintre  toulousain  Hilaire. 
l'ader,  Kuhnholtz  •''  a  étudié  un  rival  de  Bourdon,  Samuel  Boissière, 
de  Montpellier,  Requin  a  éclairé  par  la  découverte  de  documents 
nouveaux  iliistoire  de  la  dynastie  des  Mosnier  de  Blois.  Quarré- 
Reyhouron  '•  a  retracé  la  vie  dArnould  de  Vuez,  peintre  quasi 
ofliciel  de  la  ville  de  Lille,  Paul  Marmotlan"'  sest  fait  le  biographe 
d'un  peintre  valenciennois,  Jacques-.\lbert  Gérin,  André*  a  dressé 
la  liste  des  principales  œuvres  du  peintre  raendois  Jacques  Lacour, 
Valabrègue'  a  trouvé  des  textes  intéressants  sur  Jean  de  Reyn, 
de  Dunkerque.  La  liste  de  semblables  travaux  devrait  être  indéfini- 
ment allongée  Plus  abondantes  encore,  mais  moins  essentielles,  sont 
les  publications  de  documents  sur  les  i)eiulres  dune  ville  et  dune 
province  à  toutes  les  épo(|ues.  La  peinture  lorraine,  qui  occupe  une 
place  à  part  dans  rhi>aoire  de  l'art  français,  a  été  étudiée  par  de 
nombreux  érndits.  Un  dos  premiers,  Meaume",  a  édité  le  résultat 
de  ses  recherches.  Puis  sont  venus  la  monographie  de  Marmottan" 
sur  les  peintres  d'Kpinal  et  des  Vosges,  les  notes  de  Lepage"  et 
l'essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains  de  Jacquot  ".  Les  investi- 
gations de   Revilliou  '-,  plus   récentes  encore,   ont  |)orté  sur  les 


t.  ClK-Dni-iière»,  l'einh-eii  provliiciaus,  ele..,  Paris,  IH47. 

î.  1.  Leslraile.  Hilairr  l'ailer,  peintre  toulousain  nu  xvu»  siècle  d'après  des  di)i;ii- 
mt-iits  iiii-dits.  H.  l'i/iénres,  19(11. 

■i.  Kiiliiiliultz.  Samuel  Ifoitsière  île  Monlpellier. 

l.  yiLirrr-Ri^j'houron,  Afnoulil  île  Vue:,  peintre  lillois,  IBM-i'iO,  .S.  B.  .1.  D., 
1903. 

.;.  P.iiil  MarmiitUii.  .lacques-Alberl  Gérin,  Paris,  )S9:!. 

ti.  K.  Aiidri-,  Jean  l.arour.  .>".  H  -A.  D.,  IX9U. 

~.  Vali«liri'iiie, /ert/i  </e  Ke//H.  peintre  itunkerquois.  Journal  îles  Aris,  I9U0. 

X.  Mcaiiint',  Hecherclies  sur  i/ueli/ues  artistes  lorrains,  >'aiii  y,  I8:i2. 

9.  Mannoltaii.  Les  peintres  il'Kpiniil  et  des  Vosges. 

10.  Le|>a:.'i',  \oles  sur  les  peintres  lorrains  îles  w.  xvi«  et  xvii*  siècles. 

11.  Jai-i|iiol.  Kssai  île  répertoire  îles  artistes  lorrains,  Paris,   1902.  cf.  du  ntiiîiiie, 
S.  B.  A.  D.,  1886. 

12.  Rf«illiou,  Reckerclies  sur  les  peintres  de  la  ville  de  Sainl-Oiner,  Saint-Oiner, 
190  V. 
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peintres  de  la  \ille  de  Saiiit-Omer.  Sur  les  peintres  normands  d'in- 
loressanls  documents  ont  été  tirés  des  fonds  paroissiaux  des 
arcliives  du  Calvados  par  Benêt',  conlinuant  les  recherches  de 
Clieunevières-.  Quelques  indications  sur  les  artistes  du  Gâlinais 
ont  été  données  par  Thoison'.  N.  Rondot  a  étudié  les  peintres  de 
Lyon  '.  Mais  reiïort  de  la  critique  scientifique  a  surtout  porté  sur 
les  Écoles  de  ])einture  du  midi,  de  Bordeaux  à  Toulon,  de  Toulouse 
à  Avignon.  Aix,  Marseille  et  Avignon  ont  l'ait  l'ohjet  d'un  ouvrage 
général,  ancien  et  incomplet,  de  Parrocel  "'.  Depuis  cette  époque 
d'importants  documents,  qui  intéressent  également  les  peintres,  ont 
été  publiés  sur  l'École  de  Toulon  par  Ginoux  en  de  très  nombreux 
articles".  Douais'  s'est  fait  l'historien  de  l'art  toulousain,  et 
Teissier*,  plus  spécialement,  celui  de  la  peinture  provençale. 

Enfin,  on  commence  môme  a  connaître  les  conditions  du  travail 
artistique  en  France  par  les  quelques  monographies  qui  ont  été 
consacrées  aux  amateurs  et  aux  protecteurs  des  arts.  On  peut  citer 
celles  de  Biais»  pour  FAngoumois  et  de  Chardon  '"  pour  Le  Mans. 
Grâce  à  cette  abondance  de  travaux  analytiques,  d'ici  quelques 
années  des  synthèses  partielles  seront  possibles,  qui  éclaireront 
toute  l'histoire  de  la  peinture  française  au  x\n'  siècle. 


*** 

Telles  sont  les  connaissances  acquises  et  les  lacunes  qui  sub- 
sistent. Si  l'investigation  scientifique  a  fait  de  considérables  pro- 
grès depuis  cinquante  ans,  il  faut  reconnaître  également  que  les 
idées  générales  essentielles  pour  la  comprtdiension  de  l'évolution 
de  la  peinture  en  notre  xvii»  siècle  français  ont  été  émises.  Il  reste 

I.  Benêt,  Peinires  des  xw,  xvii*  el  xviii"  s.,  .S.  li.-A.  i).,  1898.  —  Itletn,  Noies 
sur  les  artistes  caeniiuis  de  la  fin  du  xvii'  s.,  l'tr.,  .S.  B.-A.  D,,  181*1. 

1.  Cliciini'viërt'S,  Artistes  normands  des  ww  el  xviil'  s.,  A.  A.  F.,  1886. 

:!.  Tlioisun,  S.  B.-.l.  D..  1900-1902. 

4.  ?i.  Uoiidot,  Les  peintres  de  l.i/on  au.r  xvii"  p/  wiii"  s.,  Gaz.  des  B.-A:, 
■2'  période,  t.  XXVIll. 

.').  Pai'i'ocel,  Annules  de  la  l'einture,  Paris,  1862. 

6.  Giriouï,  Actes  d'étal  civil  itarlisies  provençaux,  1648-1785.  R.  de  l'.irl  .inc. 
et  Mod  .  1894;  cf.  également  X.  A.  A.  F.,  1889  (pour  Toulon  :  cf.  aussi  pour  Avignon, 
Acliard,  A.  A.  F.,  t.  IV. 

7.  Douais,  L'.irl  à  Toulouse,  Paris,  1904. 

8.  Teissier.  Peintres  et  sculpteurs  provenç.au.T.  Notes  iconor/rapliir/ues,  l'aria,  190,5. 

9.  Biais,  Les  i/raiids  amateurs  angoumois,  .'>'.  B.-.l.  D..  1898. 
10.  Chardon,  Les  aninteiu's  mancenu.r , 


L'HISTOIRE  t)Ë  La  Peinture  française  dé  leoo  a  1690       33b 

que  les  études  d'ensemble  sont  pour  la  plupart  anciennes  et  par 
suite  ont  perdu  presque  toute  leur  valeur.  D'autres  manquent  et  ne 
furent  jamais  écrites.  Si  Lesueurest  un  peu  né<,'ligé  depuis  Dussieux, 
Poussin  et  Le  Brun  attendent  encore  des  historiens  scientifiques. 
Valentin  est  ignoré.  On  n'a  sur  Mif^nardque  des  idées  peu  précises 
ou  des  notions  désuètes. 

L'abondance  des  travau.x  accumulés  par  l'érudition,  en  majeure 
partie  française,  n'est  pas  non  plus  sans  danger.  Il  semble  que  les 
reconstitutions  biographiques  détaillées  et  les  discussions  théo- 
riques prennent  le  pas  trop  souvent  sur  l'étude  des  œuvres  elles- 
mêmes,  à  laquelle  elles  se  substituent  parfois.  Notre  histoire  paraît 
devenir  trop  livresque  à  force  d'être  documentaire  :  l'étude  des  faits 
SI'  poursuit  au  détriment  de  celle  des  œuvres.  C'est  pourquoi  les 
travaux  de  synthèse,  où  forcément  ces  deux  parties  doivent  s'équi- 
librer, sont  plus  que  jamais  nécessaires.  Leur  apparition  semble 
d'ailleurs  devoir  (Hce  favorisée  par  le  goût  ijui  va  se  généralisant 
des  études  du  xvii«  siècle,  à  condition  que  nous  n'apportions  pas 
dans  cet  ordre  de  recherches  nos  préférences  et  nos  théories 
modernes,  et  que  nous  n'oubliions  pas  les  rapports  étroits  qui 
unissent  à  toutes  les  époques  l'histoire  de  l'art  à  celle  des  mœurs, 
des  idées  et  de  la  civilisation. 

Camille-Georges  Picavet. 


, 
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NOTE  ADDITIONNELLE 


LKS  (IRANDRS  TRADUCTIONS   FRANÇAISES 

DES  PHILOSOPHES  GRKCS 


Elles  sont  qimtre  :  ceires  de  Platon,  par  V.  Cousin,  et  par  Chauvel  et 
Saisset;  celle  d'Aristote,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire,  et  celle  de  Plolin, 
par  M.-N.  Boiiillet.  Les  inexactitudes  et  les  contre-sens  y  fonrmillenl.  Il 
iiTiporte,  je  crois,  de  reconnaître  et  d'établir  la  cliose  une  tionne  l'ois,  et 
cela  pour  trois  raisons:  D'abord,  bien  que,  chez  nous, les  lecteurs  compé- 
tents (ils  sont  peu)  l'aient,  depuis  longtemps,  constatée,  et  que  ceux  qui 
n'ont  pas  de  compétence  se  donnent  volontiers  Tair  de  l'avoir  fait,  ces 
derniers  se  servent  encore,  et  plus  qu'ils  ne  l'avouent,  de  ces  traductions. 
Or,  non  seulement  ils  perdent  ainsi  leur  temps,  niais  ils  se  trouvent 
conduits  à  penser'  que  les  icrandes  doctr'ines  de  l'antiquité  sont  tissues 
d'obscurités  et  d'incohérences,  ce  qui  ne  contribue  pas  à  restaurer  chez 
nous  l'étude  de  la  philosophie  ancienne.  En  second  lieu,  à  l'étranger,  en 
Italie,  en  Allemagne,  ces  travaux  en  imposent  encore.  Un  savant  italien 
constate  (pie,  dans  son  pays,  la  traduction  de  B.  Saint-Hilaire  si  cita  ani 
(/randis.simo  Iode,  ed  iUimiUita  fiducia  '.  En  Allemagne,  le.^  catalogues  des 
libraires  mentionnent  la  traduction  de  Cousin  comme  dia  besle  exinlie- 
rende  Ueberselzunij.  Cependant,  il  arrive  quelquefois,  même  à  l'étranger, 
qu'un  lecteur  intelligent  s'avise  de  confronter  ces  versions  avec  les  textes. 
11  ne  lui  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  se  convaincre  que  nos  tradiic- 

I.  Kan-o,  Arislolete,  ilell  mmna  vegetalhn  e  senniliva,  Turin,  1881,  p.  :i. 
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leurs  «  ne  connaissaient  suffisamment  ni  la  grammaire  ni  le  vocabulaire 
grecs,  et  qu'il  leur  manquait  aussi  un  peu  de  l'art  que  Socrate  avait  hérité 
de  sa  mère».  D'autres  se  demandent,  avec  moins  d'euphémismes,  pour- 
quoi «ils  ont  senti  le  besoin  de  traduire,  sans  éprouver  celui  de  com- 
prendre »  '.  Ne  serait-il  pas  fâcheux  de  laisser  croire  que  nous  fussions  les 
seuls  à  ne  pas  nous  en  être  aperçus?  Enfin,  il  convient  de  décourager  de 
nouvelles  tentatives  du  même  genre. 

Pour  prouver  ce  i[ue  nous  venons  d'avancer,  nous  choisirons  des  mor- 
ceaux faciles.  Notre  démonstration  en  sera,  à  première  vue,  moins 
éclatante.  Mais  nous  éviterons  ainsi  toute  contestalion  sur  le  véritable 
sens  des  passages  mal  traduits.  Et  le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que, 
si  l'on  trouve  tant  d'erreurs  dans  des  endroits  qui  n'offraient  pas  de 
difficultés  sérieuses,  il  s'en  rencontre  forcément  bien  davantage  dans  les 
autres. 

I.  Occupons-nous  d'al)ord  des  traductions  de  Platon  et  prenons,  par 
exemple,  le  déluit  du  l'hitrlu;  : 

Il  B  :  «Vois,  Protar(|ue,ce  que  tu  soutiendras  du  sentiment  dont  Pfiilèbe 
te  confie  la  défense,  et  ce  que  tu  attaqueras  dans  ce  que  j'ai  avancé  moi- 
même  »  (Saisset,  IV,' 409).  —  «  Vois  Protarque  ce  (lue  tu  te  charges  de 
défendre  dans  l'opinion  de  Philèbe  et  d'atfa(|uer  dans  la  nôtre»  (Cousin, 
II,  28'J;.  —  Pourquoi  ni  l'un  ni  l'autre  traducteur  n'a-t-il  reniar(|ue  <iuc 
l'opinion  soutenue  par  Socrate  se  formule  en  une  proposition  uni([ue,  et 
i|u'il  n'y  a  pas  lieu  d'\  distinguer  des  parties".'  —  Je  m'em|)resse  de  dire 
que  leur  interprétation  est  d'accord  avec  le  texte  des  manuscrits  :  ttioç 
Tiva  T(ôv  sas' ■«iu.Tv.  .Mais,  comme  rindii|ue  une  note  de  Stallbauni,  la 
correction  de  Schleicruiacher  (tov  pour  twv)  a  été  adoptée  eliuiu  aliis 
iliKuilumcix  librnnim  (iiiclorildli  alias  Iribufiilibiis.  Il  faut  donc  traduire: 
Examine  bien  Protarque  quelle  est  la  tlièse  dont  Piiilébe  te  transmet  la 
défense,  et  quelle  est  celle  que  je  soutiens  et  ([ue  tu  dois  attaquer. 

11  B:  ^flH>J^^  iivat  et  non  pas  ràva^ov  eîva'.,  ce  qui  indique  déjà  (|uc  le 
but  du  dialogue  n'est  pas  la  (tétcrmination  du  Itien  en  soi,  mais  du  souve- 
rain bien  pour  l'homme  V.  Zi'ller,  Ph.  de  Gr.,  Il,  1>,  708,  f  .  .Aussi  vau- 
drait-il mieux  traduire  :  la  joie,  le  plaisir,  etc sont  bons  pour  tous  les 

animaux. ..,  que:  « /e  <»(««,  pour  tous  les  (î^v'.t  n/iimt's,  consiste  dans  la 
joie...»  C,  290  ;  S.,  l.  r.).  Saisset,  très  malheureusement  inspiré,  accentue 
la  faute  en  écrivant  :  le  Bien. 

IIErTovTaC-ra  ï/ovtoç.  «Ce  genre  de  vie  où  s'uniront  toujours  le 
plaisir  et  la  sagesse  »  S.,  41 1  est  un  contre-sens.  —  «  Ce  troisième  genre 
de  vie  également  supérieur  au  plaisir  et  à  la  sagesse»  C.,292)  vaut  mieux, 
sans  être  tout  à  fait  exact,  car  rien  n'indique  jusqu'ici  s'il  y  aura  un  bien 
supérieur  au  plaisir  et  à  la  sagesse,  ni  quelle  en  sera  la  nature.  Il  faut 
expliquer  toC  taCta  fsc.  "cb  xositto)  ^avT,va'.)  I/ovtoî. 

12  It  :  iÀXi  Y*?  àscTioCuLit  xa't  u.apTJpou,i!...  «  Ainsi  la  déesse  de  la 
volupté  n'aura  pas  de  reproche  à  me  faire  et,  ilès  à  présent,  je  l'en  prends 

i.  V.  Barni,  /.  /. 

fl.  S.  //.  -  T.  XIV,  x"  i2.  22 
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ellcnième  à  témoin  »  {C,  /  e.)-  «  Tu  as  raison  ;  ainsi  me  voilà  quitte  et, 
(lès  ce  moment,  j'en  prends  à  témoin  la  déesse  elle-même  du  plaisir  (S., 
H2).  -Ni  «  n'aura  de  reproches  à  me  l'aire»,  ni  «  me  voila  (initie  *  ne 
rendent  le  sens  de  àtp&ai&ujjiai.  Ce  terme  signifie  :  solvn  me  n'Ui/iime  el 
id  lanquam  ne/as  et  impium  avirsov  (Slallb.),  je  dégage  ma  responsabilité 
(lu  sacrilège  que  vous  allez  commettre,  je  m'en  lave  les  mains. 

12  B  :  ■Ki'.coi.Tios  au'  aÙTT|ç  Btj  rriç  6ïoO,  T|V  o8s  'A^poStTT|V  [a'sv  AifiabcLi 
ci-r,(jt,  To  8' àXT|6É(TTaTov  lÙTT,;  ovo|jLa  7iSovY,v  elvai.  «Oui,  et  commençons 
par  cette  déesse  qui  s'appelle  Vénus,  à  ce  que  dit  Philèlie,  mais  dont  le 
véritable  nom  est  la  volupté  »  iC,  293  ;  S.,  l.  c).  11  l'anl  traduire  :  ...  cette 
même  déesse  qui,  d'après  Pliilèbe,  appelée  vulgairement  Aphrodite,  a 
pour  véritable  nom,  —  toujours  d'après  Philèbe,  slva-.  —  la  volupté. 

13  A  :  OTi  TTioiaYOpEÛeii;  aÙTa  àv(>|X0ta  clvra  ÏTiz,o>.  ^Y|(tou.£v,  ovoaaTi.  «  (^'est 
(pie  ces  plaisirs  étant  dissemblables, lu  lesappelles,  disons-nous,  d'un  nom 
([iii  ne  leur  convient  pas  »  (C,  29o).  «  C'est,  dirons-nous,  ([ue  ces  plaisirs 
étant  di:sseinblables,  tu  ne  les  appelles  pas  du  nom  qui  leur  est  propre  »  (S., 
414).  Mais  éTssco,  employé  seul  et  sans  opposition,  ne  peut  guère  avoir 
ce  sens.  Ce  (|ue  Socratc  reproche  à  Protar(iue  c'est  d'appliquer  à  ihis 
choses  qui  n'ont  de  commun  que  leur  genre,  un  autre  terme  coiiiiinin 
(HIC  celui  (pi i  désigne  ce  genre,  de  dire  non  seulement  que  les  plaisirs 
sont  tous  des  plaisirs,  mais  encore  qu'ils  sont  tous  des  biens.  La  traduction 
Cousin-Saisset  est,  tout  au  moins,  trop  vague. 

13  1):  xal  bXàyo:;  viu.!v  ix.Tze.'jùiw  o'./YjTsxa'..  «  Le  sujet  que  nous  traitons 
nous  échappera  des  mains»  -C  ,  296;  S.,  41b).  11  faut  traduire  :  notre 
discours  s'échouera  (?n(.'<o/)/((j/'ap(;<(<«  e.«<  a  navibus,  qinf,  leiiipesliilibits 
jdctal.f.  i-Hisiun  )ioii  possiint  tenerc,  ideoqitfi  ad  lUlus  ri;l.  scopulos  di'fi;- 
nmtur,  Stallb.).  L'ex])ressi(jn  àvaxc.o'ja>|j.£Oaqui  suit  signifie  «  reincttons-le 
à  flot».  Cousin  a  traduit  avec  raison:  «  reprenons-le  donc  et  remettons-le  à 
flot».  Saisset  juge  cette  précision  superflue  et  s'en  tient  à  :  «reprenons-le 
donc    » 

13  I)  :  xi/'  àv'.(ivTï;  ei;  xiç  ô|XO!a;  '(nM^  àv  ttoi;  (ûlr^Aoïi  tj'j'iyioyf^axtiLty. 
«  Peul-clre,  en  prenant  la  même  direction,  parviendrons-nous  au  même 
point»  (C,  l.  c.)  «  Peut-être  parviendrons-nous,  ayant  un  but  commun, 
a  nous  accorder  en  quelque  point»  (S.,  L  c).  La  métaphore  à  laquelle 
nos  traducteurs  substituent  ces  platitudes,  est  tirée  des  usages  de  la  lutte 
et  signifie  :  en  nous  remettant  dans  la  même  position,  en  nous  donnant 
la  inôine  prise. 

ISA:  r,  TioÀÀY)  a-itouor^  [xerà  ÔiouUgim^  à[j.^i(TêY,TY|(îiç  YivvsTa!.  «  C'est  sur 
ces  unités  et  les  autres  de  même  nature  que  l'on  s'échauffe  beaucoup  sans 
pouvoir  s'entendre  »  (C,  300;  S.,  418  .  Le  passage  n'est  pas  clair.  L'expli- 
cation littérale:  —les  ditfi('ultés  qu'on  rencontre  en  employant  la  division 
(du  genre  en  ses  es])ècesi  dégénèrent  en  discussions,  —  est  un  peu  forci'e. 
Mais  la  traduction  de  -KoXk-i]  ffTto'jor,  [Aexà  otaipÉfxew;  par  «  l'on  s'échantt'e 
beaucoup»,  est  certainement  un  contre-sens. 

t.'i  B:  eîta  tu('>?  au  TaÛTa;,  (aixv  Éxâ(7TY,v  où(jav  asl  tT|V  a'JTf|V  xaî  (i./|T£ 
y£Vï(7iv  u.YjT£  oXcOiov  •:tpo(jSs/ou.£VY|V .  citjwoi;  £]va!  fkSatÔTaTa  [AÎav  txiJtyiv.  La 
(linicult(''  de  ce  passage  tient  à  l'explication  de  ô';j.(o;,  car  l'imité  de  l'Idée 
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vient  précisément  de  ce  qu'elle  est  soustraite  à  la  génération.  Sans  tenir 
compte  des  nombreuses  interprétations  qu'on  a  proposées,  Saisset  (419)  le 
traduit  par  «  malgré  cela»,  qui  est  absurde;  Cousin  (301)  se  borne  à 
l'omettre. 

15  C:  taÛT  ÏTTi  TÎ  Tzty.  rà  -O'.aCra  Ëv  xal  izolli,  à).X'  oùx  èxEÏva,  lô 
lliMrxf/i,  iicâ<rr,ç  àiropiaî  «Tia.  «  Ce  sont  ces  questions,  Protarque,  qui 
sont  la  source  des  plus  grands  embarras  »  (C,  /.  c.)  Cette  traduction  est 
de  nature  à  nous  doimer  une  assez  pauvre  idée  de  la  langue  grecque,  qui 
n'aurait  pas  besoin  de  moins  de  dix  mots  pour  exprimer  l'équivalent  de 
«  questions  ».  Saisset  {l.  c;  est  plus  précis  ;  il  ajoute,  après  questions  : 
«  sur  cette  manière  d'être  un  et  plusieurs».  Le  sens  est:  Ce  sont  ces 
(|uestions,  je  veux  dire  celles  qui  se  rapportent  à  cette  sorte  d'un  et  de 
multiple,  et  non  pas  celles  que  nous  avons  indiquées  d'abord... 

la  D  :  oaaîv  zo'jTaj-rov  sv  xai  7roX).à  'Jitci  Ào^ov  vtvvoasva. ..  Les  mots  Otto 
Ào^wv  Y'YvojAîvï  sont  embarrassants.  .Nos  deux  traducteurs  se  contentent 
de  ne  pas  en  tenir  compte:  «  Cet  un  et  plusieurs  se  trouve  partout  et  tou- 
jours »(C.,  302;  S.,  420).  Il  faut  peut-être  lire  y'.yv'J;xcvov,  comme  l'a  pro- 
posé Badliam,  ou  considérer  le  pluriel  v'.vvôiAîva  comme  amené  par 
attraction  par  TtoÀÀà.  et  expli(iuer  :  Nous  disons  que  l'identité  de  l'un  et  du 
plusieurs  suscitée  par  les  raisonnements. ..  nous  circonvient  de  toutes 
parts. . . 

16  C  :  TïtiTï,v  ^•cî(i.Y,v  itaiîooiav...  ne  signifie  pas  «  nous  ont  transmis 
cette  tradition  •  (C,  304  ;  S.,  421,  ce  qui  supposerait  TaÛTY|V  ty,v  ï./,[at,v, 
mais:  nous  ont  transmis,  comme  une  tradition,  ceci  (|ue... 

18  B  :  jX'i  è^t  TO  tv  î'jO'j;,  aXX'  iz'  ài-Oaiv  a-j  T'.vi  7:X?,0o;  É'xaTTOv  'j/cvTï 
Ti.  «  Un  certain  nombre  qui  renrerme  une  certaine  quantité  d'individus» 
iC,  30«  ;  de  môme  S  ,425,  qui  omet  «certaine  •  .  Ce  morceau  est  difticilc, 
et  bien  de»  conjectures  ont  été  proposées  pour  corriger  sxïittov  du  lui 
trouver  un  sens.  Ne  pas  en  tenir  compte  est  trop  l'acilc.  En  outre  l'addi- 
tion «d'individus»  est  malencontreuse.  Car  les  Idées  plus  complexes 
contiennent  une  pluralité  d'Idées  plus  simples,  ou,  en  changeant  de  po'int 
de  vue,  les  Idées  plus  simples  imc  pluralité  d'Idées  plus  particulières.  Il 
s'agit  donc  d'une  multiplicité  d'unités  idéales  tout  autant  et  plutôt  que 
d'une  multiplicité  d'individus. 

18  F):  TaÛT*  Iti  la^tTTtpov  éxtiviov  aùtî  ys  'îp^î  ïXÀT,Xa,  <•>  lIpuiTai/t, 
saaOov.  Les  mots  aOri  fi  itoo;  âX),T^Ài  ne  veulent  |)as  dire:  «  et  l'un  m'a 
servi  à  concevoir  l'autre  >  (C,  310;  S.,  426)  ;  ils  signitient  que  le  Xo^o?  qui 
précède  est  clair,  du  moins  considéré  en  lui-môme  et  à  part,  mais  que  son 
rapport  à  l'ensemble  de  la  discussion  reste  obscur. 

19  C  :  ôs'jTiio;...  ■;r/.oû;  ne  signifie  pas  «  un  second  degré  »  (C.,312;  S., 
428),  mais  un  pis  aller.  Littéralement  :  naviguer  à  lu  rame  quand  on  ne 
peut  pas  se  servir  de  la  voile. 

20  C  :  Tùiv  Se  -(t  eiî  ty,v  Statis^tv  siàiûv  Y,oovf,î  oiokv  Iz:  T:ioioeT|îOjxt5a. 
«  Nous  n'aurons  plus  besoin,  après  cela,  de  diviser  le  plaisir  en  ses 
espèces  »  (C.  315  ;  S.,  430).  C'est  à  peu  près  le  sens,  mais  le  texte  n'est  pas 
serré  d'assez  près.  Littéralement:  Nous  n'aurons  plus  besoin  de  discourir 
sur  la  division  des  espèces  du  plaisir  (riôv  5=  v£  suli,  Xo-'wv). 
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22  C  :  Tôiv  [ikv  oùv  vixY|TTripta)V  Ttpo;  Tov  xoivôv  fliov  oùx  à(A!pt(io-/|T(û  Ttco 
Oirsp  voï.  Socrate  ne  revient  pas  dans  la  suite  sur  le  résultat  obtenu  ici, 
pour  réclamer  la  première  place  en  faveur  de  l'àvOpwTt'.vo;  voùç.  tkû  tait 
donc  difficulté.  Les  deux  traductions  (C,  3-21  ;  S.,  436)  prennent  le  parti 
de  l'ignorer. 

23  C  :  ToÛTti)  OY,  T(")v  siowv  xà  Sùo  xiôojjxsôa.  «  Comptons  donc  ces  êtres 
pour  deux  espèces  »  (S.,  438).  I.a  traduction  de  Cousin  (324)  :  «  rangeons 
donc  les  êtres  en  deux  espèces  »,  est  encore  pire.  Le  sens  est  :  posons 
donc  ceux-ci  (le  fini  et  l'inlini)  comme  les  deux  premières  des  espèces  que 
nous  cherchons. 

23  E:  atjyy^MfSii.  tto'j  [xO!  tu  asxaouôxovTt  ttéiattxov  [iiov.  «Tu  ne  ti'ouvcras 
pas  mauvais  que  j'aille  à  la  poursuite  d'une  cinquième  manière  d'être» 
{C,  32;i  :  S.,  439).  Il  est  fâcheux  que  les  traducteurs  n'aient  pas  eu  la  bonne 
inspiration  d'omettre  ici,  comme  ils  le  l'ont  d'ordinaire,  le  terme  embar- 
rassant; piov  ne  peut  pas  signifier  «  manière  d'être  »,  expressions  d'ailleur.s 
très  impropres  pour  désigner  l'un  des  cinq  genres  du  Philèbe.  On  ne  peut 
(|iie  souscrire  au  jugement  de  Stallbaum  à  ce  sujet  :  Coushnis  cerle  non 
vidi'tur  aiiiliendiis. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  chasse,  cependant  fructueuse, 
aux  contre-sens.  On  remarquera  que  nous  les  avons  pris  dans  les  premières 
pages  du  dialogue,  c'est-à-dire  dans  des  morceaux  où  ne  sont  pas  encore 
abordées  les  discussions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstraites.  Plus  nous 
avancerions,  plus  la  récolte  serait  abondante.  Sans  doute,  un  grand 
nombre  de  ces  erreurs  remontent  aux  traducteurs  que  Cousin  et  Saisset 
ont  utilisés.  Mais,  outre  qu'en  les  reproduisant  ils  en  ont  endossé  la 
responsabilité,  ([uel  intérêt  pouvait  offrir  un  travail  de  revision  opéré 
avec  une  telle  légèreté?  Pour  éviter  les  plus  grosses  bévues,  il  aurait 
pourtant  suffi  de  lire  avec  quelque  attention  les  notes  de  l'édition  de 
Stallbtuim  '. 

iJ'ailleurs,  Cousin  et  Saisset  ne  se  sont  pas  bornés  à  reproduire  les 
fautes  de  leurs  devanciers;  dans  bien  des  cas,  ils  les  ont  aggravées.  En 
veut-on  un  cxemi)le  caractéristique?  Platon  dit,  dans  le  Phihlon  (''2  C), 
que,  si  le  sonmieil  n'était  pas  suivi  du  réveil,  tout  finirait  par  s'endormir 
et  que,  dans  le  sommeil  universel,  celui  d'Endymion  ne  serait  plus 
i[u'une  bagatelle  :  oïdO'  ixt  xsXsuxwvxa  Trivx'  ïv  ÀY|Sov  xbv  'Evouanova  1.710- 
oîi^eievxo:!  oùSaaoS  ïv  oaivo'.xo.  Dacier  avait  traduit  assez  convenablement: 
«Tu  dois  conipi'cndre  ([u'Endymion  serait  effacé  et  que  son  sonnneil  ne 
serait  qu'une  bagatelle.  »  La  traduction  de  Cousin  (I,  218:  «  La  nature 
finirait  par  effacer  l'.udvmion  ([ui  ne  ferait  ]dus  grande  figure»)  serre 
déjà  le  te-\lc  de  moins  près.  Enfin  Saisset  (V,  38j  aboutit  à  cette  ineptie: 
«  Toutes  ('hoscs  nous  représenter'aient  véritablement  la  fable  d'Endymion 
et  n'en  différeraient  nullement.  «  —  Nous  pouvons  en  rester  là. 

Nous  nous  croyons  fondé  à  conclure  que  nos  deux  grandes  traductions 
de  Platon  ont  inutilement  surchargé  nos  bibliothèciues  de  vingt-trois 
volumes.  (Jui  voudra  faire  une  étude  sérieuse  de  Platon,  même  au  |>oint 

\.  I.ii  priniii^ri'  rdilinii  ilii  l'hilèhe  ilc  Stalllpaiim  (lato  de  1820. 
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de  vue  littéraire,  devra  bien  se  garder  de  les  prendre  pour  guides.  Dira- 
t-on  qu'elles  peuvent  faciliter  les  recherches  et  les  lectures  rapides"?  Mais 
les  traductions  de  Dacier  et  de  Grou  ne  rendaient-elles  pas  aussi  bien  les 
mômes  services? 

II.  Passons  à  la  traduction  d'Aristote.  Ouvrons  par  exemple  celle  de 
YEihique  à  \komnqw  et,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser  d'avoir 
choisi'à  dessein  que]i(ue  passage  où  le  traducteur  aura  un  moment  som- 
meillé, lisons  le  début  du  premier  livre  : 

«  Tons  les  arts  (tî/vy,.  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  large  ne  signifie 
pas  seulement  art.  mais  saroir  en  général),  «  toutes  les  rechen-hes  mctho- 
€  diqncs  de  l'esprit,  aussi  bien  que  tous  nos  a("tes  et  toutes  nos  détermina- 
«  lions  morales  i  «  détermination  morale  »  traduit  mal  Ttpoaîiîir'.ç,  préférence 
raisonnée  «  semblent  toujours  avoir  en  vue  ((iiebiue  bien  que  nous  dcsi- 
«  rons atteindre  («que  nous  désirons  atteindre  »,  ajouté,  sans  doute,  pour 
l'eurythmie,  est  une  addition  plutôt  fâcheuse.  I-a  conscience  que  nous 
avons  de  la  fin  poursuivie  n'importe  pas  pour  le  moment.)  «  Kt  c'est  là  ce 
«  qui  fait  qu'on  a  parfaitement  défini  le  bien  (ce  «  parfaitement  défini  »  est 
lamentable.  I.a  proposition  i|ui  suit  n'est  pas  une  véritable  définition  du 
bien.  Elle  est  trop  générale  et  logique.  Aussi  Aristote  a-t-il  eu  soin  de  se 
servir  de  l'expression  î-ito^aituv  qui  signifie  s'exprimer  sur  un  sujet, faire 
une  exposition,  et  n'a  jamais  clie/-  lui  le  sens  de  définir  à  la  rigueur), 
«  qiiaïul  on  a  dit  qu  il  est  l'objet  de  tous  les  vceux  (il  y  a  dans  le  texte  : 
ce  à  quoi  tendent  tous  les  êtres.  I,e  bien  est,  en  effet,  ciuisidéré  i<-i  comme 
la  cause  finale  en  général,  .\ussi  la  traduction  «qu'il  est  l'objet  de  tous 
«  les  vœux»,  en  le  limitant  aux  fins  de  la  conscience,  est-elle  d'une  élé- 
gante inexactitude).  «  Ceci  n'em(>éche  pas,  bien  entendu,  qu'il  n'y  ait  de 
«  grandes  différences  entre  les  fins  (|u'on  se  propose.  »  (l.e  texte  est:  mais 
il  y  a  une  ditl'érence  entre  les  lins.;  «  Paifois,  ces  fins  sont  simplement  les 
«  actes  mêmes  qu'on  produit  ;  d'autres  fois,  outiT  les  actes,  ce  sont  les 
«  résultats  qui  en  sortent.  Dans  toutes  les  choses  qui  ont  une  certaine 'fin 
«  au  delà  même  des  actes,  les  résultats  définitifs  sont  naturellement  plus 
■«  importants  que  les  actes  qui  les  amènent.  »  (Il  n'y  a  pas  ici  de  contre  sens 
proprement  dit.  Mais  à  quoi  bon  tout  ce  verbiage?  l.e  texte  dit  tout 
autant  en  moins  de  mots:  les  unes,  en  elTet,  consistent  dans  les  actes 
[eux-mônies],  les  antres  dans  certaines  oeuvres  distinctes  des  actes  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  leuvres  .sont  naturellement  supérieures  en  valeur, 
^t),T;(.),  aux  actes.  —  J'ajoute  <|ue,  si  «  plus  importants  «  n'est  pas  im 
contre-sens,  il  ne  s'en  faut  guère.  Car  li-s  actes  sont  aussi  importants  que 
les  résultats,  puisque,  sans  les  actes,  il  n'y  aurait  point  de  résultats). 
«D'autre  part,  comme  il  existe  une  foule  d'acli(ms  d'arts  et  de  sciences 
«  diverses,  il  y  a  tout  autant  de  finsdifîérentes.  »  Te.\tc  :  comme  il  y  a  une 
multiplicité  d'actions,  d'arts  et  de  sciences  divers,  il  y  a  aussi  une  mul- 
tiplicité de  fins),  •  l'ar  exemple,  la  santé  est  le  but  de  la  médecine,  le 
«  vaisseau  est  le  but  de  l'architecture  navale,  la  victoire  est  le  but  de  la 
.  science  militaire,  la  richesse  celui  de  la  science  économique.  Tous  les 
«  résultats  de  cet  ordre  sont  en  général  soumis  à  ime  science  spéciale  qui 
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«  les  domine  ;  ainsi  c'est  à  la  science  de  réquitution  que  sont  subordonnés 
«  l'art  de  la  sellerie  et  tous  les  arts  qui  concernent  l'emploi  du  cheval,  de 
«  môme  que  ces  arts  à  leur  tour  et  tous  les  autres  actes  militaires  sont 
«  s(uiruis  à  la  science  générale  delà  guerre.  D'autres  actes  sont  également 
«  soumis  à  d'autres  sciences  ;  et,  pour  toutes,  sans  exception,  les  résultats 
«  que  fournit  la  science  fondamentale  sont  supérieurs  aux  résultats  des 
«  arts  subordonnés, car  c'est  uniquement  pour  les  premiers  que  les  seconds, 
«  à  leur  tour,  sont  l'ccherchés.  »  (Que  peuvent  bien  être  «  tous  les  résultats 
de  cet  ordre  »  et  la  «  science  .çpf/ciafe»  qui  les  domine  tous'?  Que  vient 
faire  la  «  science  générale  »  de  la  guerre  ?  Kaut-il  y  voir  une  des  sciences 
spéciales  dont  il  vient  d'être  parlé?  Qu'est,  en  outre,  cette  science  fonda' 
Hie>ito/e  qui  intervient  à  son  tour,  pour  brocher  sur  le  tout?  Comment 
est-elle  fondamentale,  puisqu'elle  est  manifestement  fondée  sur  les  arts 
qui  la  préparent?  —  Cherchons  le  sens  de  ce  galimatias  dans  le  texte: 
Quant  «  tous  ceux  [c'est-à-dire  les  arts,  les  sciences  et  les  pratiques]  qui 
sont  subordonnés  à  une  fin  unique,  comme  l'art  de  la  sellerie  et  tous  les 
arts  relatifs  aux  instruments  hippiques  sont  subordonnés  à  l'art  de  l'cqul- 
tation,  loque!  est  à  son  tour,  de  même  que  toute  pratique  relative  à  la 
guerre,  subordonné  à  la  stratégie,  —  et  il  en  est  ainsi  pour  d'autres  arts, 
subordonnés  à  d'autres  encore,  —  dans  tous  ceux-là,  dis-je.  les  fins  des 
arts  dominateurs  sont  toujours  plus  désirables  que  les  finsdesarts  subor- 
donnés; car  c'est  en  vue  des  premières  que  l'on  poursuit  celles-ci.) 

Passons  un  peu  plus  loin  au  §  13  (p.  6).  Nous  soulignons  les  contre-sens 
et  nous  rectifions  entre  parenthèses  : 

«  Ainsi  donc  le  présent  traité  étiuliera  toutes  ces  questions,  et  il  est 
«  presque  un  traité  de  politique  (tels  sont  donc  les  objets  de  notre  étude, 
«  qui  est  ainsi  une  partie  de  la  politique,  ttoXitix/,  tiç,  une  certaine  poli- 
«  tique). 

«  Ce  sera  dire  sur  cette  matière  tout  ce  qu'il  est  possible,  si  on  la  traite 
«  avec  toute  la  clarté  qu'elle  comporte,  ^fais  il  ne  faut  pas  plus  exiger 
«  une  précision  égale  dans  toutes  les  œuvres  de  l'esprit,  qu'on  ne  l'exige 
«  pour  les  ouvrages  de  la  main.  Or,  le  bien  et  le  juste,  sujets  qu'étudie 
«  la  science  politique,  donnent  lieu  à  des  opinions  tellement  divergentes 
«  et  tellement  larqes,  qu'on  est  allé  jusqu'à  soutenir  que  le  juste  et  le  bien 
«  existent  uniquement  en  vertu  de  la  loi,  et  n'ont  aucun  fondement  dans 
«  la  nature.. S'i  d'ailleurs  les  biens  eux-mêmes  peuvent  soulever  une  aussi 
«  grande  diversité  d'opinions  et  tant  d'erreurs,  c'est  qu'il  arrive  tropsou- 
«  vent  que  les  hommes  n'en  retirent  que  du  mal  ;  et  l'on  a  vu  fréquem- 
«  ment  des  gens  périr  parleurs  lichesses.  comme  d'autres  périssaient  par 
«  leur  courage.  Ainsi  donc,  ([uand  on  traite  un  sujet  de  ce  genre  et  qu'on 
«  part  de  tels  principes,  il  faut  savoir  se  contenter  d'ime  esquisse  un  peu 
«  grossière  de  la  vérité  ;  et,  en  ne  raisonnant  que  sur  des  faits  généraux 
«  et  ordinaires,  ou  n'en  doit  tirer  ijue  des  conclusions  de  même  ordre  et 
«  aussi  générales.  » 

(Nous  en  aurons  dit  ce  qu'il  faut  lorsque  nous  y  aurons  introduit  ime 
clai'té  en  rapport  avec  la  matière  étudiée.  Car  il  ne  faut  pas  rechercher 
l'exactitude  au  même  degré  dans  toutes  les  sortes  de  traités,  pas  plus  qu'il 
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ne  faut  le  iliire  pour  toutes  les  sortes  de  matières  travaillées.  Or  il  y  a 
tant  de  diversité  et  (rerrcments  au  sujet  des  choses  belles  et  justes  dont 
traite  la  politique,  qu'elles  semblent  n'exister  que  pour  nous  et  non  en  soi. 
Et  il  y  a  aussi  les  mêmes  errements  au  sujet  des  biens,  parce  ([u'ils  sont 
pour  beaucoup  une  source  de  dommages.  Car  la  richesse  a  causé  la  perle 
de  quelques-uns,  et  le  courage  celle  de  plusieurs  autres.  Il  faut  donc  se 
contenter,  ((uand  on  traite  de  pareilles  choses  et  en  |)artant  de  pareilles 
données,  de  montrer  la  vérité  en  gros  et  d'en  donnar  comme  une  esquisse. 
Kn  effet,  lorsqu'on  parle  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  cas  et  qu'on 
part  de  prémisses  qui  n'ont  que  cette  généralité,  les  conclusions  doivent 
avoir  les  mêmes  ciiractéres.) 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cotte  traduction  c'est  que  chaque  phrase, 
prise  a  part,  semble  offrir  un  sens  précis,  plus  précis  môme  que  le  texte, 
—  car  le  traducteur  aft'ecte  d'ajouter,  au  besoin,  quelques  mots  pour  mieux 
marquer  le  sens,  —  tandis  que  l'ensemble  produit  l'impression  d'un 
inextricable  chaos.  La  raison  en  est  facile  à  trouver  :  l'auteur,  bien  qu'il 
ail  traduit  a  peu  près  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  n'a  pas  apporté  à  son 
travail  assez  d'attention  pour  parvenir  à  se  familiariser  avec  la  termino- 
logie aristotélicienne,  et  spécialement  avec  celle  qui  marque  l'enchaine- 
ment  des  idées.  Tandis  que  les  conjonctions  jouent  un  rôle  capital  dans  le 
style  du  fondateur  de  la  logique,  que  certaines  d'entre  elles  (comme  'r^  et 
bien  d'autres  vont  un  sens  très  particulier,  notre  traducteur  sème,  an 
hasard  de  l'inspiration,  les  car,  les  dune  et  les  l'ii  f/fel.  11  remplace  de  sorte 
que  par  el,  ou  réciproquement.  .\u  besoin,  il  ajoute  des  d'ailleurs  et  des 
d'autre  part  ;  il  substitue  el  à  ou  bien.  Il  sépare  ainsi  maladroitement  ce 
qui  s'enchaine  ou  relie  ce  <|ui  doit  être  .séparé.  11  n'a  même  pas  aperçu 
que,  dans  la  langue  d'Aristote.  taivEtai  signifie  presque  constamment 
•  il  est  manifeste  »,  ni  que  tncoc  y  veut  dire  snus  doute.  11  traduit  l'un  par 
«  il  parait  >  ou  par  «  il  semble  »,  l'autre  par  «  peut-être  ».  Il  .serait, 
d'ailleurs,  tout  ii  fait  oiseux  de  chercher  plus  longuement  pourquoi 
B.  Saint-llilaire  n'a  pas  compris  .\rislote.  Nous  voulons  seulement  cons- 
tater le  fait.  On  reconnaîtra,  je  pense  quenousavons.  poiw  l'établir, choisi 
l'ouvrage  dont  le  sens,  j'entends  le  sens  littéral,  offrait  le  moins  de  diffi- 
cultés. .Nos  cxen)ples  auraient  été  bien  plus  frappants  si  nous  les  avions 
empruntés  a  des  traités  tels  que  la  Physique,  la  Métaphysique  ou  les 
Seconds  analytiques.  Pour  qu'il  ne  puisse  rester  aucun  doute  à  cet  égard, 
je  citerai  un  morceau  pris  dans  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage.  Ici 
tout  est  contre-sens,  ou  à  peu  près.  Je  me  bornerai  donc  à  transcrire  le 
passage  et  à  indiquer  ensuite  le  sens  que  le  texte  parait  comporter  : 

An.  posL,  II,  10  (Irad.  U  St-H.,  pp.  275  sqq.i  :  «  Mais  un  seul  et  même 
c  effet  ne  peut-il  pas  avoir  plusieurs  causes?  Sans  aucun  doute,  et  c'est 
«  quand  il  est  possible  qu'une  même  chose  soit  attribuée  immédiatement 
«  à  plusieurs.  Soit  A  attribué  à  H  immédiatement  el  ii  C  immédiatement 
«  aussi  :  soit  en  outre  ces  deux  derniers  termes  attribués  à  1)  E  ;  mais 
«  c'est  B  qui  est  cause  ([u'il  est  à  D,  et  C  qu'il  est  à  E.  Ainsi  donc,  du 
«  moment  que  la  cause  existe,  il  y  a  nécessité  que  l'effet  existe  aussi, 
«  mais,  l'effet  existant,  il  n'y  a  pas  nécessité  que  tout  ce  qui  peut  en  être 
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«  cause  existe.  11  faut  bien  qiril  y  ait  une  cause  à  cet  elTel,  mais  il  n'est 
«  pas  besoin  que  toutes  les  causes  de  cet  effet  existent. 

«  On  peut  répondre  :  si  la  question  est  universelle,  il  faut  aussi  que  la 
«  cause  soit  (Mitière  et  universelle;  et  l'effet  <lont  elle  est  cause  doit  être 
«  également  universel.  Par  exemple,  perdre  ses  feuilles  est  l'attribut  d'un 
«  certain  genre  d'êtres  déterminé,  bien  que  ce  genre  d'ailleurs  ait  plusieurs 
«  espèces  ;  et  cet  attribut  appartient  aussi  à  toutes  les  espèces  universcl- 
«  lenicnt,  soit  aux  planles,  soit  à  toutes  les  plantes  de  telle  espèce.  Dans 
«  ces  cas  divers,  il  faut  donc  ([ue  le  moyen,  et  ce  dont  il  est  cause,  soient 
«  d'étendue  égale,  et  que  ces  deux  termes  puissent  être  pris  réciproque- 
«  ment  l'un  pour  l'autre.  Ainsi,  pourquoi  les  arbres  perdent- ils  leurs 
«  feuilles'.'  En  admettant  comme  cause  la  coagulation  de  l'humidité,  soit 
«  que  les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  il  faut  que  la  coagulation  ait  lieu; 
«  soit  que  la  coagulation  ait  lieu,  non  pas  pour  une  chose  quelconque, 
«  mais  pour  l'arbre,  il  faut  que  l'arbre  perde  ses  feuilles. 

«  La  cause  d'un  même  attribut  peut-elle  ne  pas  être  la  même  pourtous 
«  les  sujets  et  être  différente,  ou  bien  ne  le  peut-elle  pas?  (Juand  l'atlri- 
«  but  démontré  est  essentiel  k  la  chose,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  démontré 
«  ni  comme  signe,  ni  comme  accident  de  la  chose,  n'est-il  pas  impossible 
«  que  la  cause  ne  soit  pas  la  même,  puisque  la  définition  de  l'extrême 
«  est  le  moyen  terme?  Ou  bien  cela  se  peut-il,  quand  l'attribut  démontré 
«  n'est  pas  essentiel? 

«  Il  est  possible  d'étudier  seulement  sous  le  rapport  de  l'accident  et  ce 
«  dont  la  cause  est  cause,  et  ce  relativement  à  quoi  elle  est  cause  ;  mais 
«  ce  ne  sont  pas  là,  à  ce  qu'il  semble,  des  questions  proprement  dites.  Si 
«  l'on  fait  des  questions  de  ce  genre,  le  moyen  sera  semblable  aux 
«  extrêmes.  S'ils  sont  homonymes,  le  moyen  sera  homonyme...  » 

Voici,  maintenant,  ce  ([u'Aristote  paraît  avoir  voulu  dire.  Suivant  sa 
méthode  ordinaire,  il  expose  d'abord  pourquoi  on  peut  être  amené  à 
résoudre  la  question  soit  par  l'affirmative,  soit  par  la  négative  : 

Faut-il  penser  qu'un  même  effet  peut  avoir  ])lusieurs  causes?  |11  semble 
(|u'on  doive  répondre  affirmativement,]  s'il  est  vrai  qu'une  même  chose 
peut  s'attribuer  prochainement  à  plusieurs  autres.  Supposons  que  A  [,  par 
exemple  l'éclairage,]  appartienne  primitivement  à  B  [,  par  exemple  au 
soleil,]  et  primitivement  aussi  à  une  autre  chose  C  [.par  exemple  au  feu. 
et  ((ue  ces  choses  se  trouvent  en  D  et  eu  K  j,  soit  D  la  terre  exposée  au 
soleil  et  E,  la  maison,  au  feu];  A  se  trouvera  donc  en  U  et  E  [,  la  terre  ei  la 
maison  seront  éclairées]  ;  B  le  causera  en  l),  et  C  en  E.  S'il  en  est  ainsi, 
|un  même  effet,  l'éclairage  par  exemple,  pourra  avoir  plusieurs  causes 
et]  l'existence  de  la  cause  entraînera  nécessairement  celle  de  l'efTet,  tan- 
dis que  <;elle  de  l'effet  n'entraînera  pas  nécessairement  celle  de  toutes  les 
causes,  mais  dune  cause  et  non  de  toutes  j;reffet  impliquera  nccessaii-e- 
nient  l'une  ou  l'autre,  mais  pas  l'une  et  l'autre].  —  iMais,  [inversement, 
on  pourrait  dire  aussi  que]* puisque  la  question  [qui  consiste  à  se  deman- 
der quelle  est  la  cause]  est  toujours  universelle,  la  cause  doit  être  un  tout 
indivisible  et  l'effet  un  autre  tout.  Par  exemple,  la  caducité  des  feuilles 
est  l'attribut  ([ui  appartient  précisément  à  un  certain  tout  déterminé,  — 
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lors  même  que  ce  tout  aurait  des  espèces,  —  et  à  un  certain  universel 
(soit,  parcxcmple.aiix  véjjétaiixi'l  k  telle  espi'cede  végétaux),  de  sorte  que 
le  moyen  terme  doit  être  égal  à  ce  dont  il  est  la  cause,  et  qu'il  doit  y  avoir 
nécessairement  réciprocation  [entre  la  cause  et  l'effet.  Dans  l'exemple  ci- 
dessus,  notamment,  la  véritable  cause  de  la  lumière  n'est  ni  le  soleil,  ni 
le  feu  ;  c'est  la  chose  a  laquelle  appartient,  en  général  et  roinme  tout,  la 
propriété  d'éclairer].  Par  exemple,  pour(|uoi  les  feuilles  de  l'arhi'e  sont- 
elles  caduques ■;  Supposons  que  ce  soit  par  suite  de  la  congélation  de 
l'humide.  Toutes  les  fois  que  les  feuilles  de  l'arbre  tomberont,  il  faudra 
qu'il  y  ait  congé-jalion,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  congélation,  non  pas 
dans  n'importe  quel  sujet,  mais  dans  l'arbre,  il  y  aura  nécessairement 
chute  des  feuilles 

Ces  solutions  contraires  exposées,  reprenons  la  question  :]  Est-il  donc 
possible  que  ce  ne  soit  pas  la  môn)o  cause  qui  produise  le  même  effet 
dans  tous  les  sujets,  mais  (|ue  ce  soient  des  causes  différentes,  ou  bien 
n'est-ce  pas  possible  ".'  Si  l'on  démontre  [(jue  l'ett'et  appartient  à  la  cause 
indiquée],  par  soi  et  non  par  accident  ou  par  quelque  signe  [comme  on 
pourrait  démcmtrer  que  le  feu  chaulTe,  en  prenant  pour  moyen  terme  la 
fumée],  il  est  impossible  qu'il  y  ait  plusieurs  causes.  Car  le  moyen  est, 
alors,  U  définition  formelle  du  majeur.  Si  l'on  ne  procède  pas  ainsi,  il  est 
possible  qu'il  y  ait  plusieurs  causes.  On  peut,  en  effet,  examiner  un  rap- 
port purement  accidentel  entre  un  sujet  [mineur',  et  un  effet  i  majeur).  U 
ne  semble  pas,  k  vrai  dire,  que  ce  soient  là  des  questions  [susceptibles  de 
démonstration  véritable].  Si  néanmoins  ^on  examine  de  telles  questions] 
le  moyen  sera  du  même  genre  'c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  qu'un  rapport 
purement  accidentel  entre  la  cause  prétendue  et  l'effet].  Si  le  majeur  n'est 
un  que  par  homonymie,  le  moyen  sera  aussi  un  simple  homonyme...  etc. 

III.  La  traduction  des  Knmiaiks  a  une  meilleure  réputation  i|ue  les 
précédentes.  De  fait,  elle  ne  la  iiiérite  guère.  On  juge,  souvent  par  ouï- 
dire,  le  texte  de  Plotin  licaucoup  plus  obscur  qu'il  n'est  en  réalité,  et'le 
courage  qu'on  croit  nécessaire  pour  l'aboriler  prédispose  à  l'indulgence 
plus  i|u'aux  viM'ilications  En  toute  justice,  pourtant,  il  faut  reconnaître 
que  Plotin  n'a  guère  été  moins  maltraité  par  .M.  N.  Itouillet  qu'Aristote 
et  Platon  par  leurs  traducteurs.  Le  dernier  livre  de  la  Vl^  lùiiiëaUc,  où  se 
trouvent  résumés  les  principes  fondamentaux  du  système,  nous  en  offre 
plus  de  preuves  que  je  ne  puis  en  présenter  ici  : 

75H  A  :  ïs'  ouv  ixâTroi  akv  tcôv  xarà  (xsio;  'èv.  où  tiÙtov  r^  out;»  aÙToC 
x.7.\  To  £v;  SXo;  5k  tiô  ôvti  xai  ty,  oj^îï  txJtov  T|  o'Jt'i  aÙToC.  «  Mais 
«  dira-t-on]  dans  chacun  des  êtres  particuliers  (|ui  sont  uns,  l'essence 
«  n'est-elle  pas  identique  a  l'unité'.'  Dans  toute  essence  el  tout  être  l'es- 
«  sence  et  l'être  ne  sont-ils  pas  identiques  à  l'unité'.'  »  Bouillot,  ni,  537. 
Si  tel  était  le  sens,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  dans  la  première 
phrase  Ta'jTov  est  précédé  de  où,  tandis  qu'il  ne  l'est  pas  dans  la  seconde. 
En  outre,  le  but  du  chapitre  précédent  était  d'établir  que,  dans  les  choses 
particulières,  l'es-sence  ne  se  confond  pas  avec  l'unité.  Entin  oXwç  Zi  xiù 
îvTi  xi\  T-7,  oùdia  ne  veut  pas  dire  :  «  dans  toute  essence  et  tout  être  », 
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mais  :  dans  l'ensemlile  de  l'essence  et  dans  l'ensemble  de  l'ôtre.  Le  sens 
est,  par  consé(Hient  :  Faut-il  donc  admettre  que,  ])onr  chacun  des  êtres 
particuliers,  son  essenc^e  et  l'unité  ne  sont  pas  la  même  chose,  mais  que, 
pour  la  totalité  de  l'être  et  de  l'essence,  son  essence  et  l'unité  soqt  iden- 
ti(|ues  ? 

Jbid.  Il  :  ei  oï  '^u^ïjç  ivépYTiji.a.  tw  àpiSfiEt-*  iiztliaÎKnfi .  . .  «  Si  l'unité 
n'est  qu'une  notion  imaginée  par  l'âme  pour  nombrer  »  (S38).  ivioyr^^xa. 
ne  veut  pas  dire  «  notion  »  mais  opéraliuii  et  t<o  àp'.Oixîîv  i-KtlioÙTT^^  ne 
peut  pas  davantage  signitier  :  «  imaginant  pour  nombrer  ».  Il  faut  tra- 
duire :  s'il  (le  nombre)  n'est  que  l'opération  de  l'âme  qui  parcourt  les 
choses  en  les  nombrant. 

759  H  :  oùSk  yùç,  !)  1Sé:£  I'v,  iXk'  iptôitô;  [xîXXov  xxl  éxiuTYi  xaï  r,  (jûixTtada. 
«  Car  l'Idée  n'est  pas  véritablement  une,  c'est  plutôt  im  nombre,  aussi 
bien  l'idée  individuelle  que  l'idée  générale  »  :b39).  ixicz-i]  ioix  veut  dire 
cha(iue  idée  et  non  «  l'idée  individuelle  »;  de  môme  "/)  «ûjxTcaaa  (iSéa)  ne 
signifie  pas  «  l'idée  générale  »,  mais  toute  l'idée  ou  l'ensemble  des  idées, 
c'esl-à-dire  le  monde  intelligible.  Le  sens  est  :  L'Idée,  en  effet,  n'est  pas 
une,  mais  elle  est  plutôt  un  nombre,  aussi  bien  chaque  Idée  particulière 
(|ue  l'Idée  totale. 

Jbid.  b  :  xaî  yo'r^  tôv  voCv  toioùtov  xiSeirôat,  o'oy  Trapeïvai  (x'sv  toi  nya^ôj. 
«  Que  l'Intelligence...  jouit  de  la  présence  du  Bien,  du  Premier,  et  qu'elle 
le  contemple  »  539).  Il  faut  traduire  plutôt  :  que  l'Intelligence  est  pré- 
sente dans  le  Bien.  En  effet,  l'inférieur  est  toujours  dans  le  supérieur, 
l'effet  dans  sa  cause,  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  L'I'n  n'est  en 
aucime  des  choses  dérivées.  Ficin  a  bien  traduit  :  Oporlel  sane  meutem 
sic  a/feciam  asseverare,  ut  adslel  quidem  hono  primoque. 

760  A  :  Tùj  [ATj...  TU7co5<j6at  ÛTtb  TtotxtXou  toù  tuttoCvto;...  «  Parce  qu'il... 
n'a  point  pour  ainsi  dire  reçu  l'empreinte  d'un  type  distinctif  »  (540).  Il 
faut  traduire  littéralement  :  une  empreinte  multiple  ou  diverse.  L'Intel- 
ligence môme,  lorsqu'elle  (contemple  l'Un,  le  divise,  et  l'empreinte  ((u'elle 
reçoit  de  cette  contetnplation  est  multiple.  Cf.  V,  3,  H,  déb. 

Ibid  H  :  ojacoi;  Se  ■'/yi■^  outu)  ttoisïv  tov  |j.sX)iOVTa  Ttspî  xô  'èv  tpiXoaocfTjiTsiv. 
iizû  Toîvuv...  «  Toutefois  celui  qui  voudra  faire  une  élude  philosophiiine 
de  l'I'n  devra  adopter  la  marche  suivante  •  iibid.).  Mais  o-jtw  ne  peut  pas 
se  rapporter  aux  considérations  suivantes,  introduites  par  è^ei  xoi'vuv.  Il 
fçiut  entendre  par  ouxw  icoisiv  :  eii;  xb  avEcSeov  iéva'.. 

761  A  :  èire'i  xal  xô  aîxiov  ^éyEiv  où  xaxvjYOsetv  èdx'.  (iu|x6£6.,xo;  xt  aùxcù. 
àXX'  T([Aïv.  «  Qu'on  ne  vienne  pas  non  plus  nous  objecter  qu'en  disant 
«  que  rin  est  cause  première,  nous  lui  attribuons  quelque  chose  de 
«  contingent,  c'est  à  nous-mêmes  que  nous  attribuons  alors  la  contin- 
«  gence  »  (542\  Cette  interprétation  fausse  sensiblement  la  pensée. 
D'abord,  en  effet,  il  ne  semble  pas  que  Plotin  ait  ici  l'intention  de 
répondre  à  une  objection.  Il  est  plus  simple  de  sous-entendre  :  [on  ne 
peut  donc  pas  attribuer  à  l'Un  le  mouvement,  ni  le  repos,]  puisque. . .  En 
outre,  il  n'est  pas  immédiatement  question  de  la  contingence.  Plotin 
veut  dire  que  la  causalité  même  n'est  pas  une  détermination  interne  de 
l'Un.  Ce   n'est   pas  en  Dieu,  c'est  en   nous  qu'est  la  causalité  divine. 
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Elk'  n'est  qu'une  façon  de  concevoir  le  rapport  du  dérivé  au  primitif. 

[but.  :  Scï  Se  jiT|8k  To  Éxeïvo  [xT|S~£  to  toCto  Xiys.iv,  xxpt€â{  Xiyowrci. 
«  Pour  parler  avec  exactitude,  il  ne  faut  donc  pas  dire  de  l'I'n  qu'il  est 
«  ceci  ou  cela 'il  ne  faut  lui  donner  ni  un  nom  ni  un  autre]  »  [ibid.)  Mais 
ce  sens  supposerait  dans  le  texte  :  ocï  8e  ^-rfii  éxeïvo  u.T|S£  toûto  aÙTO  (on 
£!va!  aCiTÔ)  XévE'v.  Plotin  veut  dire  qu'il  n'est  môme  pas  légitime  de  dési- 
gner ri'n  par  les  pronoms  outoç  ou  sxeîvo;. 

[bid.  :  àXX'  '/ifiâç  oîov  liwfltv  nepiOéovTa;  ri  tj-zm^)  =îu.Y|VS'js!v  ÈOsXïtv  ■rei^T,. 
«  Nous  ne  pouvons  pour  ainsi  dire  que  tourner  autour  de  lui  et  essayer 
*  d'exprimer  ce  que  nous  éprouvons  ^par  rapport  àlui^  »  (ibid  ).  Ici  encore, 
la  traduction  est  trop  loin  du  sens  littéral.  On  doit  sous-entendre  SsT 
XtY«tv  qui  précède,  et  expliquer  :  il  faut  dire  que  c'est  nous  qui,  réduits 
en  quelque  sorte  à  en  faire  le  tour  par  le  dehors,  essayons  d'exprimer 
ainsi  nos  propres  impressions. 

762  B  :  Si'éxiiva  atv  aJtbv  tv  otÎTsa  T'.6t«i6ii>  xit  ■se'.sàdOo)  ànoïTàî  ^tivTwv 
|AOvo;  tlvai.  î  8'e  tv  toï;  \6yrni  aittsTet  iXXti-Kotv ,  ûios  S'.avoîtaôio.  «  Dans 
«  tous  les  cas,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même  ;  vous 

I  n'avez,  pour  être  seul,  qu'à  vous  détacher  de  tout.  Quant  au  manque 
«  de  foi  dans  les  raisonnements  que  l'on  fait  sur  ce  point,  on  y  remédiera 
«  par  les  réflexions  suivantes  »  (5i5).  11  y  a  là  beaucoup  de  contre-sens. 
I.a  pensée  de  Plolin  est  pourtant  très  claire  et  très  clairement  exprimée. 

II  a  dit,  dans  le  morceau  précédent,  que,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  la  con- 
templation de  ITn,  c'est,  ou  bien  pour  les  raisons  qu'il  vient  d'indiquer 
(oii  Ta'jTï),  c'est-à-dire  parce  qu'on  n'est  pas  suflisamnient  détaché  du 
sensible,  ou  bien  (t,  ôt '  ïv8ttav...)  faute  de  préparation  dialectique.  11 
remarque  ici  i|ue,  (|uaut  aux  premières  de  ces  raisons  (S;  '  îxeTvi  u-'ev', 
c'est  à  chacun  d'y  remédier  par  lui-même,  et  que  l'enseignement  n'y  peut 
rien,  mais  que,  en  ce  qui  concerne  les  doutes  i|ui  naissent  du  man(|ue  de 
préparation  dialectique  (î  S's...).  il  faut  y  suppléer  par  les  considérations 
suivantes.  Pour  les  mots  a  8k  iv  toî;  Xovo'î...,  la  traduction  de  Bouillet 
suppose  que  l'on  fait  de  tv  toi;  Xovo!;  le  complément  de  àTctïTe!,  ce  qui 
n'est  pas  grec.  Il  faut  construire  :  i  3k  à^tiTTsi,  éXXtÎTCwv   tv   rot;  Xo^oii;... 

Ibid.  C  :  xal  87]  8tt  toùto'j;  ^'jt-v  'j/y^T,;  xaTivEVOTjXtva; ,  -zi  te  âXXx, 
xal  ô>ç  it«sà  voû  imt,  xal  Xdyou  îtasà  toùto'j  x!)!V(.)VY|(n«ra.  àserr^v  Xayti. 
a  Ils  doivent  s'appliquer  k  bien  comprendre  la  nature  de  l'Ame,  appreiulre, 
«  entre  autres  vérités,  qu'elle  procède  de  l'Intelligence,  et  que  c'est  en 
«  participant  à  celle-ci  par  la  raison  qu'elle  possède  la  vertu  »  (îlia).  Cette 
traduction  supposerait  le  texte  :  xa!  Xoyio  toutou  xotvoivijffaffa.  \  l'extrême 
rigueur,  on  pourrait  lire  xal  Xdyou  itii»  toutou  xotv<i>vT,»aiTa.  Mais  Plotin 
n'aurait  sans  doute  pas  voulu  admettre  que  l'âme  participe  à  l'Intelli- 
gence par  la  raison  discursive  (Xoyoî).  Le  Xo^oî,  en  eftet,  (|ui  est  le  propre 
de  l'âme  humaine,  est  inférieur  à  l'Intelligence  et  l'on  doit  même,  pour 
atteindre  celle  ci,  s'aftranchir  de  la  pensée  discursive.  Il  faut  traduire  : 
apprendre  ...qu'elle  possède  l'intellect  et  que,  quand  elle  participe  grâce 
à  lui  à  la  raison  discursive,  elle  possède  la  vertu. 

Ibid.,  I)  :  xal  tiç  îittTTTiixaî  Xoyouç  tv  'iu/?i  tîç  TO'.aÛTaî  sv  ^avtpùi  y^Sti 
YiY^vufai;   T<S    4v  tf,   "^^'/ffi    fffovifxt  tov    veCv    tiôv    iit!iTT|iio)V    «ÎTtov.    Us 


I 


348  REVUES  GÉNÉRALES 

doivent  aussi  comprendre  «  que  les  connaissances  scii'nlifiques  sont  uns.si 
«  des  raisons  de  la  même  nature  [des  notions  rationnelles],  des  raisons 
«  propres  à  l'àme,  mais  qui  sont  devenues  claires  parce  qu'à  l'Ame  s'est 
«  ajoutée  l'intelligence  des  questions  scientitiques  »  (ibid.).  Non  seule- 
ment cette  traduction  ampiiigouriquc  rapporte  à  Xôvoui;  les  attributs  fémi- 
nins qu'il  faut  rattacher  k  èTCKTTrijAaç,  mais  on  ne  comprend  guère  quelle 
doctrine  elle  exprime.  Que  peuvent  être  ces  raisons  propres  à  l'àme?  Il  ne 
peut  s'agir  des  images  sensibles,  car  Plotin  ne  les  eût  pas  désignées  par 
Xô^oui;,  et  n'aurait  pas  admis  qu'elles  sont  dans  l'Ame  antérieures  à  l'In- 
telligence. S'agit-il  de  véritables  concepts"?  Mais  ils  sont  l'intelligence 
même.  Plotin  veut  direi  en  réalité,  que,  de  la  science  humaine  discur- 
sive, dont  on  ne  conteste  pas  l'existence  et  qui  est  déjà  donnée  avec  l'âme 
et  en  elle,  par(te  qu'elle  est  sa  fonction  propre,  il  faut  nécessairement 
remonter  à  l'Intelligence  :  et  (jue  les  sciences  de  cette  nature  (o'ov  Xo^ts- 
[Aoûçj  sont  des  discours  dans  l'àme  qui,  en  fait,  s'y  sont  manifestés  parce 
que  c'est  dans  l'àme  que  se  réalise  proprement  cette  sorte  d'intelligence 
qui  est  la  cause  de  ces  sciences. 

Ibid.  E  :  oiov  xaî  sv  Taï;  ÈTC'.dT/jjjLa'.;  Tiâvriov  èv  iitEosî  ovtwv.  «  De  même 
que  dans  une  science  toutes  les  notions  furmeut  un  tout  indivisible  » 
(546).  Il  faut  traduire  :  c'est  ainsi  que,  môme  en  ce  qui  concerne  les 
sciences,  tout  leur  contenu  forme  un  tout  indivisible.  Il  s'agit  ici,  non  pas 
d'une  science,  mais  de  l'ensemble  des  sciences  (èirtaxViiJLatç),  et  «  notion  » 
n'est  pas  l'équivalent  exact  du  terme  qu'il  faut  sous-entendre,  car  les 
9îo)pf,[xaTa  font,  eux  aussi,  partie  de  ce  tout  indivisible. 

763  A  ;  évos[SoS;  S's  oxi  aÙToi  (jl/j  otacxjoaiTTa'.  o  voCi;.  <.  Car  considérée 
en  elle-même  elle  n'est  pas  divisée  »  (S)46).  Mais  aùrôj  ne  peut  pas  vouloir 
dire  «  considérée  en  elle-même  ».  Il  faut  sous-entendre  xti  v.ot\,  et  tra- 
duire :  uniforme  parce  que  llnlelligence  n'est  pas  divisée  par  la  forme. 
Plotin,  c'est  une  particuiai'ité  de  son  style,  remplace  souvent,  par  des 
pronoms,  des  substantifs  qui  n'ont  été  exprimés  que  comme  éléments 
d'adjectifs  composés  V.  un  peu  plus  haut,  ch,  iv  :  oTrurOoêapTi?  ÛTiâpywv, 
i  —  .se.  fiâpr,  —  £jjL:toS'.a  Y|V  t7|  Osa). 

Ibid.  E  :  tuwi;  t->j  voriTes  è-^apaodTÉov  ;  «  Comment  pouvons-nous  le 
concevoir"?  »  (348).  Ce  n'est  pas  tout  ii  fait  exact,  puisque  l'I  n  ne  saïu-ait 
faire  l'objet  d'un  concept.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer,  c'est  que 
nos  idées  à  son  sujet  ne  soient  pas  en  contradiction  avec  sa  nature. 

Ibid.  :  0  T,v  èv  [assicttiô  jcaî  o  iix'.t  èv  âXXio.  «  Mais  (]ui  existait  déjà 
«  dans  un  être  divisible,  dans  un  sujet  autre  qu'elle-même  »  (ibid.).  C'est, 
sans  doute,  à  dessein  que  Plotin  a  employé  d'abord  "fiv  puis  £(7T!v.  Pour 
concevoir  l'unité  numérique  et  le  point,  l'àme  les  dégage  d'abord  de  la 
([uantité  divisible  où  ils  étaient  (■ontenus,  et  elle  atteint  ainsi  des  objets 
qui,  en  un  sens,  sont  en  soi,  mais  qui  sont  aussi  en  autre  chose. 

764  C  :  xat  [XYjV  T:oXXà  civ,  toctoûtwv  SeÎTai  oatt  è<7T!"  xat  âxaiTov  xwv  Èv 
auTw  [Asxà  TiTjv  àXXojv  ô'v  xat  oùx  I&'  ÉauToù,  èvôc'eç  Toiv  âXXojv  (fKioyov... 
«  L'être  qui  est  multiple  a  besoin  d'autant  de  choses  qu'il  en  contient 
«  en  lui  :  car  chacune  des  choses  qui  sont  en  lui  n'existant  que  par  son 
«  union  avec  les  autres  et  non  en  elle-même,  se  trouve  avoir  besoin  des 
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«  autres  »  (549).  Car  fausse  le  sens.  Plolin  veut  dii-e  et  que  le  tout  sup- 
pose la  totalité  de  ses  parties,  et  que  eliacunc  de  ses  parties  suppose 
toutes  les  autres,  de  sorte  que  le  tout  est  svSeei;  à  la  fois  en  lui-même 
et  dans  ses  parlies.  La  seconde  proposition  n'est  pas  la  preuve  de  la 
première. 

764  D  :  Toicoç  te  ouSeIî  atuTôi,  où  fà^  osÏTai  iSûùffswç...  «  Enfin,  n'occu- 
pant point  de  lieu,  il  n'a  pas  besoin  d'être  fondé  »  (ibid.].  La  traduction 
confond  le  principe  avec  la  conséquence.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  n'est 
pas  dans  le  lieu  que  l'In  n'a  pas  besoin  d'être  fondé;  c'est  parec  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'être  fondé  qu'il  n'est  pas  dans  le  lieu. 

76a  C  :  si  5'  oti  u.T|0'ïv  to'Jtwv  Ittiv  iop-sTS?;  t?,  ywMiLr^,  (?Tf|(jov  aaiiTov  tl(; 
Taûtat,  xai  àwb  toûtwv  OeùI.  «  Si  parce  que  Dieu  n'est  aucune  de  ces  choses 
«  [que  vous  connaissez],  votre  esprit  reste  dans  l'incertitude,  appliquez-le 
«  d'abord  a  ces  choses,  puis,  de  là,  tixez-le  sur  Dieu  »  (Sut).  Mais  il  n'est 
pas  probable  que  "raûra  signifie  «  ces  choses  que  vous  connaissez  ».  Il  est 
plus  vraisemblable  que  IMotin  a  en  vue  la  pensée,  le  mouvement,  etc., 
dont  il  vient  de  parler.  En  outre,  ni  d'abiinl,  ni  et  puis  n'ont  d'équiva- 
lent dans  le  texte.  Enfin,  quelles  que  soient  «  ces  choses  que  vous  con- 
naissez »,  on  ne  peut,  de  là,  contempler  l'In.  puisque  pour  l'atteindre,  il 
faut  franchir  les  limites  de  la  pensée.  On  doit  donc  admettre  ([ne  toiSti 
et  ToJTu)v  ne  désignent  pas  les  mêmes  ciioses  (ce  qu'il  n'est  nullement 
excessif  de  supposer  chez  l'iotin)  et  expliquer  :  «  Si  parce  qu'il  n'est 
«  aucune  des  choses  que  nous  venons  d'énumérer,  ton  esprit  est  dans  l'in- 
t  di'-cision  à  son  sujet,  tiens-en  là  la  pensée  et  regarde  (Oeiô)  du  point  de 
«  vue  que  je  vais  dire.  » 

765  E  :  àvvo/iTavTa  ri  -nivTa.  xzt  tiso  toC  akv  ty,  î'.aOéiTî'.  to  t£  3k  xai 
TO'î  eTôEff'.v.  (Juel  que  soit  le  sens,  ce  ne  peut  certainement  pas  signifier  : 
«  elle  ignorera  toutes  choses  d'abord  par  l'effet  même  de   l'état  dans 

*  lequel  elle  se  trouvera,  ensuite  par  l'absence  de  toute  conception  de 
«  formes  »  (3'j3). 

767  B  :  xï;  TtÀîov  «>;  ri  vooûv.  «  Cette  union  est,  en  effet,  beaucoup  plus 

•  étroite  que  celle  qui  est  réalisée  entre  l'Intelligence!..  »  (SiiiS;.  itXsiv  ne 
se  construit  pas  avec  ('dî.  Il  faut  ponctuer  après  «Xeiv  :  Cette  union  est 
plus  intime.  De  sorte  que  le  pensant,  etc. 

768  C  :  ti  rr^i  'A^so5!TY|Ç  •ftvihMx.  «  Le  mythe  de  la  naissance  de 
Venus  »  (559).  Il  suffit  de  consulter  le  Thésaurus  pour  constater  ([ue  rà 
YîvÉOX'.i  signifie  :  f'onvirin  soleiiniii  in  hoiinrem  iialtilis. 

Ihiil.  :  èii  oov  xari  oûatv  lyryjcx  •j'u/Y,  OscC.  svo>OY|Va'.  Hilo'Jix  iâuTiiz 
-aiOtvoî  xxÀoC  rtiTsoî  xaÀov  ëpoiTi.  «  Tant  qu'elle  reste  fidèle  a.  sa  nature, 
«  l'àme  aime  donc  Dieu  et  veut  s'unir  à  lui  comme  une  vierge  qui  est 
«  issue  d'un  noble  père  et  qui  est  éprise  pour  im  bel  .Vniour  »  (ibid.). 
Psyché  est  invariablement  présentée  par  IMotin  comme  identii|ue  k  Aphro- 
dite et  comme  la  mère  d'Eros.  On  est  doni'  surpris  de  trouver  ici  «  une 
allusion  à  la  fable  de  Psyché  telle  qu'elle  a  été  développée  par  Apulée  » 
(Itouillet,  358,  n.  2  et  559,  n.  3;.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une  illusion 
fondée  sur  des  contre-sens,  siî  xaÀov  îuoxx  ne  peut  pas  vouloir  dire 
«  elle  est  éprise  pour  un  bel  .\muur  »  (xiÀo^  iioTo;)  mais  :   «  clic  aime 
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d"iin  bel  amour  ».  (I.e  (■omplément  à  l'accusatif  s'ajoute  au  conipléinent 
d'un  verbe  qui  gouverne  un  autre  cas,  pour  caractériser  plus  précisément 
l'action  expriméeV  En  outre,  xapOÉvoî  xaXoS  irarpi;  voulant  dir-c  «  vierge 
issue  d'un  nol)le  père  »  serait  un  solécisme.  J'ajoute  que  «  noble  père  » 
exprime  tiien  mal  xaXoS  ■jtaTpo;,  qui  désigne  ici  l'Intelligence,  c'est-à-dire 
la  Beauté  primitive  (le  ■km-uoi;  xaXov,  [iéya  xdXXoi;.  •ior^rov  xaXov).  11  faut 
traduire  :  elle  aime  Dieu,  comme  une  vierge  est  éprise  d'un  bel  amour 
pour  la  beauté  de  son  père. 

Nous  avons  choisi  les  derniers  exemples  do  façon  à  montrer  (pu' 
beaucoup  des  contre-sens  de  Bouillot  proviennent  de  ce  qu'il  en  a  pris 
trop  à  son  aise  avec  le  texte  et  avec  les  exigences  grammaticales.  l,e  style 
de  Plotin  est  ellipti(iue,  moins  d'ailleurs  qu'on  ne  le  pense,  mais  il  n'est 
pas  incorrect.  Bien  souvent  c'est  en  s'attacbant  à  trouver  une  traduction 
en  complet  accord  avec  la  grammaire,  que  l'on  rencontre  le  sens  le  plus 
acceptable. 

S'il  est  vrai  qu'il  vaut  mieux  ignorer  entièrement  que  savoir  à  moitié, 
et  ([u'il  est  particulièrement  dangereux  de  croire  qu'on  sait  quand  on  ne 
sait  pas,  ceux  qui  auront  lu  Platon,  Aristole  ou  Plotin  dans  ces  traduc- 
tions devront  bien  se  garder  de  croire  qu'ils  connaissent  leurs  doctrines. 
Il  est  pourtant  bien  probable  que  beaucoup  se  laissent  et  se  laisseront 
encore  aller  à  cette  illusion.  Il  faut  en  conclure  que  des  travaux  de  ce 
genre  font  plus  de  mal  que  de  bien.  C'est  rendre  service  que  de  le  dire 
ÛTco  Tî   -xy^iXiav  TtéjxTto»  xat  Trapoùït  cipâ^o^v. 

«  Croire  que  l'on  tient  les  pommes  d'IIespcridcs,  Et  presser  tendrement 
un  navet  sur  son  c(rur  »,  n'est  pas  seulement  ridicule  ;  ce  peut  être  aussi 
l'occasion  de  cruels  désappointcTncnts.  I,e  mieux,  quand  on  s'aperçoit 
de  l'erreur,  est  d'en  convenir  au  plus  vite  et  de  laisser  le  navet  pour  ce 
qu'il  vaut. 

G.    RODIER. 
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Nous  venons  bien  lard  pour  parler  d'un  ouvrage  «ini  a  déjà  sa  place 
iriHn|iiéi-  parmi  les  bons  travaux  de  noire  époque  sur  Thisloire  des 
religions  elles  anli(|(iités  privées.  Mais  précisément  cet  ouvrage  n'est  pas 
(le  ceux  qui  vieillissent.  Superflu  pour  la  réputation  de  l'auteur,  un 
l'omplc  rendu  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour  certains  lecteurs  de  la 
Itecue. 

On  a  trouvé  par  centaines,  dans  tous  les  pays  de  civilisation  gréco- 
liitine,  des  lamelles  de  plomb  sur  lesquelles  sont  gravées  des  formules 
magii|ues  d'exécration.  Celles  de  ces  tabelùi'  ili'/ixioiium  (|ui  ont  été  dé- 
couvertes en  Atti4|ue  ont  été  publiées  et  commentées  par  .M.  Wuenscli  dans 
im  supplément  du  Coi-piix  intcriplwiiuin  allirarmn  (au  nombre  de  183;. 
M.  Audoilcnt  a  fait  le  même  travail  pour  toutes  les  autres  parties  du  inonde 
antique.  L"n  grand  nombre  des  ;io:i  documents  dont  il  donne  le  texte 
surtout  parmi  les  1)2  de  provenance  africaine,"  ont  été  déchiftrés  par  liri. 
l'our  apprécier  a  leur  juste  valeur  la  patience  et  le  dévouement  sclenti- 
lique  qu'exige  un  labeur  pareil,  il  faut  avoir  vu  de  près  ces  petits 
rouleaux  qui  sortent  de  terre  écrasés,  rongés,  et  (|ui,  une  fois  dépliés  par 
(les  mains  prudentes,  présentent  à  Treil  im  gribouillage  en  mauvaise 
cursive,  légèrement  et  maladroitement  incisé.  Celui  i|ui  vent  en  tirer 
(|ueli|ue  cbose  est  forcé  de  recourir,  non  pas  seulement  à  la  loupe,  mais 
a  tous  les  procédés  qui  peuvent  aider  la  vue  directe,  lumière  rasante  ou 
photographie.  11  y  a  des  lettres  dont  il  doit  pour  ainsi  dire  faire  le  siège 
l't  qu'il  conquiert  au  prix  de  longs  efforts  une  par  une. 

L'édition  ainsi  obtenue  e.st  à  peu  près  définitive    La  description  des 

I.  .Vus,'.  Aiidolleiit,  De/hioiuiin  l<i/iellw.  (/uolquol  Innolueiunl  laiii  in  r/rspcis 
Orienlis  i/uain  in  lotius  Ocviilenti»  /jiirli/m»,  prspler  allivus  in  Corpoie  intcrip- 
lionum  allicaruiH  edila».  Luti'ciii'  Pari».,  l'JOi,  iii-8,  cïxvni-.'iCS  pp. 

i.  Depuis  la  pulilicatioii  du  livre  <l«  M.  Audulleiit  on  a  trouvé  de  nouvelles  luhellir 
À  Souixu;  ,»oir  A.  ('in  iiier,  Mëlant/es  <rarc/teoluf/le  et  il'/iix/oife  /ni/ilirit  /iiir  l'École 
frnni-iivie  de  Itoine.  XXV,  tSOjj. 
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inuiiiiincnlsest  précise  et  claire.  Les  explications  nécessaires  sont  fournies 
ciiaque  fois  qu'elles  ont  une  certitude  suffisante.  Les  aveux  d'ignorance 
ne  sont  pas  remplacés,  comme  il  arrive  trop  souvent,  par  des  hypothèses 
fantaisistes.  Tout  est  fait  avec  un  soin  méticuleux  et  une  absolue  sincérité. 
Peu  de  taches  à  signaler'.  Avant  tout,  M.  Audollent  a  donc  forgé  nn 
excellent  instrument  de  travail.  Son  Co)~pus  est  d'autant  plus  maniable, 
([ue  les  recherches,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  sont  singu- 
lièrement facilitées  par  une  série  d'indices.  On  y  trouvera  bien  souvent  sa 
besogne  à  moitié  faite;  car  tout  y  est  classé  à  la  fois  par  ordre  alphabé- 
tique et  par  ordre  géographique,  les  noms  d'hommes  et  de  femmes,  les 
métiers,  les  noms  de  chevaux,  les  noms  de  démons  et  de  dieux,  les 
motifs  et  les  formules  d'exécration,  les  particularités  grammaticales  et 
paléographiques,  topographiques  et  chronologiques,  etc. 

.Mais,  de  plus,  M.  Audollent  a  tenu  à  présenter  luiniôme,  dans  une 
longue,  préface,  la  plupart  des  conclusions  qui  se  dégagent  de  tous  ces 
documents.  Il  est  revenu  à  une  question  qu'il  avait  déjà  traitée  en  1903 
dans  les  Mclaiigcs  Boissier,  la  distinction  entre  la  demitio  et  la  de/ixio. 
Tandis  (jue  la  devolio  peut  se  faire  à  ciel  ouvert  avec  l'assistance  du  prêtre, 
en  vue  d'un  intérêt  privé  ou  public,  et  qu'elle  porte  le  plus  souvent  sur  le 
sujet  même  qui  la  prononce,  l'auteur  de  la  de/ixio  agit  dans  les  ténèbres, 
par  des  voies  occultes,  jetant  dans  un  puits  ou  dans  une  tombe  son 
mvstérieux  appel  aux  puissances  souterraines,  se  faisant  parfois  aider  pur 
le  sorcier,  mais  cherchant  toujours  à  obtenir  un  avantage  égoïste  par  un 
effet  lâchement  produit  sur  une  personne  désignée.  Peut-être  la  définition 
de  la  defixio  eût-elle  été  bien  éclairée  parle  rapprochement  immédiat  des 
formules  avec  les  figurines  -k  envoûtement,  les  Hachipuppe,  étudiées 
p.  i.xTv-Lx.NvM.  La  defixio  romaine  c'est  la  x.xTiot'j'.q  grecque,  parce  (|u'il 
s'ugit  de  clouer  ou  de  //er  l'être  sur  lequel  on  veut  opérer,  comme  on 
chiue  ou  (ju'on  lie  la  poupée  qui  le  i-eprésente.  M.  Audollent  distingue 
quatre  emplois  principaux  de  ces  armes  magiques  qu'on  fourbissait  dans 
l'ombre.  On  s'en  servait  :  t"  contre  l'adversaire  avec  qui  Ton  était  engagé 
dans  un  proches  et  qu'on  voulait  l'édiiire  à  l'impuissance;  2''  contre  le 
\oleiir  qu'on  voulait  contraindre  par  une  force  secrète  a  restituer  les 
objets  dérobés;  ;i"  contre  le  rival  dont  on  voulait  détourner  la  personne 
aimée  ;  4"  contre  le  cocher  qu'on  voulait  empêcher  de  remporter  la 
victoire  dans  les  jeu.x  du  cirque.  I.acoutume  et  ses  diflérentes  applications 
ont  eu  plus  ou  moins  de  vogue  selon  les  pays.  Dans  la  tirèceroii  elle  fait 
son  apparition  au  vo  siècle  avant  J.-C.  et  où  elle  semble  effectivement 
avoir  pris  naissance,  elle  a  surtout  i)our  objet  de  mettre  les  génies  infer- 
naux au  service  des  plaideurs  qui  se  défient  de  la  justice  ou  des  gens  lésés 
par  un  inconnu  et  qui  ne  peuvent  demander  satisfaction  aux  magistrats  : 

I.  Ji.'  siijiialerai  ;i  titie  d'i'xeinjites,  i|uelqiies  eneiirs  de  détail.  Le  ii"  2  na  pas  pour 
oiijet  la  noii-restituliuii  de  V(Heineiits  prèti'S  (le  nom  de  l'empriiiileui-  serait  expriiiiéV 
mais  un  vol  de  vêlements  au  l)ain,  cummr  le  n"  4  B.  C'est  à  une  femme  qu'en  veut,  au 
11"  j,  la  pauvre  Prusodion  aliandoiinée  par  son  mari,  et  ti;.  aux  lignes  i  et  8,  est  pou: 
T,Ti;  (e<imme  au  n»  10;,  non  i)Our  ôoTt;.  Les  fautes  d'impression  sont  rares  (à  la 
pai,'e  tli.'i,  avant-dernière  lii-'ne.  au  lieu  de  confici  lire  conjici). 
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il  y  a  là  un  trait  de  mœurs  ethnique,  racharnement  des  haines  privées, 
l'ardent  désir  de  la  vengeance.  Dans  l'ensenihle  des  autres  pays,  l'usage 
de  la  defixio,  se  répandant  de  proclie  en  proche  pour  durer  jusqu'au  m»  ou 
au  IV"  siècle  après  J.-C,  a  un  caractère  moins  exclusif.  11  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  Home  et  pour  les  villes  africaines,  Carthage  et 
Hadruuicle.  Là  <'"est  la  passion  du  cirque  qui  devient  prédominante  et 
porte  aux  excès  les  plus  féroces. 

On  voit  que  les  documents  édités  et  interprétés  par  M.  .Vudollent 
fournissent  une  précieuse  contribution  à  la  science  des  religions,  à  la 
sociologie  et  à  l'histoire.  Ils  nous  montrent  comment  la  magie  orientale  a 
gagné  les  pays  occidentaux,  pour  s'y  perpétuer  sous  des  formes  souvent 
imniuahles.  Ils  nous  font  pénétrer  dans  ces  lias-fonds  <le  la  société  antique 
(|ui  furent  toujours  prêts  à  recevoir  toutes  les  superstitions.  Ils  nous 
révèlent,  dans  l'universelle  diftusion  de  l'hellénisme,  au-dessous  des 
grandes  idées  qui  avaient  prise  sur  l'élite,  les  croyances  et  les  sentiments 
qui  envahissaient  les  âmes  de  la  masse  ignorante. 

Gustave  Glotz. 


LES  PHOCKS-VKHHAl'X 
DES  Cf  t.MITÉS  U'ACUICI  LirUE  ET  DE  COMMEUCE  DE  LA  CONSTITIANTE 

Avecles  procès-verhaux  du  Comité  d  Agriculture  et  de  Commerce  de 
la  Constituante ',  c'est  im  recueil  de  lonte  première  importance  (|ui  vient 
prendre  place  dans  la  littérature  économi(|ue  de  la  Hévolulion.  l'urmi 
les  volumes  parus  dans  la  jeune  et  déjà  riche  collection  à  laquelle  il 
appartient*,  il  n'en  est  aucun,  certainement,  qui  le  dépasse  en  intérêt  et 
en  portée. 

C'est  ([ue,  dans  ses  huit  cents  pages  compactes,  ce  qui  revit  pour  ntius, 
c'est  réellement  toute  la  vie  économique  de  la  France  à  la  fin  du 
xviu*  siècle.  Cela,  non  point  sous  forme  de  tableau  savammeni,  composé, 
de  résumé  didacti(iue,  d'abrégé  ;  il  ne  faut  chercher  rien  de  tel  dans  les 
Profits-  Verbaux.  L'ordre  du  jour  des  séances  du  Comité  n'était  pas  établi 
d'avance  avec  rigueur.  A  chaque  réimion,  l'Assemblée  écoutait  un  certain 
nombre  de  rapports  de  ses  membres  sur  des  mémoires  re(;us  antérieure- 
ment; puis  le  courrier  était  dépouillé;  il  consistait  en  lettres,  mémoires 

1.  CoUeclion  de  ilocumenis  inédit*  ,»ur  l'hintoire  économique  de  la  Révolution 
franiaise,  p.  p.  li-  Ministcri"  di'  rinstrurtioii  pul)lii|ui'  :  l'iocès- verbaux  des  comités 
d'agriculture  et  île  ('ouiinerre  de  la  l'nnstilunnle,  tte  ta  l.éfjislaltre  et  de  la  Convention, 
publiés  l't  aniii>té«  p<ir  K.  Ilirbaiix  >'t  Ch.  SclimidI.  Tuim-  I",  Assemblée  constituante, 

i.    pn-inièr<'  partie,  2  «cpb'inlMv  17X9-21  janvifi-  ITJl.  Puis,  Imprimerie  Nationale,  i9W, 
715  pp.  in-H. 

2.  Volume»  dont  il  a  préct'diiiiiin'iil  rté  ri'iidii  comptr  dans  Ir  iiiuniTo  d'avril  1907  di- 
la  Revue  île  S)/ntltése  [l.  XIV,  2). 

«.  .S.  II.  —  T.  XIV,  »•  12.  23 
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ou  re(iiiêtes  adressés  directement  au  Comité  ou  à  lui  renvoyés  par 
l'Assemblée  nalionalc.  llien  de  plus  divei-s  que  ces  documents  :  il  en 
venait  sur  toutes  iiiiestions,  de  toute  espèce  de  citoyens  el  de  tous  points 
du  territoire  ;  les  uns,  sérieux  et  développés  ;  les  autres,  courts  et  niiïfs; 
des  élucubrations  de  fous  et  des  études  consciencieuses  de  savants;  des 
idées  d'avenir  et  des  rêveries  insensées.  Péle-mèle,  au  hasard  des  envois 
et  des  lectures,  les  procès-verbaux  enregistrent  tout  cela;  et  c'est  ce 
désordre  même  qui  accroît  l'intérêt  puissant  du  recueil.  Au  travers  de  ses 
pages,  on  sent  le  fourmillement  d'une  vie  en  plein  travail  ;  cl,  en  vérité, 
il  est  peu  de  dépouillements  plus  suggestifs  que  celui  de  ce  gros  livre 
touffu,  mal  aéré,  dépourvu  de  tailles  encore  et  d'index",  où  défilent  kla 
suite,  sous  les  yeux  du  lecteur,  sans  plan,  sans  méthode,  sans  règle. les 
questions  les  plus  variées  de  législation  commerciale,  de  pratique  rurale, 
d'organisation  industrielle. 

A  (|ui  voudrait  désormais  se  mettre  rapideiuenfaii  courant  de  la  natlire 
des  prol)lèmes  (jui  se  posaient  au  début  de  la  Hévolution  et  de  la  diversité 
contradictoire  des  solutions  (luon  y  proposait,  on  ne  saurait  sans  doute 
conseiller  de  meilleure  lecture  que  celle  du  recueil  de  MM.  (lerbaux  et 
Schmidt,  Il  n'en  est  point  non  plus  qui  donne  mieux  l'idée  de  ce  que 
fut  l'immense  et  féconde  collaboration  de  la  nation  entière  à  l'œuvre 
d'organisation  entreprise  alors  11  pourra  être  (uirieux  plus  lard,  k  ce 
poiiU  de  vue,  lorsqu'auronl  pai-u  les  tables  annoncées,  d'essayer  de  définir 
dans  (|uelle  mesure,  assez  inégale  semble-t-il,  les  diverses  régions  de  la 
France  et  les  citoyens  des  diverses  professions  manifestèrent,  par  des 
communications  au  Comité,  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  ses  travaux. 
11  sera  curieux  également  de  noter,  s'il  y  a  lieu,  les  caractères  différents 
de  ces  communications  aux  diiïérenles  époques,  leurs  variations  clirono- 
logi(lues.  Il  n'est  même  pas  jusqu'aux  inventions  saugrenues,  communi- 
(juées  par  des  citoyens  hasardeux,  qui  n'aient  leur  intérêt  et  qui  ne  nous 
renseignent  à  leur  manière  sur  les  préoccupations  générales  de  la  nation 
aux  divers  mou)cnts  de  la  Hévolution.  Mais  ce  qui  frappe  surtout  dès  ce 
premier  livre,  c'est  l'.irdente  passion  avec  laquelle  les  paysans  suivent 
l'ieuvre  cnli'C|)rise,  se  hâtent  d'en  profiler  lorsqu'elle  sert  leurs  intérêts 
immédiats,  la  rejettent  lorsqu'elle  les  lèse;  c'est  surtout  la  profondeur 
de  leurs  divisions,  la  violence  avec  laquelle  éclate  et  se  manifeste 
pres(pie  à  chaque  page  le  couflit  entre  gros  et  petits  paysans,  entre 
ouvriers  agi'icoles  et  cultivateurs  propriétaires,  entre  laHoureurs  et 
inanouvriers,  pour  parler  le  langage  des  mémoires.  Insistons  un  peu  sur 
ce  point,  tout  au  moins,  puisque  nous  ne  pouvons  songer  a  passer  ici  en 
revue  les  multiples  (luestions  que  soulève  ce  gros  livre*. 

1.  A  la  lin  (lu  n'cucil  i|ui  cumin-i'iiiliH,  l'ii  plusieurs  viiluMi's.  l'rnsi'mlilf  des  proi-ès- 
vi'iiiaux  des  comités  d'ai.'iicMlturi' et  de  commiMTc  des  trois  assemblées  rt-volutiomiaiies. 
1rs  cditi  MIS  nous  proiiii'ttiut  une  table  géiiéiale  alplialiéti(|HH  des  noms  de  personnes, 
de  lieux  et  de  inalieres. 

;;.  Sur  rlntérèl  ipi'il  peut  ollrir  pour  les  Réoirraplies,  renvoyons  le  lecteur  à  l'inté- 
ressante étude  de  M.  A.  Demangeon,  publiée  dans  le  numéro  du  13  mai  1907  des 
Annales  de  Creofjruii/iie. 
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lu  citoyen  des  environs  (i'Aiitiiii  écrivait,  en  juillet  17110,  au  Comité 
«  que  ni  lui,  ni  les  laboureurs  ne  comprenaient  rien  aux  papiers  (ce  sont 
ses  espre^sioDs,  cnnstalc  rautciir  du  procès-verbal;,  que  TAsseniblée 
envoie  en  province  '  ».  Aux  papiers,  peut-être,  quelquefois  ;  mais,  avec  un 
l-éalisnie  adiuirable,  les  laboureurs  savaient  parfaitement  ce  qu'ils  vou- 
laient, et  ils  le  voulaient  fortement  :  la  difficulté,  c'est  qu'ils  ne  voulaient 
pas  tous  la  moitié  chose...  Feuilletons  les  procès-verbaux.  Ce  sont  partout 
les  mêmes  antagonismes  elles  mêmes  doléances.  Il  n'y  a  pas  une  classe 
liaysHune  ;  il  y  en  a  deux,  ([iii  se  haïssent  et  se  (-ombaltent  àpremeiit. 
L'une  possède  la  terre,  l'autre  n'a  que  la  force  de  ses  bras  qu'elle  loue  ; 
l'une  moissonne  et  vendange,  l'autre  glane  et  grappille;  l'une  vit  souS 
la  tuile,  dans  des  maisons  solides  ;  l'autre,  sous  la  paille,  dans  des 
l'haulnières. 

Kcoutons  les  doléances.  Ce  sont  les  habitants  de  Saint-Vaast,  Néry, 
Saintines  et  autres,  dans  l'Oise,  (|ui  demandent  à  r.\ssemblée  de  rendre 
une  ordonnance  pour  «  permettre  aux  pauvres  particuliers  de  prendre  les 
chaumes,  attendu  que  les  laboureurs  peuvent  bien  leur  en  passer  puisque 
la  plus  grande  partie  de  leurs  bâtiments  sont  couverts  en  tuile'  ».  Kt  ils 
ajoutent  :  «  l.es  laboumuis  ont  Imis  les  avantages  sur  les  pmiictiUi'rs ;  ils 
ont  le  pâturage  pour  leurs  bestiaux  ;  ils  font  manger  toutes  les  haies  et 
bois  des  particuliers;  ils  vont  dans  les  prairies  sitôt  qu'elles  sont  fau- 
chées, en  sorte  qu'ils  ont  lonl  et  ces  pauvres  particuliers  n'ont  rien  pour 
faire  vivre  leurs  vaches;  et  ils  les  privent  encore  des  chaumes...  «Cette 
question  des  chaumes  revient  sans  cesse  :  voici  les  habitants  de  Itibémont 
dans  l'Aisne,  qui  se  plaignent,  eux  aussi,  de  ce  que  «  les  laboureurs  ne 
se  conforment  pas  aux  arrêts  et  règlements  qui  ordonnent  que  les  blés 
seront  sciés  a  trois  pied*  deux  pouces,  et  de  ce  que,  au  contraire,  ils  [es 
fauchent  comme  l'herbe  des  prairies,  ce  qui  empêche  les  habitants  de  se 
procurer  de  quoi  couvrir  leurs  maisons'  ».  De  même  encore,  les  pauvres 
de  'l'iigny,  Hray.  Lavesne,  Artemps.  etc.,  toujours  dans  l'Aisne,  se 
plaignent  de  ce  que  les  laboureurs  «  les  empêchent  de  chaumer  et  glaner 
comme  il»  l'ont  toujours  lait'». 

Le  glanage  aussi  leur  tient  a  cieur;  ce  ne  sont  que  plaintes  sur  la 
rapacité  des  riches.  A  Uerzu-la-Forôt,  élection  de  Lyons,  département  de 
itoiieii,  les  laboureurs  spolient  «  les  pauvres  et  mendiants»,  en  faisant 
glaner  par  leurs  domesti<|ues  et  en  mettant  les  bestiaux  aux  champs  sitôt 
les  grains  mis  en  javelle*.  \  Morville,  près  de  l'ithixiers,  la  municipalité 

1.  P.-V.,  p.  411. 

2.  P.-V.,  p.  31  .1  11.  2. 

3.  P.-V.,  p.  394.  Pimrquoi  iiu'ltre  un  sic  apii's  sciés'.'  C'i'st  le  tirnie  propre,  qui 
s'explique  par  l'usauie  de  lu  faucille. 

4.  P.-V.  p.  445. 

3.  P.-V.,  p.  478.  Doléances  analoguefi,  p.  484,  49S.  etc.  P.  S42.  projet  de  réglemen- 
tation du  elanairc. 
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fait  défense  de  glaner  avant  le  soleil  levé  '  ;  mais  le  maire  et  le  procureur 
envoient  d'avance  leurs  domestiques  aux  champs,  et,  quand  les  pauvres 
viennent,  tout  est  enlevé. 

Autre  question  :  colle  des  grosses  fermes.  C'est  un  mémoire  présenté  à 
l'Assonihlée  Nationale  par  la  Société  royale  d'Agriculture,  et  dont 
l'auteur  se  plaint  do  la  liberté  qu'ont  les  laboureurs  «  de  réunir  plusieurs 
fermes  sous  la  main  d'un  seul'».  Et  il  cite  l'exemple  de  son  village, 
composé  en  1740,  de  trente-six  maisons  bien  entretenues  et  de  quatre 
fermes  occupées  par  ((uatre  laboureurs;  mais,  depuis  environ  vingt-cinq 
ans,  les  (juatre  fermes  sont  aux  mains  d'un  seul  laboureur;  les  paysans 
ne  trouvent  plus  à  établir  leurs  fils  et  il  reste  maître  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Résultat  :  il  n'y  a  plus,  dans  le  village,  «qu'une  vingtaine  de 
chaumières  en  mauvais  état,  et  ceux  qui  les  habitent  sont  très  malheu- 
reux ».  Mêmes  faits,  mêmes  doléances,  dans  un  mémoire  venant  de 
Crépy'  ;  plaintes  idcnti(iues  des  officiers  municipaux  de  liogny,  départe- 
ment d'Auxerre,  demandant  que  trois  domaines  «  qui  ont  été  réduits  en 
simples  manœuvreries,  au  désavantage  général  des  citoyens,  soient  réta- 
blis en  labourages*».  Sur  (-elte  question  et  d'autres  analogues,  les  textes, 
les  mémoires,  les  requêtes  ne  se  comptent  pas  '. 

Partout  ainsi  s'accuse  la  distinction  et  l'antagonisme  des  riches  et  des 
l)auvres,des  ouvriers  et  des  iaboureurs,  des  salariés  et  des  propriétaires*. 
Nulle  part,  de  façon  plus  curieuse  et  plus  nette,  (|ue  dans  la  double  ques- 
tion du  partage  des  communaux  et  des  droits  de  parcours.  Le  partage 
des  communaux  :  voilà  le  gros  problème,  dont  la  solution  divise  les  vil- 
lages et  dont,  à  clia(iue  page  presque  des  procès-verbaux,  il  est  question. 
Pas  de  jour  qui  n'apporte  au  Coniilé  sa  ou  ses  lettres  de  communes 
rui'alcs,  denuindant  le  pai'lage  des  biens  communaux,  dénonçant,  au 
contraire,  ses  mauvais  cB'ets,  ou  demandant  encore  la  marche  à  suivre 
pour  leur  bornage'.  C'est  que  la  terre,  la  terre  arable,  manque.  On  s'en 
aperçoit  bien  aux  innombhibles  projets  de  dessèchement  des  marais,  de 
défrichement  des  landes,  de  mise  en  valeur  des  Solognos  et  des  Hrennes, 
qui  nccessentd'éclorc  de  tous  côtés";  on  s'en  aperçoit  encore  aux  demandes 
de  suppression  ou  de  rétrécissement  des  chemins  à  travers  champs,  de 
démolition  des  vii-cs  qui  divisent  les  terres':  on  le  voit  enfin  à  la  passion 
(|ue  mettent  les  pauvres,  les  tnann^ivres  à  demander,  à  rencontre  des 


1.  l'.-V.,   |).  aii. 

2.  I>.-V.,  p.  '.Il  et  11.  i>. 
.i.  l'.-V..  p.  i:il  et  11.  1. 

i.  l'.-V.,  p.  3.'il.  Siii'  fiTiiiiiTS  et  iiiêlayers,  p.  2'M  et  n.  2. 
.;.  P.-V.,  11.  21S-2'J2  et  II.  2,  3U4,  323,'  327,  etc. 

6.  l'.-V.,  p.  l4o  :  adresse  de  la  soeiété  des  liioissoiineiiis  de  dherses  piiiviiices. 
réunis  dans  le  village  de  Messj-eii-Kiaiice  et  se  plaif.'iiaut  des  abus  des  feiiniors  ipii 
les  foicent  à  travaillei-  à  un  taux  dérisoire. 

7.  Sur  ce  ileniier  point,  l'.-V.,  p.  Sil,  7ii  etc. 

S.  Projets  i|ui,  d'ailleurs,  avaient  un  douille  intérêt.  Si  on  inainpiail  de  terre  en  ellel. 
Mil  nianipiait  aussi  de  travail  pour  les  ouvriers.  C'est  ce  i|u'e\piise  neltenieiit  iiiii- 
lettre  dit  haillv  du  7  seplemlirc  1790  (l'.-V.,  ji.  ."138,  ii.  2). 

'••.  l'.-V.,  p.  443. 
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lal)Oiireiiri>,  le  partage  des  coiniiiiiiiaiix  qui  leur  donnera  du  moins 
un  lopin  de  terre.  Mais,  contre  ce  partage,  les  riches,  les  laboureurs 
s'insurgent.  Ils  s'efforcent  de  l'empèclier,  le  déclarent  inutile,  ou  encore 
soulèvent  des  difficultés  t)uant  h  sa  réalisation  :  le  fcra-t-on  par  parties 
égales  ou  proportionnellement  aux  charges  de  (chacun  ?  Et  voilà  dans  les 
villages  des  conflits  ouverts  qui  ne  s'apaiseront  pas  de  sitôt'. 

En  même  temps,  les  mêmes  pauvres,  les  mêmes  manouvricrs,  qui 
réclament  la  suppression  par  allotisscment  de  i-es  pâtures  pour  tous 
qu'étaient  les  communaux,  avec  une  àpreté  sans  pareille  revendiquent 
leurs  droits  de  parcours  sur  tous  les  héritages,  l'enversent  haies  et 
clôtures  pour  l'aire  passer  et  paître  leurs  vaches.  C'est  là  qu'on  voit,  con- 
trairement a  ce  que  prétendait  le  Bourguignon  des  environs  d'Autun,  que 
les  paysans  comprenaient  admirablement,  (|uand  ils  le  voulaient  et  dans 
la  mesure  où  ils  y  avaient  intérêt,  les  «  papiers»  de  l'Assemblée.  Dans  ces 
questions  de  parcours  et  d'usage,  si  complexes,  si  embrouillées  parfois 
(•omme  dans  ces  villages  bressans  du  Jura,  où  avaient  lieu  de  si 
curieuses  pratiques  d'échange  annuel  entre  les  habitants*  ,  les  riches 
n'avaient  pas  été  longs  à  comprendre  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de 
certaines  décisions  de  la  (Constituante,  et  à  tenter  de  soustraire  leurs 
champs  au  parcours.  Et  les  pauvres,  eux  aussi,  entendirent  très  bien  les 
•  papiers  »  à  regarder  faire  les  laboureurs.  Sur  ce  point,  encore,  ce 
furent  de  violents,  de  durables  conflits,  qui  dressaient  les  deux  classes 
l'une  en  face  de  l'autre  '. 

Faits  connus  déjà,  sans  doute.  Mais,  dans  le  recueil  ([ue  nous  étudions, 
on  les  saisit  d'ensemble,  avec  une  force,  une  netteté,  une  fréquence  sin- 
gulière. Ils  n'y  sont  pas  groupés,  ni  classés.  Ils  s'y  manifestent  pour  ainsi 
dire  spontanément,  en  même  temps  qu'une  infinité  d'autres  faits  conco- 
mitants. Et  cela  môme, cela  encore  les  rend  pour  nous  plusearactérisliques 
et  plus  vivants. 

*** 

Devant  cet  amas  de  richesses  qu'ils  nous  offrent,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  marchander  a  .MM.  r.erbaux  et  Schmidt  une  reconnaissance  bien 
méritée.  11  faut  cependant,  en  terminant,  formuler  quelques  réserves  surla 
façon  dont  ils  ont  cru  devoir  annoter  leur  texte. 

lisent  pensé,  nous  disent-ils  dans  leur  Introdiution,  qu'il  serait  inté- 

I.  Li's  exemples  sont  iiiiiMiiiliral)li'S.  Cf.  i-ii  |iailii»liiT,  les  protoslations  ilfs  labou- 
reur» de  Bi-u«>-illi' pii-s  l.<>n:;uyun  coiilre  li»»  inainiuvriris  (p.  •iit'J  et  ii.  4);  If  (çraiid 
connu  i-iilre  les  rjrln-s  l'I  li's  pauvn-s  <lc  Billy.  pivs  Vi  riliiii  l'ii  I,orr;iiiii>  (p.  3i9,  389, 
9U,  91;;  la  rcsislau--.'  lics  lalioiir.'urs 'de  Pareid  pies  Kl.iiu  à  la  uiis.'  en  labnur  d'une 
parti!'  du  pai(nls  d.-  la  commune  (p,  30:!)  etc.  Touli-s  les  localités  précédentes  sont 
situées  dans  la  nii'nie  re^'ion. 

■2.  I».-V,.  p.  .'U»,  II.  4.  Il  f.iul  lire  .s>//i>'/e.s  et  non  Teilliéies. 

3.  l,a  queidou  des  i'ei.'aiii8  en  particulier  était  une  sounc  de  diffiiultés  perpétuelle». 
Sur  le»  relations  entre  la  jaeliére  et  le  droit  de  parcours  nui  en  faisait  une  sorte  d'ins- 
titution imposée  par  la  loi,  cf.  p.  35'2. 
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rossant  do  retrouver  qtiiind  faire  so  pourrait,  les  mémoiros,  potilions  et 
requêtes  dont  los  Proi-os-Verliaiix  no  donnont  qu'une  analyse  sommaire. 
Laissant  aux  travailleurs  locaux  le  soin  de  se  procurer  ceux  de  ces  docu- 
ments qui  furent  renvoyés  par  le  Comité  aux  départements,  ils  ont  borné 
avec  raison  lenrs  recherches  aux  Archives  Nationales  et  ont  été  assez  heu- 
reux pour  mettre  la  main  sur  environ  un  quart  des  pièces  mentionnées 
dans  leur  premier  volume.  11  faut  los  romercier  do  ces  fouilles  heureuses. 
Elles  s'imposaient  en  effet.  Les  éditeurs  d'un  toi  recueil  devaient  les 
entreprendre  et  les  mener  ài  bien  '. 

Mais  ils  devaient  encore,  puisque  éditeurs  et  non  pas  seulement  impri- 
meurs, accomplir  une  autre  tâcho  :  lever  pour  les  lecteurs  im  certain 
nombre  de  difficultés  premières,  et  leur  rendre  les  documents  publiés 
aussi  accessibles  que  possible.  C'était  ici  que  commençaient  k  se  poser 
des  problèmes  délicats.  Voilà  un  volume  qui  contient  des  textes  relatifs 
à  toutes  les  provinces  de  la  France,  à  toutes  les  formes  de  l'activité  agri- 
cole, pastorale,  industrielle  et  commerciale  du  royaume  à  la  fin  dn 
xviu'^  siècle  ;  dans  ses  huit  cents  pages,  ce  sont  toutes  les  usines,  toutes  les 
manufactures,  tous  los  étangs,  les  forêts,  les  cultures,  les  ports  de  mer 
et  les  villes  fluviales,  les  colonies  même  et  la  flotte  marchande  dn  pays 
([ui  défilent  devant  nous  tour  à  tour,  avec  los  mille  problèmes  que  sou- 
lève leur  vie.  Les  éditeurs  doivent-ils  se  proposer  de  dresser,  à  propos  de 
chaque  forge,  de  chaque  mine,  de  chaqne  filature,  de  chaque  vignoble  ou 
de  chaque  canal  un  dossier  bibliographique  qui  contienne  les  titres  et 
références  do  tous  les  ouvrages  où  le  lei^teur  pourra  trouver  sur  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir  do  l'exploitation  ou  de  l'établissement  en  cause  des 
renseignements  utiles?  En  aucune  façon,  la  chose  est  évidente.  Pourquoi 
faut-il  ([ue  par  moments,  les  éditeurs  de  notre  recueil  paraissent  ne  point 
s'en  être  rendu  compte? 

Prenons  ([uelques  exemples.  Ils  abondent.  Voici  (p.  483)  trois  docteurs 
en  médecine  qui,  au  mois  d'août  1700,  se  plaignent  de  l'ignorance  des 
chirurgiens.  Ceci  fait  immédiatomopt  penser  MM.  Cet  S.  à  un  chirurgien 
du  xiv»  siècle,  Henri  de  Mondcville,  <-  un  des  précurseurs  de  la  méthode 
antiseptique  »  à  ce  qu'il  paraît,  lequel  «  plaçait  son  art  au-dessus  de  la 
médecine  et  voulait  que  le  chirurgien  fût  en  môme  temps  médecin  ». 
Et  nous  voilà  invités,  toujours  à  propos  du  mémoire  de  nos  trois 
docteurs,  à  «  voir  la  Chirurgie  de  mattre  Henri  de  Mondeville. 
publiée  par  le  D''  A.  Bos,  etc..  »  La  référence  est  donnée  toul  au  long. 
Mais  nous  pouvons  bien  assurer  les  éditeurs  que  nous  n'avofis  aucune 
envie  de  nous  en  servir  et  que  nous  nous  moquons  sans  vergogne  de 
Hcni-i  do  Mondeville  etde  sa  chirurgie.  Car  s'il  fallait  faire  défiler  toute  la 
liste  des  chirurgiens  qui  ont  «  placé  leur  art  au-dessus  de  la  médecine  », 
nous  y  aurions  quelque  peine;  etpuis,  ce  «  précurseur  »,  en  vérité,  nous 
semble  annoncer  ses  évangiles  d'un  peu  trop  loin. 

i.  De  même,  renierciuiis  les  t'ilileuis  îles  utiles  renvois  qu'ils  font  asseï  souvent  à 
des  documents  d'archives  concernant  telle  usine,  telle  industrie,  telle  forme  de  l'activité 
commerciale  a  la  fin  du  xvni»  siècle.  (Gf.  p.  4,  n.  3;  il.  u.  1;  59,  n.  i;  t07, 
n.  4.  etc.l 
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Voilà  dix  lignes  perdues  sans  prolit,  dans  une  ptililication  où  Iti  place 
doit  être  soigneusement  ménagée.  Elles  ne  sont  pas  les  seules.  Tout  le 
monde  eonnait  le  reeneil  des  Dociimeitts  relatifs  à  iliistoire  de  l'industrif 
et  du  cnmmi'rce  en  Frauce.  puiiliés  par  .M.  G.  Fagn|eï  C'est  un  petit  livre 
pédagogique  excellemment  composé.  Mais  on  peut  en  apprécier  les 
nu'ritcs  et  trouver  cependant  im  peu  intenipestifs  les  renvois  qu'y  font 
les  éditeurs  des  Procès-Verbaux.  S'agit-il  d'un  décret  conservant  à  la 
municipalité  de  Paris  le  soin  de  veiller  à  l'exécution  des  ordonnances  de 
pidice  concernant  les  boucheries"?  Vite,  nous  voici  gratifiés  en  note  d'une 
petite  dissertation  sur  de»  mesures  «dipinistratives  de  14-16  et  même 
snr  «  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  de  139a,  fixant  pour  les  tjsse- 
rands  comme  pour  les  ouvriers  du  bâtiment  la  durée  de  la  journée  de 
travail  •  '.  Pour  plus  aniples  détails,  on  nous  prie  de  recourir  aux  Dncu- 
luents  de  Fagniez.  El  c'est  une  récidive:  car  ([uebjues  pages  auparavant', 
mention  étant  faite  dans  un  procès-verbal  d'une  mine  du  Lyonnais,  les 
éditeurs,  devançantaimablement  notre  curiosité  non  sans  peut-être  l'éga- 
rer quelque  peu  ,  nous  renvoyaient  iléjà  aux  mêmes  Documents  de  Fagnie», 
si  par  hasard  fantaisie  nous  prenait  de  savoir  comment,  au  xv  siècle,  les 
mines  du  j.yoïmais  étaient  exploitées. 

«  Dans  l'historique  d'une  question,  écrivent  dans  leur  Introduction 
MM.  G.  et  S.,  parfois  nous  avons  rappelé  les  souvenirs  du  moyen  âge 
comme  prir/iui*  nous  avons  poussé  jusqu'à  nos  jours'.  »  Pourquoi  p«r/'ots 
et  non  toujours  ou  jamais?  I,a  formule  est  inquiétante  dans  son  arbitraire. 
Mais  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  l'être.  On  ne  voit  pas  aujourd'hui  deux 
érudits,  quels  qu'ils  soient,  chargés  de  publier  un  texte  comme  celui  des 
l'rorès-Verbauj-,  ne  disposant  pour  l'annoter  que  d'un  temps  réduit  et  d'un 
espace  limité  et  se  dormant  i)our  tàidie  de  faire  ïhistorii/ue  des  piilliors 
de  questions  que  soulèvent  leurs  (locumenls.  Cet  histori(|Me,  qq'ils  n'aient 
pu  le  faire  que  parfois,  au  gré  de  Icui'  fantaisie  et  au  hasard  de  leur  éru- 
dition, très  incomplet  forcément,  très  insuffisant',  ce  n'est  pas  du  tout 
ce  que  nous  leur  reprochons.  .\on,  c'est  simplement  ceci  qu'a  notre  avis, 
en  se  permettant  ces  excursions  rapides  à  travers  le  moyen  âge  et 
l'époque  contemporaine,  en  se  pro'\)osanl  de  nous  donner  «  l'historique  » 

1.  l'.-V  ,  [<.  .".:«. 

2.  P.^V.,  p.  503. 

.'I.  Inirod..  p.  xxrv.  C'est  nous  qui  souliuiiniis  «  parfuis  ». 

i.  Il  .irrlvi-  p.ir  exemple  qu'à  propos  d'un  ini'nioiri!  se  plaignant  i\e  la  iiianvaise 
cpialili' (In  sol  lit'  Malins,  ils  rileni  ip.  lit',  n.  3  le  travail  île  Piinel  sur  les  Salines  île 
Salins  —  travail  ipii  s'arrête  nu  seuil  ilu  xvii*  siéile  —  alors  qu'un  Comtois 
reronrra  de  suite  an  Mémoire  île  Montiirn]'  sur  les  Salines  île  Franche-Cpnilé,  tes 
ilrfuuls  lie»  tels  en  pain  qui  s';/  ilébileut  el  les  moijens  île  les  cnrnyer  [Mém.  Acitd. 
lies  Sciences.  Mfii.  l'aiis,  1764,  iu-i).  Ou  eiieore.  ils  font  des  reclieri'lies  dans  la 
mhlinf/riifjfiie  de  M.  de  l.asteyrie  pour  trouver  de»  inilicalions  snr  l'établissement  de 
riiorlogerie  a  llesaneoii  en  171)0,  alors  i|ue  les  tra«aiii  importants  snr  la  queslimi  ne 
sont  pas  des  artieles  i\e  revues  savantes  ip.  i5i,  n.  I).  Nous  ne  leur  en  faisons  pas  un 
grief.  Mais  nous  devons  constater  qu'il  n'.V  a  p<ts  un  érudit  an  courant  de  l'histoire 
éeonomi'l'"'  <l  une  île  nos  anciennes  provinces  qui  ne  puisse  relever  dans  les  apnotatioMS 
rie  M.M.  G.  et  S.  cent  oublis,  eent  à  peu  prés  inévitables  de  ce  genre. 
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des  questions,  comme  ils  disent,   ils  sortent  assnrément  de  leur  tâche 
d'éditenr. 

Et  cependant,  cette  tâche  par  elle-même  est  suffisamment  lourde  et 
difficile  ;  point  n"ost  besoin  de  la  compliquer  encore.  Elle  est  d'abord  de 
faciliter  pleinement  Tintelligence  littérale  du  texte  —  c'est-à-dire  de 
donner  le  sens  des  termes  teciiniqiies  ou  désuets  que  renferme  ce  texte 
(et  à  ce  propos,  dans  les  volumes  suivants,  quelques  progrès  peut-être 
pourraient  être  réalisés').  Elle  est  ensuite  d'identifier  soigneusement  les 
noms  rencontrés  :  noms  de  personnes  quand  il  y  a  lieu,  c'est-ii-dire  sur- 
tout (|uand  ces  personnes  sont  citées  dans  les  Procès-Verbaux  k  propos 
d'une  (lueslion  sur  laquelle  elles  ont  légiféré  ou  publié  —  noms  de  lieux 
ensuite,  et  ici,  il  nous  faut  formuler  un  regret.  Les  éditeurs,  à  partir  de 
la  page  365  du  recueil,  ont  renoncé  à  indiquer  l'arrondissement  et  le 
canton  pour  toutes  les  localités  «  uniques  de  leur  espèce  »  dans  un  dépar- 
tement, ce  qui  veut  dire  sans  doute  <'  uniques  de  leur  nom  ».  Mais  d'abord, 
il  faudrait  s'entendre  sur  «  localité  »  et  savoir  si  MM.  (1.  et  S.  prennent 
ici  ce  terme  comme  synonyme  de  «  commune  «.Ensuite,  la  décision  prise 
nous  paraît  peu  justifiable  et  vraiment  regrettable.  L'indication  du  canton 
et  de  l'arrondissement  a  sa  valeur,  l'n  géographe  a  dit  déjà  aux  éditeurs 
l'intérêt  de  leur  recueil  pour  ses  études  propres.  Or,  c'est  précisément  un 
intérêt  géographique  que  nous  trouvons  aux  précisions  topographiques 
négligées  par  MM.  0.  et  S. 

Voici  par  exemple  un  mémoire  sur  une  question  de  pâture.  Les  éditeurs 
rencontrent  dans  leur  texte  un  nom  de  lieu  quelconque  —  soit  celui 
du  village  de  Ftye.  S'ils  nous  disent  simplement  que  ce  village  est  dans  le 
département  du  Jura  —  nous  voilà  bien  peu  renseignés.  Car  le  départe- 
ment du  Jura  —  comme  la  plupart  des  départements  français  —  s'étend 
sur  deux  ou  trois  grandes  régions  naturelles  entièrement  différentes  les 
unes  des  autres.  S'agit-il  d'une  commune  des  environs  de  Saint-Claude  et 
de  Morez  —  et  par  conséquent  de  pâturage  de  montagne — ou  d'une 
commune  bressane  —  et  pai-  conséquent  de  prairies  basses  et  humides  ? 
La  question  est  d'importance.  Si  les  éditeurs  ajoutent  au  nom  du  dépar- 
tement :  canton  de  Chaumergy,  arrondissement  de  Dole,  nous  voici 
renseignés  de  suite.  Car  nous  ne  savons  pas  où  est  Hye  ;  mais  nous  savons 
tous  où  se  trouve  Dole.  Or,  il  ne  faut  qu'im  dictionnaire  Joanne,  au  besoin 

1.  L'aiiiiotatioii  ne  l'ait  pas  toiijimrs  bien  corps  avec  le  teste.  l'ai'  ex.,  p.  lit.  les 
lialiitarits  d'un  villatre  de  Saùiie-et-Udre  demaiideid  ipie  cliaciue  propriétaire  ait  droit 
"de  faire  cliampover  ses  prés  après  la  première  lierhc  li'vée  ».  Nous  apprenons  en 
note  que  «  par  chantpotjance  il  faut  entendre  le  droit  de  faire  i)aitre  les  bestiaux  dans 
les  bois  seigneuriaux  ».  Ceci  d'après  Godefroy,  l'auteur  du  Diclionruiire.  que 
nous  ne  savions  pas  faire  autorité  en  matière  de  pratique  rurale  (ni  même  lou- 
joure  en  fait  de  vorabiilaire.  car  la  forme  c/iaiiipoi/ance  l'sl  lare  et  nous  ne  l'avons 
jamais  rencontrée  :  on  dit  mieux  chuinpoi/}.  Mais  comment  les  éditeurs  n'ont-ils  pas 
vu  que  la  délinition  de  rnidefroy  était  absurde  ?  Le  texte  qu'elle  prétend  nous  expli- 
quer le  crie  assez  liant:  il  n'est  aucunement  i|ue$tion  de  pAtnraire  dans  les  bois,  pas 
plus  ici  que  p.  446,  p.  4B9  etc.  où  nous  retrouvons  notre  mot  cliampoijer  sans  que  f(]rt 
beurensement  MM.  G.  et  S.  jettent  à  nouveau  le  trouble  dans  notre  esprit  en  repro- 
duisant leur  note  malencontreuse. 
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un  diclionnaire  des  Postes  sous  la  main;  en  deux  secondes,  le  renseigne- 
ment pourrait  nous  être  donné  par  MM.  (1.  et  S.  lU  ne  craignent  point  le 
travail,  puisqu'ils  s'en  imposent  de  supplénienUiire.  El  si  c'est  la  place 
qui  leur  manque  —  (|u'ils  en  fassent  au  nécessaire  en  supprimant  le 
superflu. 

Maintenant,  s'ils  tiennent  absolument  à  nous  obliger,  et  si,  non  con- 
tents de  nous  livrer  un  texte  parfaitement  accessible,  ils  veulent  encore 
nous  documenler  sur  les  problèmes  ([ue  ce  texte  soulève,  nous  les  prie- 
rons de  remarquer  qu'en  accrochant  de  temps  k  autre  une  ticlie  biblio- 
graphiqiieà  un  paragraphe  des /'/'oc'ci-  \>y6rti(x,  ils  n'atteignent  aucunement 
leur  but.  Nous  avons  dit  par  exemple  combien  étaient  nombreuses,  dans 
ce  premier  volume,  les  lettres  et  les  requêtes  relatives  aux  biens  commu- 
naux Or,  au  beau  milieu  du  recueil,  p.  31.5,  dans  une  note,  nous  nous 
voyons  renvoyés  au  travail  sommaire  mais  ulile  de  Graflin  sur  les 
Communaux.  Pom-quoi  cette  note  à  cet  endroit  "?  Il  a  été  question  bien 
souvent  déjà,  avant  la  page  315,  de  communaux,  de  pâtures  communes, 
de  triage,  de  partage  ',  sans  que  les  auteurs  aient  cité  (iraflin.  11  en  sera 
question  bien  souvent  encore,  après  la  page  3lo,  sans  qu'ils  y  renvoient 
davantage.  Or,  leur  recueil  n  est  pas  un  ouvrage  i[u'onlit.  C'est  un  réper- 
toire qu'on  consulte.  Ou  bien  la  note  leur  parait  surperflue  :  qu'ils  la 
suppriment.  Ou  bien  ils  y  tiennent,  la  croyant  utile  ;  qu'ils  la  placent  dans 
ce  cas  en  un  endroit  tel  qu'elle  puisse  être  utilisée  par  les  travailleurs 
toutes  les  fois  qu'ils  trouveront  mention  de  communaux'  Nous  pensons, 
quant  a  nous,  que  mieux  aurait  valu,  puisque  les  éditeurs  voulaient  nous 
offrir  des  indications  bibliogi'aphii|ues,  dresser  en  tète  du  volume  une 
liste  des  sept  ou  huit  grandes  questions  ({ui  reviennent  perpétuelle- 
ment à  l'ordre  du  jour  du  Comité  —  et,  à  propos  de  chacune  d'elles,  nous 
donner  le  litre  de  l'ouvrage  de  références  le  plus  commode  à  consulter. 
On  aurait  pu  y  joindre  l'indication  des  cinq  ou  six  répertoires  et  des 
queiqiu's  bibliographies  les  plus  indispensables  à  connaître.  En  particu- 
lier, la  simple  indication  de  la  Hibliofiraphie  des  Travaux  rnkdifs  A  l'Hii- 
titirc  l'conomùfue  de  la  Héndulion  de  M.  Boissonnade,  parue  dans  cette 
Herue  même  au  cours  de  l'année  lilCI.  aurait  dispensé  M.M.  (i.  et  S.  de 


1.  Cf.  P.-V.,  p.  .30-,  303.  2'.I2,  2»:>.  ttc... 

2.  Exemple  analngue  :  I*.  32.'i,  les  l'ihleum  nous  disent  :  «  Sur  rette  queslioD  de  la 
teoure  et  de  la  gramleiir  îles  rermcs  qui  revient  si  souvent,  voir  Artiuir  Voun?  et  les 
livres  rites  ilc  Sagn.ir  et  l.iohtenbcrtrer.  ••  Les  livres  ci/e»  .'  Où?  Au  lias  de  l'une 
quelconcfue  des  .32 (  pa^'es  précédentes...  Que  île  paie  irairnée,  que  île  diflleultés 
levées,  que  de  perles  de  temps  évitées  au  trav.iilleur,  si  une  honne  l'ois  pour  toutes,  en 
tète  du  litre,  après  Vhilroiliirlion  et  avant  le  teste  des  l'iii,.i's-\'erbau.r,  M.M.  G.  et  S. 
nous  avaient  dit  :  pour  le  desséclieniept,  vinez  de  Kieune;  puur  la  Bretaiiue,  recourez  à 
See:  pour  les  Canaux,  si  vous  teuez  à  savoir  «  que  le  lllinne  entre  Genève  et  l.yon 
comprend  aujourd'hui  tôl  kilomètres  naviL-ahles,  avec  un  moniliaiie  inférieur  du  reste 
a  lieux  mètres  à  partir  du  l'arc  etc. . .  »  (p.  97.  n.  I  ).  servci-vnus  de  la  Carie  itinéraire 
de»  vniek  navli/ables,  ce  qui  nous  dispensera  de  transcrire  eliuque  fois  des  mentions  de 
ee  (reure,  à  peu  prés  dénuées  d'intérêt  pour  nos  lecteurs.  Car  ce  qui  les  intéresserait 
davantai:e,  ce  serait  de  savoir  les  dates  de  réalisation  des  canaux  projetés  au  temps  de 
la  Constituante,  et  c'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas. 
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reprodiiiro  iiii  lias  do  leurs  pages  une  t'oulo  de  titres  disparates  qu'on  ne 

sait  d'ailleurs  jamais  où  ni  eoniment  retrouver. 

Nous  nous  excusons  de  la  longueur  de  ces  reniarques,  de  caractère  tout 

pratique.  Klles  témoignent  simplement  du  désir  que  nous  avons  de  voir 

porter  <à  son  maximum  d'utiliu'   le   labeur  de  MM.  Gerbaux  et  Schniidt. 

Qu'ils  se  renferment  peut-être  un  peu  plus  strictement  dans  leur  tâche 

d'éditeurs  ;    {[u'ils  iTnoncent  h  un  programme  vraiment  ambitieux  et, 

ils  le  sentent  bien  eux-mêmes,  imiiossible  à  réaliser;  qu'ils  s'attachent  de 

plus  en  plus  au  colnment£^ire  littoral,  aussi  approfondi  que  possible,  de 

leur  texte  en  s'interdisant  des  promenades  trop  rapides  en  dehors  du 

wnic  siècle  ou  de  l'opociue  révolutionnaire,  —  et  ils  continueront  à  mériter 

la  reconnaissance  de  tous  les  travailleurs  par  des  efforts  ingrats  mais 

féconds. 

Lucien  Febvre. 


■M.  .Ican  Rovillo,  nomme  professeur  d'histoire  des  religions  au  Collège 
de  France,  a  pris  possession,  le  17  avril,  de  la  chaire  que  son  père  avait 
occupée  pendant  vingt-six  ans.  Sa  leçon  d'ouverture  a  paru  dans  la  Revue 
de  l'Histoire  des  religions  (n°  de  mars-avril,  pp.  188-207).  Nous  tenons  à 
on  détacher  et  à  en  recueillir  u-i  les  pages  suivantes  : 

«  ...L'histoire  est  devenue  aujourd'hui  une  science  précise,  science 
morale,  bien  entendu,  qui  n'a  pas  le  privilège  do  pouvoir  se  livrer  à  l'ex- 
périmentation comme  les  sciences  physiques  et  chimiques,  mais  qui 
repose  cependant  sur  l'observation  exacte  dos  faits  et  en  une  certaine 
mesure  sur  l'expérience.  Elle,  comporte  la  recherche  et  la  collation  do 
tous  les  documents  (jui  se  rapportent  au  sujet  étudié,  l'analyse  minu- 
tieuse ol  précise  de  ces  documents,  que  ce  soient  des  objets  matériels, 
des  monuments,  des  inscriptions  ou  des  textes  littéraires.  Ces  témoi- 
gnages doivent  être  étudiés  par  l'historien  directement,  dans  leur  langue 
originale,  replacés  autant  que  possible  dans  le  milieu  géographique, 
social  et  mental  auquel  ils  rossortissent.  Quiconque  a  fait  dos  rocherches 
historiques  persomiolles  sait  par  expérience  quoi  effort  considérable  de 
travail  et  quelle  dépense  de  temps  exige  la  moindre  onquèto  historique 
menée  suivant  la  méthode  criti(iue  et  les  procédés  technii|ues  de  la  science 
moderne. 

<~  Aussi  la  spécialisation  du  travail  est-elle  devenue  de  plus  en  plus 
nécessaire  dans  le  champ  des  études  historiques,  comme  dans  tous  les 
autres  domairu^s  de  la  science  moderne  et  dans  l'industrie  elle-même. 
Plus  une  industrie  se  développe,  plus  elle  se  subdivise  on  spécialités. 
Non  seulement  il  est  impossible  aujourd'hui  à  un  seul  homme  d'étudier 
scientifiquement  Ihistoire  de  l'Extrôrne-Oriont  en  même  temps  que  l'his- 
toire de  notre  moyen  âge  européen,  parce  qu'il  faut  pour  ces  deux  ordres 
d'('tud(;s  historiques  des  préparations  philologi([ues  et  dos  initiations  éru- 
dites  compliquées,  absQlijnient  étrangères  l'une  à  J'autre  ;  niais  dans  les 
compartiments  mômes  de  l'histoire  OÙ  le  travail,  comtneopé  depuis  long- 
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temps,  est  déjà  plus  avancé,  il  devient  de  plus  en  plus  indi$pensal)lc  de 
se  spécialiser  dans  une  case  particiilière.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
sur  un  domaine  qui  m'est  familier,  je  mets  en  tait  ijuMl  est  très  difficile 
nujourd'luii  à  un  historien  ecclésiasti(iue  de  faire  des  travaux  originaux, 
de  première  main  et  conformes  aux  exigences  de  la  science  moderne,  à 
la  fois  sur  l'histoire  des  origines  du  christianisme,  sur  l'histoire  de 
l'Kglise  au  moyen  âge  et  sur  l'histoire  religieuse  des  pays  chrétiens  mo- 
dernes. A  combien  plus  forte  raison  est-il  impossible  au  même  travail- 
leur d'étudier  à  la  fois,  d'iiiu'  élude  directe  et  personnelle,  les  religions 
de  la  Chine  pour  lesquelles  il  faut  être  un  sinologue,  celles  de  l'KgypIe 
(|ui  réclament  un  égyptologue  et  celles  de  l'Europe  primitive  qui  récla- 
ment un  celtisant  ou  un  germanisant  ! 

«  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  renoncer  a  s'occuper  de  l'histoire 
des  religions'?  Je  vous  prie  de  croire  que  si  telle  était  ma  conviction,  je 
n'aurais  pas  [lostiilé  l'honneur  d'occuper  cette  chaire,  malgré  tout  l'attrait 
que  peut  oflTrir  l'admission  dans  la  docte  assemblée  du  Collège  de  France. 
La  spécialisation  toujours  plus  étroitement  délimitée  est  assurément  une 
des  conditions  de  la  production  scientifique  moderne,  mais  elle  ne  suffit 
pas  à  la  science  et  tcuit  particulièrement  aux  sciences  morales  J'oserai 
MK^me  dire  que,  privée  de  tout  contrepoids,  elle  aboutit  sans  doute  à  un 
enrichissement  des  connaissances,  mais  aussi  à  uii  appauvrissement  de 
l'esprit  humain.  Vous  avez  peut-être  connu  tel  de  ces  ouvriers  d'indus- 
trie,  qui,  fort  de  son  habileté  consommée  à  aci^omplir  telle  ou  telle  opé- 
ration technique,  déclare  volontiers  que  l'on  pourrait  très  bien  se  passer 
des  ingénieurs,  parce  que  ceux-ci  ne  possèdent  pas  au  même  degré  que 
lui  le  coup  de  main  professionnel  dans  la  partie  dont  il  s'occupe.  Faute 
de  culture  scieiititique,  ce  spécialiste  de  l'industrie  ne  voit  pas  que  si  le 
perfectionnement  dans  l'exécution  des  pièces  est  nécessaire  au  progrès 
de  la  production,  il  ne  se  peut  réaliser  et  il  ne  peut  porter  ses  fruits 
qu'a  la  condition  que  des  intelligences  plus  compréhensives  coordon- 
nent les  divers  éléments  de  la  fabrication  et  la  vivifient  constamment  par 
l'application  des  découvertes  scientifiques  ou  industrielles,  opérées  ail- 
leurs. En  histoire,  comme  dans  l'iiuluslrie.  la  spécialisation  exclusive 
rétrécit  singulièrement  rhoriz<m  et  finit  par  fausser  le  sens  de  la  réalité 
sous  prétexte  de  la  serrer  de  plus  près.  A  côté  des  études  minutieuses, 
directes  et  de  première  main,  a  cftté  des  études  spécialisées,  il  y  a  place 
pour  d'autres  travaux  il'un  caractère  moins  exclusivement  analytlciue, 
pour  des  études  synthétiques,  qui  relient  les  unes  aux  autres  les  données 
fournies  par  les  recherches  spéciales  et  les  éclairent  les  unes  par  les 
autres,  qui  les  mettent  en  valeur  et  leur  restituent  leurs  véritables  pro- 
portions en  leur  assignant  leur  place  dans  un  ensemble  pltis  Important. 
Pour  faire  la  carte  d'un  pays  il  faut  évidemment,  tout  d'abord,  des  relevés 
lopographiques  nombreux,  précis,  opérés  par  une  ((uanlité  de  travail- 
leurs localisés  en  des  points  spéciaux.  Mais  chacun  de  ces  relevés  topo- 
graphiques locaux  ne  prendra  sa  valeur  réelle  qu'à  la  condition  d'être 
juxtaposé  aux  autres,  et  la  simple  juxtaposition  de  ces  morceaux  de 
carte  ne  suffira  pas  encore  à  donner  l'intelligence  du  relief  de  ce  pays. 
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de  la  (iisti'iliiition  des  eaux,  des  variétés  du  sol  et  de  toutes  les  consé- 
quences que  ces  particularités  locales  entraînent  pour  la  répartition  des 
industries  humaines  dans  ce  pays.  Il  faudra  pour  cela  que  les  relevés 
locaux  soient  non  seulement  juxtaposés,  mais  coordonnés  (!t  interprétés, 
c'est-à-dire  qu'un  travail  de  synthèse  dégage  de  toutes  ces  analyses  locales 
les  enseignements  qu'elles  contiennent. 

«  Kn  histoire,  de  môme,  il  faut  superposer  aux  reconstitutions  locales 
et  stri<'tement  limitées  dans  le  temps,  des  coordinations  de  ces  relevés 
historiques  primaires,  qui  en  dégagent  la  valeur  et  la  signitication.  les 
rétablissent  dans  l'enchaînement  des  temps  et  dans  la  connexion  des 
synchronismes  d'où  on  les  avait  isoles  afin  de  les  mieux  étudier.  A  l'his- 
toire purement  analytique,  il  faut  joindre  l'histoire  .synthétique,  qui 
reconstruit  avec  les  éléments  de  l'analyse,  qui  étudie  ensuite  les  syn- 
thèses premières  pour  les  grouper  en  synthèses  plus  générales.  En  termes 
plus  simples  il  ne  suffit  pas  de  voir  la  réalité  de  près  pour  la  bien  con- 
naître, il  faut  encore  la  voir  de  haut  pour  la  bien  comprendre.  Et  c'est 
cela,  après  tout,  qui  nous  importe  le  plus.  11  est  intéressant  à  coup  sur 
de  savoir  exacti-ment  ce  qu'a  été  Hanisès  11  et  ce  qu  a  été  Socrate,  en 
eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes  ;  mais  il  y  a  ensuite  quelque  chose  qui 
nous  importe  plus  encore,  c'est  de  savoir  ce  ([u'ils  ont  été  pour  l'hu- 
manité, quelle  est  leur  place  et  leur  valeur  dans  l'évolution.  Chaque  être 
ne  vaut  réellement  qu'en  fonction  de  sa  valeur  humaine. 

«  Uenoncer  ii  l'histoire  générale  et  synthétique,  sous  prétexte  ((ue  seule 
l'histoii'e  analyticjue  et  spécialisée  permet  une  connaissance  sérieuse  et 
scientilîqiie  du  passé,  ce  n'est  pas  seulement  à  mon  sens  une  erreur, 
dans  la  mesure  où  je  viens  de  montrer  que  leur  concours  est  nécessaire 
à  l'intelligence  de  la  réalité^  c'est  encore  nous  priver  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  et  de  plusinstriiclif  dans  renseignement  historique.  L'his- 
toire du  droit,  l'histoire  de  l'art,  l'histoire  des  idi'cs  morales,  l'histoire  de 
la  philosophie  disparaîtraient  de  ce  chef  au  même  titre  que  l'histoire  des 
religions.  Sans  doute  nous  avons  à  nous  mettre  en  garde  contre  un  retour 
offensif  de  l'histoire  fantaisiste,  toute  d'intuition  et  d'éloquence,  quand 
elle  n'était  pas  toute  de  routine  et  de  paresse,  dont  notre  enseignement 
supérieur  a  pàti  duivmt  une  partie  du  xix<:  siècle.  Les  recherches  précises, 
spéciales,  méthodiques,  rigoureusement  criti(iues.  doivent  rester  la  base 
mêmi-  de  nos  études;  c'est  là  un  fait  acquis,  l'évidence  môme  pour  qui- 
conque a  la  moindre  expérience  du  travail  historique.  Maisjii,  par  réac- 
tion contre  une  erreur  dont  nous  avons  trop  souffert,  nous  tombions  dans 
l'extrême  contraire,  de  ne  plus  considérer  comme  digne  d'être  objet 
d'enseignement  que  l'érudition  toute  jiraguwlique  de  la  s])écialisation  à 
outrance,  si  nous  perdions  de  vue  que,  dans  l'intérêt  même  de  l'histoire, 
il  faut  qu'elle  soit  une  science  de  synthèse  aussi  bien  que  d'analyse,  nous 
aboutirions  suivant  la  forte  expression  du  grand  savant,  de  l'esprit  uni- 
versel que  le  Collège  de  France  a  eu  la  douleur  de  perdre  récemment,  à 
une  véritable  mutilation  de  notre  enseignement  supérieur.  » 
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M.  E.  Cloiizot  a  publié  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques (sorlion  d'hisloirp  et  de  philologie)  un  article  intitulé  Histoire  et 
Météorologie,  dont  nous  avons  reçu  le  tirage  à  part  (Paris,  Imprimerie 
nationale,  1907,  24  pp.  iri-8)  ;  et  il  a  fait  sur  le  même  sujet  une  communica- 
tion à  la  Société  d'Histoire  moderne  le  3  mars  (Bulletin,  n"  46,  p.  240-242). 

M.  Clouzot  fait  observer  que  la  conférence  inlernalionale  de  météoro- 
logie tenue  à  Innsbriu'k  en  septemlire  1903  a  «  reconnu  utile  de  recher- 
cher dans  les  documents  historii[ues  des  divers  pays  les  renseignements 
sur  les  phénomènes  météorologiques  anormaux,  tels  que  les  inondations, 
les  sécheresses,  les  hivers  particulièrement  rigoureux,  etc.  »,  et  qu'il  y  a 
là  pour  les  historiens  un  champ  très  vaste  de  recherches.  II  donne  la 
bibliographie  des  principaux  travaux  (|iiiont  été  déjà  publiés  dans  cet  ordre 
d'idées  en  France,  pour  aboutir  à  cette  conclusion,  que  l'appui  prêté  jus- 
qu'ici par  riiisloirc  à  la  météorologie  se  réduit  à  peu  de  chose  :  «  Quelques 
répertoires  généraux  datant  d'un  demi-siècle  et  plus,  des  articles  à 
peine  es(|uissés,  des  communications  laconiques,  enfin  un  très  petit 
nombre  de  travaux  honorables  dus  aux  investigations  de  chartistes 
curieux.  »  «  Ce  n'est  pas  cependant  que  le  sujet  manque  d'intérêt,  ni 
que  les  matériaux  soient  rares,  .\nnales,  chroniques,  journaux,  livres 
de  raison,  actes  administratifs,  correspondance  des  intendants,  registres 
paroissiaux,  inscriptions,  dessins  même,  toutes  sortes  de  documents 
peuvent  être  mis  à  contribution.  »  M.  Clouzot  a  montré  —  et  à  la  Société 
d'bistoirc  moderne  on  a  insisl(''  sur  ce  point  —  C(uiibien  de  précautions  il 
faut  prendre,  quel  sens  critique  il  faut  déployer  pour  utiliser  des  docu- 
ments <pii,  souvent,  sont  très  impri'cis  ou  (|ui  fournissent  des  renseigne- 
ments a  dessein  inexacts.  «  Pour  repondre  dignement  au  vieu  des  confé- 
renciers d'Innsbruck,  a-t-il  conclu,  l'érudition  moderne  se  doit  à  elle-même 
de  dresser  des  répertoires  scientifiques,  oii  les  phénomènes  physiques  de 
toute  nature  prendront  place  avec  l'ordinaire  appareil  des  publications 
sérieuses,  bibliograpbiecriti(|ue,  annotation  minutieuse,  tables  analyti(riies 
et  onon)astiqucs.  Ce  qui  importe  surtout,  c'est  que  les  efforts  ne  soient 
pas  dispersés,  l'ne  commission  mi-partie  d'historiens  et  d'hommes  de 
science  ne  pourrait-elle  se  constituer  et  aviser  aux  mesures  à  prendre'? 
.Ne  pourrait-oii,  par  exemple,  charger  de  jeunes  chartistes  de  faire  des 
dépouillements  dans  les  régions  soumises  aux  variations  atmosphéri(}ues 
les  plus  accentuées  et  centraliser  les  fiches  ainsi  obtenues  entre  les  mains 
d'un  seul  savant  chargé  de  les  mettre  en  œuvre'.'  » 

.M.  Clouzot  montre  uniquement  les  services  que  l'histoire  pourrait 
rendre  à  la  météorologie.  Il  nous  semble  qii'ily  aurait  lieu  de  montrer  les 
services  que,  par  une  sorte  de  choc  en  retour,  l'histoire  des  phénomènes 
météorologiques  rendrait  à  l'histoire  île  l'houime.  Dans  le  grand  déve- 
loppement que  prennent  les  recherches  d'histoire  économique,  et  aussi 
l'étude  des  usages  publics  et  privés,  une  connaissance  plus  complète  et 
surtout  plus  suivie  des  phénon)ènes  physiques  du  passé  serait  une  con- 
Iribulion  très  précieuse.  Et  ainsi  nous  avions  ime  double  raison  |)our 
signaler  ici  l'intéressant  travail  de  M.  Clouzot. 
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I  ne  Société  de  sociologie  vient  de  se  constituer  à  Vienne,  sur  laquelle 
nous  sont  parvenus  un  certain  nombre  de  renseignements. 

I, 'initiateur  en  est  M.  ItiidoU'Godsclioid  —  ()ui  s'est  associé,  pour  organiser 
la  Société,  MM.  le  D"-  Max  Adler,  le  D'  H.  Eisler,  le  D'  M.  Hainisch,  le 
prol'csseur  Derthold  Hatsdiek,  le  D'  Ludo  M.  Hartmann,  le  professew 
W.  Jérusalem,  le  professeur  J.  Hedlicii,  et  qui  a  trouvé  irrrmédiatenient 
de  nombreux  coiicours.  Le  but  de  la  Société  est  de  travailler  à  déterminer 
le  concept  de  sociologie  et  à  promouvoir  l'étude  scientili(iue  des  faits 
sociaux.  Les  moyens  seront  :  des  conférences,  cours  et  discussions  sur 
des  questions  sociologiques  ou  connexes;  l'établissement  de  relations 
avec  des  sociétés  similaires;  un  ap|)ui  prêté  aux  etforts  (|ui  tendent  à  la 
fondation  de  chaires  de  sociologie  dans  l'enseignement  supérieur;  la 
création  do  sections  pour  l'étude  spéciale  de  certaines  tendances  socio- 
logi(iU('S  ou  de  problèmes  divers  ;  des  publications  ;  l'organisation  d'une 
bibliotliéi|ue  spéciale. 

I.a  séance  d'iiiauguration  de  la  Société  a  eu  lieu  le  24  avril  dans  un 
amphithéâtre  de  l'Cnivcrsilé  de  Vienne.  M.  (ioldscheid  a  parlé  des  fins  de 
la  société.  Puis  .M.  (ieorg  Sinimel  a  fait  une  conféi'ence  brillante  sur 
l'essence  et  l'objet  de  la  sociologie.  Cette  conférence  sera  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres  :  pour  la  saison  prochaine,  K.  Lamprecht,  H. 
Stammlei',  F.  ïœnnies,  K.  Breysig,  I,.  Slein,  W.  Sombarl,  etc.,  ont  promis 
leur  concours. 

Nous  renouvellerons,  à  propos  de  cette  Société  nouvelle,  les  observations 
i|ue  nous  avons  faites  précédemment  à  propos  de  la  Socioloi/ical  Sociely 
de  Londres.  Ue  semblables  initiatives  sont  louables  eu  ce  qu'elles  favo- 
risent la  haute  culture,  la  curiosité  des  problèlnes  historiques  et  sociaux; 
elles  permettent  aux  idées  les  plus  diverses  de  se  produire,  de  se  con- 
fronter, de  se  vulgariser.  Mais  au  point  de  vue  d'ime  science  rigoureuse, 
le  protil  est  moins  clair.  Ces  «  sociétés  de  sociologie  »  l'éunissent  les 
éléments  les  plus  divers  :  «  des  professeurs,  des  avocats,  des  juges,  des 
médecins,  des  étudiants,  .des  commerçants,  des  hommes  politiques,  des 
représentants  de  conditions,  professions  et  tendances  politiques  variées  », 
c'est-à-dire  des  amateurs  mêlés  à  des  gens  compétents  et,  parmi  ces  gens 
compétents,  des  penseurs  ou  savants  d'opinions  très  divergentes.  De  la  un 
éclectisme  presque  inévitable  et  un  mélange  —  selon  nous,  fâcheux  —  des 
préoccupations  llK'oriques  et  des  préoccupations  pratiques.  —  De  petits 
groupes  de  savants  attachés  à  l'application  d'une  méthode  rigoureuse, 
comme  les  rédacteurs  de  l'Année  sociologique,  nous  semblent,  au  point  de 
vue  de  la  science,  engagés  dans  la  bonne  voie. 
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l.cs  travaux  du  Congrès  international  poui-  l'extension  et  la  culture  de 
la  langue  française,  qui  s'est  tenu  à  Liège  en  septenilire  190'j,  ont  formé 
un  volume  qui  a  paru,  en  1900,  à  la  fois  à  Paris  (Cliampion),  Bruxelles 
Weissenliruch)  et  Genève  (Jiillien). 

Quarante  rapports  ou  mémoires  ont  été  lus  uu  déposés  dans  les  diverses 
sections,  -  littéraire,  pédagogique,  philologique  et  historique,  sociale 
et  juridiciue,  —  et  beaucoup  ont  donné  lieu  à  d'importantes  discussions. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'œuvre  pédagogique  et  pratique 
de  ce  Congrès.  Mais  il  (convient  de  signaler  les  rapports  et  les  discussions 
relatifs  à  la  situation  ntondiale,  pour  ainsi  dire,  et  à  la  force  d'expansion 
actuelle  de  la  langue  française  :  H.  Albert,  L<t  laïKjiie  et  la  lilléralun; 
l'rnnrnisen  en  .\lsnrr  ;  M.  Anii\ai\}\.  La  pénétration  allemande  en  Jielyique; 
H.  Bigot,  fM  langue  frunvaise  et  l'thne  arabe  ;  A.  Bonnard,  Le  français  en 
Suisse;  E.  Bonchctte,  L'état  léijal  du  français  au  Canada;  R.  Calteaii,  La 
lani/ue  française  et  la  question  flamande  en  Belijique  ;  J.  Fellor,  Le 
français  et  les  dialectes  romans  dans  le  Xord-Esl  ;  A.  Cugler,  liappurls 
sur  les  travaux  du  Cercle  de  conrersalion  française  de  Xurembenj  ; 
(i.  Kahn.  Les  lettres  françaises  en  A Isace- Lorraine  ;  H.  Krains,  La  litté- 
rature française  en  Belgique  ;  ¥.-t.  làllo,  Les  chances  ti  les  moyens  de 
pénétration  du  français  dans  l' Amérique  du  Sud,  purticulièrement  au 
Chili  :  M'""  Poirier,  La  décroissance  de  la  tangue  française  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg  :  L.  Stnyck,  La  langue  française  à  Anvers;  G.  van 
Muntagn,  Pourquoi  fut  fondée  l'Association  flamande  pour  la  vulgarisation 
de  la  langue  française.  Mettons  a  part  trois  rapporis  d'un  caractère  très 
général  :  A.  Métiii,  Xoles  et  documents  sur  la  langue  française  et  l'en- 
seignement du  français  loin  de  France  :  F.  Mallieux,  L' Universalité  de  la 
langue  française  :  l'rogrés  ou  régression?  A.  Hey,  La  langue  française 
est-elle  en  régression  dans  le  monde'/  —  A  ce  sujet,  les  uns,  parmi  les 
membres  du  (Congrès,  se  sont  montrés  optimistes,  les  autres  pessimistes; 
et  M.  Paul  Meyer  s'est  demandé  philosophiquement,  «  s'il  est  si  malaisé 
de  se  mettre  d'accord  sur  une  question  contemporaine,  comment  on  peut 
arrivera  connaître  exactement  la  vérité  sur  les  faitsdu  passé  ».  Il  semble 
iiue  le  français,  comme  langue  usuelle,  ait  gagné  ici,  perdu  là,  n)ais  ([ue, 
comme  moyen  d'enseignement  et  de  culture,  il  ait  au  moins  conservé 
sa  valeur.  Il  y  a  la  im  problème  d'une  très  grande  importance,  et  ([u'il 
conviendrait  de  traiter  par  des  recherches  exactes,  par  des  statisli(iues 
précises  .M.  Métin  a  fait  un  effort  dans  ce  sens;  bien  des  orateurs  n'ont 
donné  que  de  pures  impressions).  Les  concurrents  de  la  France  dans 
l'expansion  mondiale,  Alh'mands  et  .Vnglais  surtout,  ont  ra\atilage  d'une 
natalité  bien  supérieure,  et  leur  essor  économii|ue  est  menaçant  pour 
notre  influence,  l'ne  action  surtout  intellectuelle  peut- elle  suffire  k 
contre-balancer  les  avantages  matériels  |dcs  nations  rivales?  On  conçoit 
aisément  l'intérêt  que  cette  question  présente,  même  au  point  de  \ue  de 
la  science  théoritiue  de  l'histoire  '. 

1.  SigiialiHis  dans  un  tuut  autre  ordre  il'idi'i's,  une  communication  intrri'ssante  de 
M.  G.  Colien,  lecteur  a  l'L'niïer«ité  de  Leipiig.  sur  l'orijanisalion  de  la  lii/ilior/rapliie 
'laiis  le  domaine  de  la  tilléralure  et  de  la  p/iilolor/ie  fraiiraise^. 
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**» 


Le  prochain  Congrès  inlernalional  des  sciences  historiques  aura  lieu 
l'an  prochain,  du  6  au  12  août,  à  Berlin.  Nous  donnerons  ultérieurement 
des  détails  sur  l'orifanisation  de  ce  Coni<rès. 


**« 


Notre  collaliorateiii'  M.  Xénopol,  professeur  a  l'Université  deJassy,  doit 
faire  l'hiver  prochain,  à  la  Sorhoiuie,  douze  Icyous  sur  la  théorie  de 
l'histoire. 


#*• 


Nous  avons  reçu  h's  bi'ociiures  suivantes  :  Rudolf  Eucken,  Philosophie 
lier  (ieschichle,  tirage  à  part  du  tome  VI  (Sijslcmatische  Philosophie)  de 
la  première  section  de  l'encyclopédie  nouvelle.  Die  Kullur  der  Gr/jeiiirufl; 
l'aul  Lafargue,  La  vtéthodc  historique  de  Karl  Marx,  Librairie  du  parti 
socialiste  (S.  F.  I.  0.)  ;  Benedetto  Croche,  Heduzione  délia  filusofia  del 
dirilto  alla  fllosofia  deW  economiu,  mémoire  lu  à  l'Academia  Pontaniana  ; 
Salomoi)  Heinach,  La  Gaule  personnifiée,  Paris,  Champion,  1907  ;  Lucien 
Felivre,  Un  secrétaire  d'Érasme,  Gilbert  Cousin  et  la  lié/orme  en  Franche- 
Comté,  Extrait  du  Bulletin  de  l'Histoire  du  protestantisme  français  ; 
(i  Desdevises  du  Dezert,  Un  procès  d'imiuisilion  au  seizième  siècle,  Le 
procès  de  Fray  Luis  de  Léon,  Extrait  de  la  Jtevue  d'Auvenjne. 
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Rodolphe  Eucken,  Hauptprobleme  der  Religionsphilosophie  der 

Gegen'wart,  trois  conlcrences,  2=  t'd.,  I  vol.  in-8,  120  pages,  Berlin, 
Hciither  et  Reichard. 

M.  Eiiciieii  exiimine  dans  ces  trois  conférences  quelques  prohlèmes 
essentiels  de  la  religion,  du  point  de  Mie  de  sa  philosophie  de  l'histoire. 
La  thèse  fondamentale  de  cette  philosophie  est  que  notre  vie  de  l'esprit, 
c'est-k  dire  la  science,  l'art,  la  religion,  la  philoso|)iiic,  la  morale,  la  vie 
politique  et  sociale,  l'histoire,  et  surtout  les  u'uvres  des  grands  représen- 
tants du  genre  humain,  —  tout  cela  n'est  que  l'évolution  ou  plutôt  la 
réalisation  spontanée  d'tme  «  vie  de  l'esprit  [GeMesleben]  avant  son  fon- 
dement en  elle-même  et  ohéissant  à  ses  tins  propres  ».  L'homme  ne  produit 
pas  la  vie  de  l'asprit,  mais  il  y  participe  comme  collahoratcur  lihre  et 
actif.  En  d'autres  termes,  la  «vie  de  l'esprit  «n'est  pas  un  produit  de  l'histoire, 
mais  se  développe  dam  et  nver  l'histoire.  Ce  n'est  que  le  maintien  ou 
plutôt  la  réalisation  d'une  spiritualité  lihre  au  sein  de  l'humanité  qui 
donne  à  la  vie  de  l'homme  et  à  tout  l'ensemhle  de  l'histoire  universelle 
un  sens  et  une  valeur.  C'est  pouniuoi  M.  Kuirken  s'attache  à  montrer 
dans  la  première  conféience  riiisuftisaiice  d'im  fondement  piu'cnient 
psychologique  et  la  nécessité  d'un  fondement  «  uoologiqiie  »  de  la  reli- 
gion. La  religion  véritable,  c'est-ii-tlire  la  religion  de  la«  vie  de  l'esprit  », 
ne  consiste  pas  dans  un  ensemlde  d'idées  ou  de  sentiments  ou  dans  ime 
dévotion  aveugle,  (irftce  k  la  religion  l'homme  se  libère  plutôt  de  ses 
intérêts  purement  individuels  ;  il-cherche  par  sou  action  libre,  c'est-à-dire 
par  l'amour  et  le  travail,  k  s'élargir  en  une  individualili'  spirituelle,  et 
contribue  par  là  même  k  la  réalisation  de  la  «  vie  do  l'esprit  ». 

Dans  la  deuxième  conférence,  «  Religion  et  Histoire  »,  M.  Eiickeu  lutte 

contre  une  des  plus  grandes  maladies  de  notre  siècle,  —  contre  l'Iiistorisme 

en  général,  et  contre  la  considi''ration  puremtmt  historique  de  la  religion 

en  particulier.  Le  temps  n'est  qu'un  moven  pour  la  réalisation  de  la  ♦  vie 

fl.  S.  H.  —  T.  XIV,  N'  il'.  24 
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fii>  l'espril  »  011  tférK'i'al  cl  pour  lo  dovcloppcinenl  do  la  relii,'ion  en  parlicn- 
lior;  mais  ni  la  «vie  do  l'esprit»  ni  la  religion  no  sont  de  simples  produits  du 
temps.  l,a  Iransl'ormation  complote  de  la  réalité  en  un  pur  devenir  détruit 
toute  vérité.  Nous  no  voulons  pas  seulement  coniprcndre  le  passé, 
mais  aussi  en  tirer  profit  pour  notre  propre  vie  ;  notre  but  doit  être  la 
conquête  d'un  présent  supraleiiiporel.  La  relij,'ion  voritalde  doit  être 
vécue.  Le  vrai  chrétien,  disait  déjà  Origone,  ne  doit  pas  soiilomcnt  ci'oire 
en  Dieu,  mais  devenir  lui-même  Dieu. 

Très  remaniiiahle  nous  parait  surtout  la  troisième  conférence.  .M.  Eucken 
s'efforce  ici  d'apprécier  «  l'essence  du  christianisme  »  d'une  manière  très 
impartiale.  D'une  part,  il  avoue  ne  pas  pouvoir  sympathiser  avec  lo  côté 
passif  du  christianisme.  Mais  cela  ne  l'ompoche  pas,  d'autre  part,  de  faire 
ressortir  la  grande  signilication  métaphysico-morale  de  cotte  religion.  Ce 
qui  constitue  la  grandeur  du  christianisme,  c'est  la  conviction  de  la 
parenté  essentielle  entre  l'homme  et  la  divinité,  c'est-à-dire  la  conviction 
que  Dioû  est  devenu  homme  afin  que  l'homme  devienne  Dieu.  C'est  sur- 
tout par  cette  vérité  fondamentale  que  le  christianisme  se  distingue  et  du 
pessimisme  absolu  dos  bouddhistes  et  de  la  conception  essentiellement 
transcendante  do  la  religion  dans  le  jiidaï.sme.  Dans  le  christianisme  il 
n'est  plus  question  de  tel  pu  tel  ftien,  du  Jjonheur  purement  ipdividuel, 
mais  plutôt  d'une  lutte  énergique  pour  une  existence  spirituelle  en  géné- 
ral. En  défendant  la  cause  de  la  religion,  M.  Eucken  lutte  en  môme  temps 
pour  un  renouvellomenl  radical  du  christianisme  :  il  \eul  réformer 
cette  religion  du  point  de  vue  de  son  «  activisme  ». 

Nous  devons  nous  contenter  ici  de  ce  bref  résumé.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empèi^her  de  recommander  vivement,  non  pas  sculepient  ces 
trois  conférences,  mais  aussi  et  surtout  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Eucken,  Dcr  Wdlirhcitxfji'luilt  dur  Relujion  {.i'  éd.,  190ii',  à  chaque 
loctour  qui  voudrait  éliidior  los  problèmes  de  la  religion  à  la  fois  avec 
liberté  et  avec  profondeur. 

Dr  L  Be.nhuui. 


Chhistia.n    .Schkfkh,    La  France  moderne  et  le   problème  colonial, 

t.  I.  Les  Irfidil'umx  ni  li'.i  ùlées  nonvclli^s.  la  rdarijiniisalioij  (Khiiiiiis- 
tiative,  la leprisp.  de  l'e.cpatision  1813-1830],  Paris,  .\lcan  (Bibl.  d'Iiisl. 
nidd   et  coidemp<ii-aine),  1907,  .\x-460  pp.  in-8. 

L'ouvrage  complet  comprendra  trois  volumes.  Lo  tome  11  traitera  i'afè- 
iiemenl  des  libéraux,  la  conquête  de  l'AU/érie,  la  fin  du  pacte  colonial, 
c'est-à-dire  la  pi'riode  qui  va  de  1830  à  1800;  le  tome  III  sera  consacré  au 
nouvel  empire  et  aux  cou/lil.i  ronlemporains.  —  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
iiisfoire  coloniale  d'ensemble.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Schefer,  il  n'a  pas 
ou  l'intention  d'étudjer  les  multiples  vicissitudes  intérieures  de  nos 
diverses  possessions,  ce  (jui  l'aurait  entraîné  fort  loin;  il  n'a  pas  voulu 
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davantage  se  placer  à  un  point  de  vue  purement  militaire,  économique  ou 
administratif;  son  hut  a  été  de  nous  montrer  sous  quelles  formes  le 
problème  colonial  s'était  posé  aux  dilïérents  gouxcrnements  français, 
comment  ces  gouvernements,  après  avoir  statué  sur  le  fond  même  de  la 
question,  c'est-à-dire  sur  l'opportunité  d'acquisitions  lointaines,  avaient 
déterminé  les  conditions  de  la  mise  en  valeur,  et  réglé  les  rapports  écono- 
miques et  politiques  des  possessions  avec  la  métropole.  .Son  titre  aurait 
peut-être  été  plus  clair  s'il  l'avait  libellé  autrement,  par  exemple:  Évo- 
lution des  doctrines  coloniales  en  France  au  xix«  siècle.  Cette  rédaction 
aurait  en  l'avantage  d'indiquer  la  continuité  de  l'effort  et  de  la  tradition, 
et  l'auteur  lient  particulièrement  a.  ce  point  puisqu'il  nous  dit  dans  son 
avant-propos:  «J'arriverai  sans  doute  il  faire  ressortir  comment  l'ardeur 
récente  pour  les  expéditions  lointaines  ne  résulta  ni  iriin  caprice  ni  sim- 
plement des  circonstances;  k  montrer,  en  etl'et,  comment  les  entreprises 
menées  à  bien  par  le  second  Empire  ou  la  troisième  Hépul)lique  ne  furent 
souvent  (jne  la  réalisation  de  projets  dès  longtemps  étudiés,  comment  en 
un  mot,  malgré  les  révolutions  qui  morcellent  notre  histoire,  des  tra- 
ditions se  sont  maintenues  grâce  auxquelles  des  gouvernements  très 
opposés  ont  fraternellement  collaboré  aux  mêmes  tâches.  »  —  l,e  volume 
aujourd'hui  paru,  étudie  l'origine  des  doctrines  coloniales  françaises  du 
.\i\°  siècle,  et  l'évolution  de  ces  doctrines  jusqu'à  l'expédition  d'Alger. 

Le  tableau  du  «  système  colonial  »,  tel  (jue  le  comprenait  l'ancien 
régime,  forme  un  bon  début  à  l'ouvrage.  L'auteur  nous  donne  une  défi- 
nition de  la  colonie  royale  qui  est  avant  tout  une  (puvre  d'État  et  une 
reuvre  mercantile,  dont  les  conséquences  logiques  sont  l'exploitation  par 
la  main  d'fnivre  esclave,  et  1' «  exclusif»  commercial;  il  nous  montre 
quels  étaient  les  organes,  quelles  étaient  les  tendances  du  gouvernement 
d'alors,  et  quels  bouleversements  causèrent  dans  l'ancien  édifice  les  tumul- 
tueuses et  éphémères  tentatives  des  théoriciens  révolutionnaires  ;  il  carac- 
térise brièvement  la  «  reconstruction  »  napoléonienne  restée  inachevée, 
et  après  avoir  examiné  les  clauses  du  traité  du  30  mai  1814,  la  valeur-du 
domaine  colonial  qu'on  nous  rendait,  l'esprit,  les  desseins  de  l'adminis- 
tration française  et  l'arrêt  apporté  à  l'exécution  de  ces  desseins  par  les 
<>ent-Jonrs,  il  résume  ainsi  les  trois  questions  qui  se  posaient  en  1815  : 
la  France  est  épuisée,  (|uelle  part  de  son  activité  donnera-t-elle  aux 
ambitions  coloniales?—  L'abolition  de  la  traite  et  les  Cent-Jours  ont  tout 
désorganisé;  a  quels  procédés  aura-t-on  recours  :  l»  pour  organiser  la 
mise  en  valeur,  et  i"  pour  faire  régner  l'ordre. 

1^  seconde  partie  du  livre  nous  conduit  de  I8|.'>  â  la  chute  du  minis- 
tère Kichelieu.  —  Le  premier  soin  des  ministres  île  Louis  XVIIl  fut  de 
réoccuper  les  lerres  que  les  traités  de  1815  nous  avaient  rendues.  L'histoire 
de  ces  réoccupations  faite  (chap.  r^,  l'aiitem'  entre  dans  l'étude  détaillée: 
1"  de  l'administration  ;  2'  de  l'expansion  des  terres  redevenues  françaises 
(chap.  Il  et  m).  Ln  quatrième  chapitre  sur  les  «  tendances  novatrices  » 
de  l'époque,  termine  cette  seconde  partie  du  livre.  —  Il  m'est  impossible 
de  suivre  M.  S.  dans  les  multiples  divisions  et  paragraphes  qu'il  croit 
devoir  indiquer;  l'important  est  de  retenir  les  conclusions  essentielles 
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qu'il  formule,  particulièrement  sur  l'action  exercée  par  les  armateurs, 
et,  plus  spécialement,  les  armateurs  bordelais,  dans  l'orientation  de  notre 
politique  coloniale;  les  idées  des  Bordelais  ne  sont  pas  toujours  claires, 
je  crois  qu'il  y  avait  souvent  l)ien  du  vague  dans  leur  esprit,  mais  elles 
ont  parfois  une  valeur  d' «  indication  »  (}ue  M.  S.  met  bien  en  lumière. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  obligé  de  consacrer  de  longues  pages  à 
leur  exposition,  et  il  doit  remonter  fort  loin,  ou  chercher  de  côtés  très 
divers  pour  nous  aidera  les  compi'endre  ;  peut-être  cependant  aurait-il 
pu  rogner  un  peu  le  paragraphe  3  du  chapitre  m  de  son  second  livre,  sur 
le  commerce  bordelais,  par  exemple,  ou  encore  le  paragraphe  2  du  cha- 
pitre IV  ;  mais  comme  ce  qu'il  nous  y  dit,  quoique  légèrement  extérieur 
à  son  sujet,  est  fort  intéressant,  je  me  souviendrai  (ju'il  est  professeur  k 
l'École  des  Sciences  politiques  et  je  ne  lui  reprocherai  pas  trop  ses  digres- 
sions sur  les  «  séances  de  la  Chambre  »  ou  sur  les  «  politiciens  ». 

Le  livre  III,  «  I-a  Charte  des  Colonies  »,  va  de  décembre  1821  à  1830, 
c'est-à-dire  à  la  con(|iuHe  d'Alger.  L'avènement  du  ministère  Villèle 
marque  un  temps  d'ari'èt,  voire  môme  un  moment  de  recul  dans  l'évo- 
lution de  notre  politiiiue  coloniale.  Les  entreprises  économiques  et 
sociales  des  armaleiii's,  prospères,  avant  1821,  sont  brusquement  enrayées, 
mais  leur  anivre  administrative  et  politique  se  poursuit  régulièrement. 
Il  n'y  a  à  ce  moment  aucim  homme  entreprenant,  ayant  des  vues  précises 
en  matière  coloniale;  la  routine  administrative  redevient  souveraine. 
De  1824  à  1827,  un  véritable  système  se  fonde  sur  des  ordonnances  suc- 
cessives, destinées  à  subsister;  comme  le  reste  de  l'organisation  napo- 
léonienne dont  il  n'est  en  somme  (ju'un  rejeton  posthume,  ce  systènie 
bravera  les  changements  de  régime  et,  parachevé  sous  les  ministères  Marti- 
gnac  et  Polignac  dont  la  politique  est  dominée  par  un  «  grand  courant 
d'uniformisation  centi-alisatrice  »,  parviendra  jusqu'à  nous.  —  Le 
'j  juillet  1830,  Alger  se  rendait.  «  Cette  o('cupation  mari[uait  i)Our  la  France 
le  point  de  départ  de  la  cohniisation  vraiment  moderne  ».  nous  dit  l'auteur 
p.  449;  elle  faisait  naître,  en  eflet,  une  série  de  questions  économiques  et 
sociales,  toutes  nouvelles,  et  cependant  n'avait  été  inspirée  j)ar  aucune 
préoccupation  coloniale;  c'est  ce  qui  explique,  probablement,  la  paît 
médiocre  qui  lui  est  consacrée  dans  l'ouvrage. 

En  somme  ce  premier  volume,  qui  se  rapporte  à  une  époque  oii  l'ex- 
pansion a  été  insignifiante,  est  surtout  destiné  à  nous  expliquer  la  tran- 
sition entre  le  système  colonial  de  l'ancien  régime,  et  le  systèîne  colonial 
moderne.  —  11  est  rempli  de  faits  jusqu'à  en  être  parfois  un  peu  toufl'u, 
mais  ces  faits  sont  l'ijjoureusemeiit  contrôlés,  et  métliodiqucuient  mis  en 
teuvre.  De  parti  pris,  .M.  Schefer  n'a  consulté  (jue  les  archives  parisiennes, 
il  avait  parfaitement  le  di'oit  d'agir  ainsi,  étant  donné  le  point  de  vue 
«central»  auquel  il  s'était  placé;  sa  bibliographie  est  intéressante  et 
pourra  rendre  des  services. 

.Vndbé  Friuouhc. 
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HISTOIRE    GÉNÉRALE 
ET    HISTOIRE    ÉCONOMIQUE. 


F.  Vermai.k,  Essai  sur  la  répartition  sociale  des  biens  ecclésias- 
tiques nationalisés  (département  du  Rhône),  Paris,  Ali-an,  1900, 
140  pp.,  in-8.  —  L'élude  d'histoire  économique  sur  la  Révolution  que 
nous  offre  M.  Vermale,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Chamliéry,  a  élé  (■ominencéc  en  1900,  (-'est-à-dire  bien  avant  la  publication 
de  l'ouvrage  de  Cliariétv ,  dont  M.  Febvre  a  rendu  compte  dans  un  précédent 
numéro.  L'auteur  entreprit  cette  élude  k  la  suile  du  classement  du 
fonds  des  biens  nationaux,  exécuté  aux  archives  déparlemenlales  à 
Lyon.  Il  examina  le  contenu  de  cha(|ue  bref  ou  acte  de  vente  et  releva 
sur  ses  fiches:  1»  la  date  de  la  vente  ;  2""  le  nom  et  la  profession  de  l'acqué- 
r>.'ur:  3'  l'indication  des  objets  vendus  ;  i"  le  prix  d'estimation  des  objets 
et  leur  prix  de  vente;  îi*  l'Indication  du  nom  des  anciens  propriétaires; 
sur  une  seconde  série  de  fiches,  il  inscrivit  le  nom  des  enchérisseurs  et  le 
montant  de  leurs  offres.  —  Son  livre,  qui  est  la  synthèse  de  toutes  ces 
observations,  comprend  trois  parties:  une  inlrndurtum,  où  il  étudie  l'état 
économique  du  département  du  Ithône  à  la  veille  de  la  Itcvolution 
(c'était  la  contrée  de  France,  a  la  fin  du  xviii»  siècle,  où  les  richesses 
mobilières  étaient  les  plus  considérables,  et  qui  par  conséquent  devait  le 
plus  profiter  de  la  vente  des  biens  nationaux)  ;  —  un  lÂvvc  [  consacré  à  la 
procédure  suivie  dans  cette  vente; —  un  lAvn:  ff  où  les  points  impor- 
tants de  l'opération  :  I"  morcellement  des  lots;  2°  activité  des  enchères  ; 
3«  caractère  des  acquéreurs,  sont  successivemenl  étudiés  à  Lyon  même, 
dans  le  district  de  la  cainpa};ne,  dans  le  district  de  Villel'ranche.  Sa  con- 
clusion est  que  les  biens  ecclésiastiques  nationalisés  furent  vendus 
rapidement,  à  un  prix  élevé,  et  que  ce  furent  les  gens  du  pays  qui  les 
acquirent'.  11  nous  .serait  vraiment  utile  de  posséder  pour  tous  les 
départements  un  livre  analogue  à  celui  auquel  les  longues  et  patientes 
recherches  de  M.  Vermale  ont  abouti*.  —  .Vndrk  FiuiiotiiG. 


1.  Dans  une  i\v  cr*  rmianiue»  les  plus  iiitércssaiilrs.  il  inuiitre  l'activité  des  enclièreg 
i?t  l'écart  «ouvciit  coiisideralile  entre  ta  mise  à  |iri\  H  lo  pri.x  .le  vi'iite. 

2.  Je  «iciiatr  l'i  l'iiiiteur  une  erreur  lé^'crr.  Il  atlhhue  six  loi»  ')>.  16,  p.  17,  p,  18)  à 
M.  Albert  Walil,  un  livre  île  M.  Maurice  Walil.  »ur  le»  premières  années  de  la  Révo- 
lution à  L'jon, 
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Camille  Pelletan,  Victor  Hugo  homme  politique,  Paris,  Ollendorff, 
1907,  IV  345  pp.  in-8.  —  La  préface  nous  apprend  tiue  ce  livre  a  été  com- 
posé, il  y  a  quelques  années,  à  la  demande  de  Paul  Meurice,  pour  accom- 
pap;ner  l'édition  nationale  des  (fiuvrfcs  de  Victor  Hugo.  Comme  l'auteur  est 
un  iionime  politique,  plongé  dans  le  combat  quotidien  des  partis,  on 
devait  s'attendre  à  trouver  dans  l'ouvrage  l'écho  de  ses  opinions  et  de  ses 
passions.  La  ciiose  arrive  iiuelquefois  :  ainsi  a  propos  d'Armand  Carrel, 
i'ancÉtre  des  républicains  modérés,  M.  P.  signale  les  vues  courtes  de  ces 
hommes,  les  craintes  que  leur  inspirent  les  revendications  ouvrières 
[p.  76);  le  tableau  qu'il  trace  de  l'Assemblée  nationale  de  1871  (p.  309) 
est  dépourvu  de  bienveillance.  Mais  ces  incursions  de  la  politique  sont 
rares,  et  jamais  elles  n'entraînent  l'auteur  à  des  polémiques  violentes  ou 
injustes;  ([uelquef'ois  elles  lui  fournissent  des  réflexions  intéressantes, 
sur  l'éloquence  de  la  tribune,  par  exemple,  et  sur  la  communication 
presque  matérielle  qui  s'établit  entre  l'orateur  et  l'auditoire  (p.  16B).  En 
sonune,  nous  avons  ici  un  vrai  livre  d'histoire,  écrit  par  un  républicain 
sincère,  par  un  admirateur  de  Victor  Hugo,  mais  sérieux,  prol>e  et  ne 
dissimulant  jamais  la  vérité.  Si  l'on  compare  cette  apologie  à  la  biographie 
minutieuse,  savante  et  hostile  d'Edmond  Biré,  on  verra  que  la  sympathie 
a  fait  écrire  à  M.  P.  un  livre  plus  vrai  sur  le  grand  poète. 

La  partie  antérieure  à  1848  est  peut-être  la  plus  neuve.  L'écrivain 
s'applique  à  montrer  comment  Victor  Hugo  devint  républicain  sans  le 
savoir  entre  1830  et  1834;  il  y  a  là,  je  crois,  ([uehiue  exagération,  mais 
M.  P.  fait  k  ce  propos  de  justes  remarques  sur  le  mouvement  qui  emporta 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Chateaubriand,  tous  les  grands  esprits  vers  la 
république,  vers  la  démocratie,  en  dehors  du  parti  républicain  proprement 
dit.  Victor  Hugo  fut  d'ailleurs  gagné  à  la  monarchie  de  juillet  par  la 
duchesse  d'Orléans;  il  est  intéressant  de  lire  les  détails  sur  l'insistance 
([u'elle  mit  à  l'attirer  auprès  d'elle,  puisa  le  faire  entrera  la  Chambredes 
pairs.  La  vie  politique  de  Victor  Hugo  depuis  1848  est  plus  connue;  du 
moins  la  trouvons-nous  exposée  ici  d'une  façon  complète  et  vivante.  I,e 
livre  de  M.  Pelletan  aurait  gagné  en  valeur  scientifique  si  l'on  y  trouvait 
une  bibliographie  sommaire  des  travaux  consacrés  à  le  vie  publique  de 
son  héros.  —  Georges  Weill. 


Pierre  Harispe,  Convulsions  sociales,  Paris,  Nourry,  1907,  370  pp. 
in  12.  —  L'auteur  fait  le  tableau  des  maux  causés  par  le  capitalisme 
et  propose  comme  remède  une  réforme  sociale  inspirée  par  l'idée  chré- 
tienne. Il  flétrit  surtout  l'organisation  actuelle  du  crédit  et  la  toute- 
puissance  de  la  hourse.  De  temps  en  temps  il  interrompt  ses  études 
économiques  par  une  description  poétique,  un  apologLie  à  la  façon  de 
Lamennais;  mais  il  est  dangereux  d'imiter  les  Paroles  d'un  croyant  quand 
on  n'est  pas  Lamennais.  Ce  livre  plein  de  bonnes  intentions,  mais  vague 
et  déclamatoire,  ne  laisse  qu'une  impression  confuse.  —  GEcàces  Weill. 
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HISTOIRE   RELIGIEUSE 
ET   FOI.K-LORE. 

J.  Zkiller,  Les  origines  chrétiennes  dans  la  Province  romaine 

de  Dalmatie  {BibVwlhrqiK;  de  l'École  des  Houles- Éludes.  —  Sciences  his- 
toriques et  phdologiquci,  fascicule  135;,  i'aris,  H.  Champion,  1906.  —  On 
sait  que  rexploralioii  des  vicu»  cimetières  chrétiens  de  Salone,  due  prin- 
cipalement à  Mftr  Bulitch,  a  été  une  des  helles  œuvres  de  la  science 
.irchéologique  en  ces  dernières  années.  M.  Dichl,  qui  a  conduit  un  jour 
une  croisière  de  (oiirisles  français  sur  les  côtes  Dalmales,  on  a  exposé  les 
résultats  avec  autant  de  savoir  que  d'agrément,  dans  soti  livre  :  En  iff^JA- 
terrnnée.  D'autre  part,  les  légendes  relatives  aux  premiers  saints  de  la 
contrée  (saint  Homnio.  saint  Venance,  saint  Anastasc),  sont  confuses,  et 
les  savants  locaux  ne  les  ont  pas  toujours  interprétées  avec  une  critique 
asseï!  sévère;  au  contraire  le  père  Delahaye  a  montré  comment  il  fallait 
s'y  prendre  pour  en  retirer  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  réalité.  Il  était 
donc  intéressant  de  réunir,  dans  une  étude  d'ensemble,  ce  que  nous 
savons  au  sujet  des  origines  du  christianisme  en  Dalmatie.  C'est  ce  qu'a 
compris  M.  J.  ZeiUer,  et  il  s'est  acquitté  avec  succès  de  sa  tache  dans  ce 
livre  bien  informé,  très  complet,  d'ime  bonne  méthode  et  d'une  formé 
probe  et  claire.  I,e  plus  difficile  était  la  critique  des  légendes  :  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  saint  Domnio  ne  soit  seulement  de  l'époque  de  Diocté- 
tien et  qu'il  n'ait  été  ensuite  dédoublé  arbitrairement;  de  môme  l'ana- 
lyse des  traditions  relatives  a  saint  Anastase  est  très  bien  conduite,  et 
nous  montre  un  autre  cas  analogue  de  dédoublement.  Pour  saint  Venance, 
les  raisons  de  voir  en  lui  le  premier  évoque  historiquement  connu  de 
Salone  sont  très  ingénieusement  présentées,  et  ne  manquent  pas  de  vrai- 
semblance ;  cependant  il  n'y  a  pas  certitiule;  la  place  prépondérante 
qu'occupe  Venance  dans  le  l.iber  Poiitifinilis  et  dans  la  chapelle  du 
l^tran,  peut  s'expliquer,  —  comme  le  remarque  du  reste  M.  Zeiller  après 
de  Hossi,  —  par  un  culte  de  famille  du  pape  Jean  IV,  dalmate  d'origine, 
et  (ils  d'un  Venance.  Il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  des  chapitres  suivants 
où  M.  Zeiller  expose  avec  un  soin  minutieux  ce  que  les  monuments  nous 
apprennent  de  l'histoire  des  chrétientés  dalmales  du  iv  hu  \f\'  siècle.  — 
A.  Pvrr.u. 


P.  S.viNTYves,  Les  saints  successeurs  des  dieux.  Paris,  Nourry, 
1907,  416  pp.  in-8.  —  J'ai  signalé  récemuienl  un  livre  du  même  auteur 
sur  Le  miracle  et  la  critique  historique.  Celui-ci  est  un  exemple  d'appli- 
cation de  la  méthode  scientifique  à  l'histoire  des  religions;  ce  qu'on  a 
fait  pour  les  mythes  de  la  firèce  ou  de  l'Extrême-Orient,  M.  S.  veut  le 
faire,  comme  il  l'indique  lui-même,  pour  la  «  mythologie  chrétienne  ». 
k'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  il  étudie  l'origine 
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du  culte  dos  saints  et,  par  une  série  de  rapprocliements,  arrive  ii  la  con- 
clusion suivante  :  «  Le  culte  des  saints  naipiit  au  confluent  de  ces  deux 
courants  de  dévotions  païennes  :  culte  des  morts  et  culte  des  héros.  Le 
premier  s'est  tout  particulièrement  prolongé  dans  le  culte  des  martyrs  de 
l\ome  et  d'Occident,  le  second  dans  celui  des  saints  héros  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient.  » 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  sources  des  légendes  hagiogra- 
phiques. Ce  sont  la  lecture  (souvent  erronée)  des  épitaphes  ;  l'interpréta- 
tion des  images  ;  les  personnifications  résultant  des  formules  liturgiques 
ou  de  la  présence  d'ohjets  rituels  transformés  en  reliques  ;  les  fables  et 
parabolcîs;  les  traditions  populaires;  les  anciennes  traditions  mythiques. 
Ces  études,  un  peu  longues,  mais  bien  curieuses,  montrent  que  les 
légendes  des  dieux  ont  pu  se  transformer  en  légende  de  saints  chrétiens. 

C'est  le  fait  de  cette  transformation  qui  est  exposé  dans  la  troisième 
partie.  Le  mot,  l'image,  le  rite  sont  les  facteurs  essentiels  de  la  création 
mythique  ;  il  n'est  question  ici  que  du  mot,  de  la  mythologie  onomas- 
tique. L'auteur  étudie  le  mode  d'évolution  des  noms  propres,  les  diverses 
méthodes  proposées  pour  la  recherche  des  filiations  verbales.  L'hypo- 
thèse a  naturellement  sa  part  à  côté  des  faits  établis  :  n'est-ce  point,  par 
exemple,  une  tentative  bien  audacieuse  que  de  faire  dériver  la  légende 
de  sainte  Cenevièvc  de  celle  d'isis'? 

On  voit  l'importance  des  questions  abordées  par  M.  S.  Il  les  traite  avec 
une  prodigieuse  richesse  de  citations  et  d'exemples;  ses  références,  tou- 
jours précises,  montrent  combien  il  est  au  courant  de  la  science  des  reli- 
gions. Pourvu  d'un  réel  talent  d'exposition,  il  permet  au  lecteur  de  le 
suivre  sans  fatigue  à  travers  de  multiples  détails.  Libre  de  tout  parti-pris 
confessionnel,  préoccupé  uniquement  de  la  vérité  scientifique,  son  indé- 
pendance ne  l'empôche  pas  de  parler  des  phénomènes  religieux  avec  une 
gravité  respectueuse,  comme  le  prouvent  ces  quelques  lignes  :  «  Le  culte 
des  héros,  et  plus  encore  le  culte  des  saints,  sont  infiniment  supérieurs 
à  toutes  les  vieilles  formes  du  naturalisme  primitif.  Protestation  recon- 
naissante de  ce  que  nous  devons  aux  générations  passées,  ils  témoignent 
d'une  intuition  profonde  de  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  le  sentiment 
de  l'humaine  solidarité.  »  —  Geokgks  Weill. 


L'abbé  Jean  le  Morin,  'Vérités  d'hier?  La  théologie  tradition- 
nelle et  les  critiques  catholiques,  Paris,  Nourry,  l'.iOti,  xvi-.34o  pp. 
in-12.  —  Ce  livre  atteste  l'influence  exercée  par  M.  Loisy  et  le  progrès 
de  l'esprit  critique  dans  une  petite  partie  du  clergé.  L'auteui'  affirme  son 
attachement  pour  les  dogmes  que  lui  a  transmis  l'Eglise  enseignante  ; 
mais  il  ne  peut  méconnaître  que,  selon  le  mol  de  Taine,  le  tableau  pré- 
senté par  la  science  diffère  du  tableau  présenlé  par  la  foi.  Il  passe  en 
revue  les  preuves  traditionnelles  tirées  de  l'.Xncien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment, celles  qui  sont  fournies  par  les  miracles,  les  récits  concernant 
l'institution  de  l'iiglise  et  de  la  papauté,  les  dogmes  fondamentaux,  les 
sacrements;  chaque  fois  il  indique  les  doutes  soulevés  aujourd'hui  sur 
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les  points  les  plus  importants,  et  demande  aux  autorités  catholiques  d'y 
répondre.  Cet  ouvrage  est  donc  une  revue  d'ensemble  des  controverses 
qui  mettent  aux  prises  l'apologétique  et  la  critique  ;  écrit  clairement  et 
avec  sobriété,  il  mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  veulent  comprendre 
la  position  actuelle  du  problème  religieux.  —  (iEoroes  Weill. 


Ernst  Sif.ckk,  Drachenkâmpfe,  Untersuchungen  zur  indogerma- 
nischsn  Sag^enkunde.  Leipzig,  Hinricii,  1907.  in-8  de  123  pp.  —  Une 
soi^iéle  vient  de  se  constituer  en  Allemagne,  qui  a  pour  but  l'étude  et  la 
comparaison  des  mythes.  Le  premier  fascicule  de  la  «  Bibliothèque  de 
Mythologie»  qu'elle  al  intention  de  publier  est  consacré  aux  «  Drachen- 
kiimpfe  *.  sujet  intéressant  entre  tous  mais  entre  tous  ardu  et  compliqué. 
Comment  l'auteur,  M.  Ernst  Siecke,  s'en  est-il  tiré'?  La  lutte  d'un  dieu  ou 
héros  contre  un  dragon  ou  monstre  polymorphe  est,  dit-il,  connue  chez 
les  peuples  les  plus  divers,  et  il  cite  l'exeujple  dindra  Apollon,  Belléro- 
phoi),  lléruklès,  Kadmos,  Thôr,  Siegfrid  et  lahve  lui  niéuie.  Cette  présence 
du  même  mythe  chez  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Germains,  les  Hébreux 
et  autres  s'explique-t-elle  par  l'emprunt?  M.  Siecke  ne  le  pense  pas.  Ces 
peuples  ont-ils,  à  un  même  degré  de  culture,  spontanément  trouvé  au 
même  phénomène  naturel  des  explications  à  peu  près  identiques  ou  bien 
ont-ils  d'un  foyer  commun  emporté  à  travei's  le  monde  le  thème  primitif 
sur  lequel-  ils  n'ont  cessé  de  broder  des  variations?  Quoiqu'il  en  soit  de 
ces  deux  hypothèses,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  reconnaître  le 
phénomène  qui  a  inspiré  ce  thème.  Les  uns  y  ont  vu  le  combat  de  la 
lumière  avec  les  ténèbres;  les  autres,  celui  du  printemps  avec  l'hiver  ; 
pour  quelques-uns,  c'est  le  soleil  aux  prises  avec  la  nuée  orageuse.  Erreur 
que  tout  cclu.  D'après  M.  Siecke,  il  faut  chercher  le  germe  de  tous  ces 
mythes,  ou  mieux  de  ce  mythe  aux  mille  variantes,  dans  la  lune.  Effecti- 
vement, la  lune  a  été  par  les  premiers  hommes  considérée  comme  im 
être  vivant,  ainsi,  du  reste,  que  tout  au  ciel  c^t  sur  la  lerre.  Serpent  ou 
dragon  aux  lormes  changeantes:  a  preuve  le  dieu  lunaire  .\sklépios  qui 
avait  le  serpent  pour  symbole,  de  même  que  Hékate  et  Hermès.  Mais 
comment  a-t-on  été  amené  à  prendre  la  lune  pour  un  monstre?  C'est  que 
ce  monstre,  en  réalité,  représente  la  partie  obscure  de  la  lune,  qui  va 
toujours  augmentant  a  mesure  que  la  partie  lumineuse  diminue.  Celle-ci, 
qu'on  a  pu  un  moment  croire  vaincue,  reparait  bienirtt  victorieuse.  C'est 
la  première  phase  du  mythe  :  la  lune  dédoublée  en  un  dragon  ténébreux 
et  un  dieu  lumineux  qui  luttent  l'un  contre  l'autre.  Puis,  sous  l'influence 
babylonienne  sans  doute,  le  soleil  devient  le  dieu,  le  soleil,  à  qui  tous 
les  mois,  à  la  conjonction,  est  dû  l'anéantissement  de  la  lune  :  d'où  les 
douze  travaux  d'Hercule  et  autres  aventures  similaires.  Enfin,  troisième 
phase  :  le  héros  solaire  en  tuant  le  monstre  lunaire  délivre  la  vierge  que 
celui-ci  allait  dévorer.  Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  compliqué,  d'autant 
plus  que  les  récils  nés  au  cours  de  ces  trois  phases  ne  se  sont  point 
substitués  les  uns  aux  autres,  mais  ont  co-existé.  se  confondant  et  s'entre- 
mêlant  en  l'ignorance  des  peuples.  Au  mythologue  maintenant  de  les 
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débrouiller.  M.  Siecke  s'y  est  évertué  avec  une  subtilité  au  moins  égale  à 
l'ingéniosité  des  Primitifs  qui  ont  su  voir  au  firmament  tant  et  de  si 
poétiques  clioses.  Je  ne  dirai  point,  au  risque  d'encourir  le  dédain  qu'il 
parait  témoigner  d'ordinaire  à  ses  confrères,  qu'il  m'a  convaincu  ;  mais  je 
l'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  j'ai  trouvé  dans  son  travail  pas  mal 
d'idées  justes.  Il  est  à  désirer  que  la  «  Gesellschaft  fiir  vergleichende 
Mythenforschung»puisse  continuer  la  série  de  ses  publications.  —  Léon 

Pl.NEAU. 


De  BEAiHEiAinE-FROMENT,  Bibliographie  des  chants  populaires 
français,  l'aris,  éd.  de  la  Revue  du  Tnulilkmnisme,  1906.  —  En  celle 
plaquette  de  40  pages  l'auteur  a  voulu  dresser  une  liste  aussi  complète 
que  possilde  des  ouvrages  parus  sur  les  chants  populaires  français.  Volon- 
tairement il  a  laissé  de  côté  les  recueils  de  belles  chaitsons  et  de  brii- 
neltes  des  xvi»  et  xvnie  siècles  de  même  que  les  recueils  hUlonqnes.  les 
chants  qui  les  composent  n'ayant  point  le  caractère  exact  de  composition 
populaire  et  de  transmission  tradilkmnelle .  Telle  quelle  cette  liste,  qui, 
à  une  nouvelle  édition,  pourra  s'augmenter,  par  exemple  pour  la  Corse 
de  l'ouvrage  de  .I.-E.  Hossi,  Les  Corses,  Poitiers,  1900,  rendra  service  aux 
amis  de  la  poésie  populaire.  Souhaitons  qu'elle  soit  bientôt  suivie  d'une 
autre,  où  soient  cataloguées  les  chansons  égarées  en  mille  et  un  pério- 
diques de  toute  époque  et  de  toute  provenance.  —  Léon  Pineau. 


HISTOIRE   DES   IDÉES 
ET    HISTOIRE   LITTÉRAIRE. 

li.  PicHON,  Études  sur  l'histoire  de  la  littérature  latine  dans 
les  Gaules.  Les  derniers  écrivains  profanes.  [Les  pani'(jyrisles  ; 
Ausone  ;  Le  (Jiierolus;  Ttulilius  Namatianus),  Paris,  E.  Leroux,  1900.  — 
Le  litre  du  livi-e  indique  qu'il  n'est  que  la  première  partie  d'une  étude 
plus  générale,  qui  trouvera  son  coniplémentdans  un  second  volume  consa- 
cré aux  écrivains  chrétiens.  En  somme  M.  Pichon  recommence,  avec  plus 
de  méthode,  Tentreprise  que  J.  J.  Ampère  avait  tentée  jadis  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  verve,  mais  aussi  beaucoup  de  décousu  et  quelque 
fantaisie.  On  s'est  trompé  quand  on  a  essayé,  trop  hâtivement,  de  recon- 
naître des  difTérences  dialectales  dans  le  latin  qu'ont  parlé  les  différents 
peuples  de  l'empire.  Mais  si,  dans  les  régions  les  plus  diverses,  en  Afrique 
comme  en  Espagne  ou  en  Gaule,  c'est  en  somme  la  même  langue  qui  a 
régné,  les  écrivains  gallo-romains,  par  un  certain  tour  d'esprit  qui  leur 
est  commun,  par  leurs  procédés  de  style,  par  les  tendances  de  leur  goût, 
ne  forment  ils  pas  un  groupe  bien  défini,  qui  a  son  caractère  propre,  et 
ne  peut  on  reconnaître  chez  eux  déjà  iiuelqiies-uns  des  traits  les  plus 
particuliers  de  l'espril  français  ?  C'est  ce  que  .M.  Pichon  s'est  appliqué  à 
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montrer,  sans  exagérer  aucunement  sa  thèse.  On  retrouve  datls  son  nou- 
veau livre  les  qualités  de  justesse  et  d'agrément  qui  ont  fait  le  succès  de 
son  Lficlance,  et  on  lira  tout  particulièrement  avec  intérêt,  les  deux  cha- 
pitres sur  les  Panégyristes  et  sur  Ausone.  —  A.  Piiech. 


I.nri>  Thom\s,  Les  dernières  leçons  de  Marcel  Schwob  sur 
François  Villon,  Paris,  ('ditions  de  Psyché,  IDOO,  48  pp.  in-8.  —  Notes 
destinées  à  faire  comprendre  l'utilité  des  derniers  travaux  de  Marcel 
.Scliwob  relatifs  à  Villon  :  Le  Parnasse  salyrique  du  A'V=  siècle,  antho- 
logie de  pièces  libres,  Paris,  Welter,  1903,  in-8  ;  Le  Petit  et  le  Grand 
Testament  de  François  Villon,  reprod.  fac-similé  du  manuscrit  de  Stock- 
holm, Paris.  Champion.  1905,  in-8,  —  publiés,  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  MM.  Pierre  Champion  et  Paul  l.éautaud.  Ces  travaux  facilitent  l'intel- 
ligence du  texte  de  Villon,  qui  demande  à  être  éclairé  par  des  muvres 
cont(-mporaines.  Kt,  d'autre  part,  l'élude  des  variantes  du  manuscrit  de 
Stockholm  est  très  suggestive  relativement  aux  efl'els  de  la  transmission 
orale  et  à  la  psychologie  populaire.  —  H.  B. 

Ad.  V.\n  Bkveii,  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  Dalibray,  Paris, 
Sansot,1906,  xli-208  pp.  in-8.  —  Il  faut  être  reconnaissant  k  .M.  Van  Bever 
de  nous  avoir  donné,  avec  un  choix  des  œuvres  poéti<[ues  de  Dalibray, 
une  notice  intéressante  et  une  bibliographie  utile.  Ce  Dalibray,  dont  ceux 
qui  étudient  la  littérature  du  xvn»  siècle  ou  l'histoire  des  idées  ont  ren- 
contré parfois  le  nom,  était  à  peu  près  inconnu.  Perrens  l'a  négligé  dans 
son  livre  sur  les  Libertins,  —  qui,  cependant,  a  parfois  des  airs  de  cata- 
logue. Les  œuvres  que  .M.  Van  B.  a  réunies  nous  révèlent  un  esprit 
aimable,  un  épicurien  sans  profondeur  ni  vulgarité,  qui  allie  à  la  verve 
des  cabarets  la  préciosité  des  salons,  —  mais  une  préciosité  souvent 
agréable.  Ce  libertin,  nous  dit  M.  Van  B.,  est,  comme  il  arrivait. alors 
presque  toujours,  «  revenu  à  la  tradition  de  ses  ancêtres  »  (p.  xxxi).  Son 
dernier  recueil  I6i)lt  renfermait  des  vers*  chrétiens».  M.  Van  B.  n'en 
cite  point  :  dans  les  vers  «  moraux  »  (|u'il  a  recueillis  !et,  par  exemple, 
dans  celui-ci  :  An  (jon/fre  du  néant  il  te  fauitra  descendre  [pp.  xxxui, 
167]  ,  nous  voyons,  plutôt  que  le  chrétien,  l'homme  qui,  préoccupé  de  la 
mort,  cherche  la  «  science  de  vivre  »  (p.  171).    -  H.  B. 

RoGRR  I.K  Brln,  Corneille  devant  trois  siècles.  Paris,  Sansot,  190(5, 
nxxvni-218  pp.  iii-12.  —  I.OuM'age  de  M.  It.  I.e  Brun  comprend  trois 
parties  :  une  longue  notice,. .qui  est  une  histoire  de  la  réputation  de 
Corneille;  un  choix  des  principaux  jugements  (|ui  (ml  été  portés  sur  lui 
aui  XVII»,  xvni'  et  xix*  siècles;  un  appi'udice  (|ui  contient  des  notes  et 
documents,  destinés  à  justifier,  ii  compléter  la  notice,  et  enlin  une  biblio- 
graphie. Paru  au  moment  de  la  célébration  du  troisième  centenaire  de 
Corneille,  ce  volume,  dont  l'idée  est  ingénieuse,  gardera  une  durable 
Utilité,  il  constitue  une  sorte  de  dossier  commode  à  consulter,  soit  pour 
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mieux  apprécier  Corneille,  soit  pour  ('ludicr,  i-elaliveuient  k  Corneille, 
les  variations  du  goût  publie.  On  peut  regretter  (jue  la  deuxième  partie  ne 
soit  pas  plus  développée  et  que  la  place  ait  été  trop  strictement  mesurée 
à  certains  critiques.  La  liste  des  errata  pourrait  être  facilement  allongée 
(On  trouve,  par  exemple  :  p.  xxxui,  Le  comte  de  Sabalis  au  lieu  de 
Gabalis ;  p.  xi.vi,  Kscouclinrd  Lebrun  an  lieu  de  Écouchard ;  p.  lxvui, 
Antoine  Desjardins,  au  lieu  de  Emeut;  etc.). 


F.  (•ij.NTHER,Die  Wissenschaft  vom  Menschen,  ein  Beitrag  zum 
deutschen  Geistesleben.  im  Zeitalter  des  Rationalismus,  Cotha, 
!•'.  A.  Pertbes,  tO.'i  pp.  in-8.  —  Cet  ouvrage,  paru  dans  la  collection  des 
Geschk.htlichp  Uutersuchunf/en,  éditée  par  le  professeur  K.  Lamprecbt, 
expose  le  développement  de  l'anthropologie,  de  l'ethnologie,  de  l'anthro- 
pogéographie,  de  la  psychologie,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire en  Allemagne  de  1750  à  1780.  Confiante  en  la  raison  ryl«/'/c/a)'MHf/ 
exalte  l'homme,  les  récits  des  voyageurs  commencent  à  faire  connaître  des 
civilisations  étrangères,  et  il  semble  aux  rationalistes  que  rien  n'est  plus 
intéressant  à  l'homme  que  l'homme,  sa  nature  physicine  et  morale  et  son 
histoire.  L'auteur  a  soigneusement  examiné,  non  seulement  les  ouvrages 
allemands  de  Hlnmenbach,  de  J.  C.  von  Zimmermann,  etc.. .,  mais  aussi 
ceux  des  savants  français  et  anglais  où  fui'cnt  agités  les  problèmes  du 
«  missing  link  »,  d'une  classilication  des  races,  de  la  civilisation  primitive, 
des  influences  de  climat,  etc. . .  Etudiant  ensuite  la  psychologie  des  ratio- 
nalistes, C.  analyse  de  la  façon  la  plus  neuve  les  Essais  philosophiques, 
trop  oubliés  aujourd'hui,  de  .Nicolas  Tctens.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
étude  de  la  science  historique. allemande  a  l'époque  du  rationalisme. 
Empruntant  à  Leibniz  le  principe  de  raison  suffisante,  les  Gafterei',  les 
Schlozer,  les  Meusel,  s'efforcent  de  relier  tous  les  événements  par  la  cau- 
salité; ils  posentlcs  principes  d'une  critique  hislorique  ;  ils  veulent  consi- 
dérer seulement  les  fails  (jui  ont  profondément  modifié  le  cours  des 
événements;  ils  osent  négliger  l'histoire  des  princes  quand  elle  n'a  pas 
d'intérêt  général;  toutefois  leurs  conceptions  demeurent  celles  de  ratio- 
nalistes individualistes  :  l'essentiel  leur  parait  l'œuvre  des  princes  éclairés, 
bienfaiteurs  des  peuples,  la  liberté  humaine,  conciliable  avec  le  gouvcr- 
ncment  divin  du  monde,  et  le  progrès  de  la  moralité,  qui  est  la  fin  de 
l'histoire  et  son  suprême  intérêt.  —  Très  précis  et  rempli  de  pircieuses 
citations,  l'ouvrage  de  C.  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  des 
sciences.  —  P.  H. 


Emile  Bour.\iv,  Études  politiques,  Paris,  Armand  Colin,  1907,  289  pp. 
in-12.  —  Ce  livre  comprend  deux  études  et  deux  notices  biographiques 
déjà  parues  antérieurement;  les  notices,  sur.Vlbert  Sorel  et  Bardoux,  sont 
reproduites  sans  changement  ;  les  études,  beaucoup  plus  importantes,  ont 
été  remaniées  par  l'auteur.  La  première,  •  A  propos  de  la  souveraineté  du 
peuple  »,  donne  le  résumé  d'une  conversation,  réelle  ou  supposée,  entre 
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quelques  penseurs  :  ils  indiquent  avec  finesse  les  origines  du  suffrage 
universel,  ses  qualités  et  ses  défauts  ;  l'auteur,  sans  aucun  fétichisme, 
conclut  qu'en  fait  ce  mode  de  suffrage  offre  aujourd'hui  la  meilleure  base 
aux  régimes  politiques  du  monde  occidental.  —  La  seconde  étude  est  une 
réfutation  du  professeur  allemand  Jellineii.  Celui-ci  avait  soutenu  que  la 
Déclaration  des  droits  de  1789  a  son  origine  dans  les  tliéories  exposées  par 
les  assemblées  américaines  depuis  1776;  Boutniy  affirme  qu'elle  est  ins- 
pirée par  le  Contrat  social  et  par  l'ensemble  des  idées  françaises  du  xviii" 
siècle.  .\près  avoir  lu  cette  démonstration  et  les  réponses  qu'elle  a  provo- 
quées (surtout  celles  de  Jellinek  et  de  Doumergue  dans  la  Revue  du  droit 
public,  190i -et  1904),  je  demeure  persuadé  que  Boulmy  et  Jellinek  ont 
tous  les  deux  raison  et  tort,  et  que  la  Déclaration  procède  à  la  fois  du 
rationalisme  français  et  des  idées  apportées  dans  le  Nouveau  Monde  par 
les  Pères  Pèlerins.  —  Il  faut  noter  encore,  dans  l'article  sur  Albert  Sorel,  un 
intéressant  parallèle  entre  lui  et  Taine,  considérés  comme  historiens  de 
la  Itévolution.  En  somme,  ce  livre  posthume  ne  démentira  pas  la  réputa- 
tion de  philosophe  politique  et  de  psycliologue  pénétrant  que  Boutmy 
avait  acquise.  —  Georges  Weill. 


^2  REVUE  DE  SVNTUÉSE  IllSTORlOUE 

Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

1-:.  Kl  HKiiKiM,  LWtniKC  sociologique  (I90o-I906)  (Bibl.  de  pli  il.  conlemp.), 
Paris,  Alcali,  l'JOT,  in-8. 

W.  UlLTIlEY,  A.  UlEIIL,  W.  WUNDT,   W.  OsTWALI),  H.  EBUliNGlIALS,   H.  EuCKEN, 

Fr.  Pallsen,  W.  Munck,  Th.  Lii'i';-,  Syslematische  Philosophie  [Die  Kullur 
der  Geijenwari,  I,  6),  Leipzig,  Teubner,  1907,  in-8. 

A.  PoEi/.scii,  Sliidien  zur  frûhromanlischen  Polilik  und  Geschicldsau/f'as- 
sunij  {Heilrâye  zur  Knttur-  und  Uniui:rsal<jeschichle  hi'sgf,'.  von  K.  I.am- 
VBECHTi,  Leipzig,  Voigtliindcr,  l'JOT,  in-8. 

A.  BoNicci,  L'uricidazioni'  psicoUxjica  dell  elica  e  délia  filusofiu  del 
dirilti),  Pcriigia,  Hartelli,  l'.i07,  in-8. 

A.  pKTHEz,  Mariage  et  t'unlnit,  Étude  historique  sur  la  nature  sociale 
du  droit,  Paris,  (Ward  et  Uriére,  l'JOî,  in-8. 

G.  Vallau.x,  Lu  Basse-lirelaqne,  Étude  de  géographie  humaine,  Paris, 
Soc.  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  l'JOT,  in-8. 

Marg.  liusnois,  La  translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre  (Bibl.  de 
l'École  des  Hautes  Études,  se.  hist.  et  phiL),  Paris,  Champion,  1907, in-8. 

Paul  tlic  Deaco.n,  The  Ilistory  o/'  the  Langobards,  translated  bv  W. 
DuDLEY  FoiLKE,  Philadelphie.  L'niversity  of  Pennsylvania,  New-York, 
Longmans,  Green  and  G»,  1907,  in-16. 
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